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.MM.  Kiigène  HUCIIER,  ^,  *it ,  0  1,  membre  non  résidant 
du  comité  des  travaux  historiques,  à  la  Renardière, 
près  le  Mans,  et  rue  de  la  Mariette,  108,  au  Mans. 
Duc  de  Cil  AULNES  (Paul  d'Albert  deLuynes),  |ç , 
au  cliAteau  de  Sablé  (Sarthe)-,  et  à  Paris,  63,  rue 
de  Yarenne  (2  exemplaires  ). 

Membres    honoraires. 

D'AMÉCOURT  (le  vicomte  Gustave  de  Ponton),  ^, 
li* ,  président  de  la  Société  française  de  Numisma- 
tique et  d'Archéologie,  rue  de  l'Université,  18,  à 
Paris,  et  à  Trilpoil  (Seine-et-Marne). 

MARGHEGAY  (Paul  ),  ^,  0  1,  archiviste  honoraire, 
aux  Roches-Baritaud,  par  Ghantonnay  (Vendée). 

PALUSTRE  (Léon),  directeur  de  la  Société  française 
d'Archéologie  pour  la  conservation  et  la  description 
des  monuments,  rampe  de  la  Tranchée,  Cl ,  à  Tours 
(Indre-et-Loire). 

ROBERT  (  Charles  ) ,  G  |s ,  intendant  général  inspec- 
teur, membre  libre  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  membre  du  Comité  des  travaux 
historiques  et  des  Sociétés  savantes,  avenue  de 
Latour-Maubourg,  25,  à  Paris. 

Membres    fondateurs. 

De  BEAUCÎIAMPS  (!<'  baron  Eumnanuel),  au  château 
de  Beauchamps,  pai'  la.  Eerté-Bernard  (Sarthe). 

GHEVRIER,  0,  not.iirc  ])onoraire  à  Sablé  (Sarthe). 

COSNARD  (Charles),  avocat,  rue  du  Bourg-d'Anguy , 
25,  au  Mans. 

FLEURY  et  DANGIN,  inipruneurs  à  Mamcrs  (Sarthe). 

CUILLER  (Emile),  à  Sainte-Suzanne  (Mayenne). 


/  — 


MM.  De  JUIGNÉ  (  le  inaniuis),  ancien  député  ,  au  château 
de  Juigné,  par  Sablé  (  Sarlhe  ) ,  et  rue  de  Lille ,  G7 , 
à  Paris. 

De  La  ROCHEFOUCAULD,  duc  de  RISACCLV  (  Marie- 
Charles-Gabriel-Sosthène  ,  comte  ) ,  grand'croix  de 
l'ordre  de  Pie  LX ,  grand'croix  de  l'ordre  de  Saint- 
Janvier  et  de  Constantin  des  Deux-Siciles,  chevalier 
de  Malte,  ancien  ambas.sadeur,  député  et  conseiller 
général  de  la  Sarthe,  rue  de  Varenne,  47,  à  Paris, 
et  au  château  de  Bonnétable  (Sarthe) 

Lk  comte  (Ernest),  ^,  au  château  de  Monligny, 
par  la  Fresnaye  (Sarthe),  et  rue  Boudreau,  7,  à 
Paris. 

MONNOYEll  (Edmond),  imprimeur,  place  des  Jacobins, 
au  Mans. 

De  PERROCIIKL  (  le  comte  Fernand),  député  et  con- 
seiller général  delà  Sarthe,  au  château  de  Grand- 
champ  ,  par  Beaumont-le-Vicomte  (  Sarthe  ) ,  et  bou- 
levard Saint-Germain,  207  ,  à  Paris. 

Membres    titulaires. 

ABAUTRET  (Ferdinand),  propriétaire  à  Sablé  (Sarthe). 
D'ACIIOX  (  Charles),  4,  rue  Monplaisir,  au  Mans,  et 

à  la  Roche-de-Gennes,  i)ar  Gennes  (Maine-et-Loire). 
ALOUIS  (Victor),  4> ,  professeur  au  Lycée,  rue  des 

Chanoines,  20,   au   Mans. 
D'AMÉCOURT  (le  baron  René),  à  Saint-Calais (Sarlhe)- 
ANTOINE  (l'abbé  H.Miri),    vicaire    de    Saint -Pierre 

de  Montsorl,   à  Alcnron   (Orne). 
De    La    BEAULUÈRE    (Louis),    au    château    d.-    la 

iMujutterie,  ù   f^ntramnes    (Mayenne),  et    rue   du 

Théâtre,   à    Laval. 
BERNARD  (Almire  ),  ancien   notaire,  rue  de   Flore, 

27,  au   Mans. 
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MM.  BKRTllANI)  (  Aitliur),  4«,  O,  .nvliiviste-paléographe, 

ancien  conseiller  de  préfecture  de  la  Sartlie,   rue 

de  Flore,  48,   ;iu  Mans. 
BOULAY   de   la    MKrUTHE   (le   vicomte),    rue    de 

l'Université,  23,  à  Paris. 
BOrilGUIGNON,    ingénieui'    .ivil ,    aicliitecte,    rue 

d'Accès,  58,  au  Mans. 
r.Orr.IAT    (Félix),    maire   de    Changé,  au    château 

des   Arches,  par    Yvré  -  l'Évoque    (Sarthe),  et  8, 

rue  Lavoisier,    à  Paris. 
.  BRIKRE  (Louis),   rue  de  Gourdaine,  33,  au   Mans. 
BIUNDEAU  (Paul),  archiviste-adjoint  du  département 

de  la  Sarthe,  rue  aux  Lièvres,  54,  au  Mans. 
De    BROC    (  le    vicomte    Hervé  )  ,    au    château    des 

Feugerels,   {lar  Rellème  (Orne). 
De  La  BROISE  (le  chevalier  Henri),   •!<,  ►!»,  place 

du  Gast,  à  Laval  (Mayenne),  et  47,  rue  de  Rome, 

à  Paris. 
De    CAIGNOU    (Jules),    maire     de    Livet ,    iiic    de 

Tascher ,   1 ,  au   Mans. 
CAILLAUX  (Eugène),  c^  ,  ancien  ministre,  sénateur 

et  conseiller  général  de  la  Sarthe,  rue  Auvray,  37, 

au  Mans,  et  boulevard    iNIalesherbes,  43,  à  Paris. 
Des  GARS  (le  marquis),  lieutenant  au  '104«  de  ligne, 

rue  de  n^loile,  '23,   au  Mans,  et  an   château  de 

Sourches,  par  Gonlie  (Sarthe). 
CELIER  (Alexandre),   avocat,  avenue  de   Paris,  31, 

au  Mans. 
CELIER     (ral)l)(''     Paul),     chanoine    tilnlaire,    rue 

Rergère,  20,   au  Mans. 
CIIAMBINIERE  (  Maurice  ),  ancien  conseiller  de  pré- 
fecture, rue  du  Quarlier-de-Cavalerie,  20,  au  Mans. 
CHANSON  (l'abbé  François-René),    curé-archiprètre 

de  Mamers. 
CHANSON  (l'abbé  Léon),  chanoine  honoraire,   17, 

rue  de   Ballon .   an   Mans. 
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MM.  CHARDON   (Henri).    Q,   con.seiller  g.'-néral    de    la 

Sarthe,  38,  rue  de  Flore,  au  Mans,  et  à  Marolle.s- 

les-Braults  (Sarthe). 
CHARLES  (l'abbé  Robert),  00,  rue  de  Flon^  rui  Mans. 
CHAIU.OT  (l'abbé  François),  principal  du  collège  de 

Maniers  (Sarthe  ). 
De  CHARNACÉ  (l'abbé),  chanoine  Imnoraire  de  Laval, 

aux  Courans,  à  Château-Gonticr  (  M.ivi'nno  ). 
De  CHAUVR:'tNY  (René),  Q,  8,  rue  Troiuliel,  à  l'aris, 

et   au    château  de  la  Massuère,  par  Bessé  (Sarthe). 
De  CILVVAGNAC   (le   niaripiis),    au   château    de    la 

Rongère,  à    Saint-Sulpice ,    près    Chàteau-Gontier 

(Mayenne). 
De  CHAVAGNAC  (le  comte  Maurice),  O  ►{< ,  con.<;eiller 

général,  au  château  de  Chéronne,  par  Tuiïé  (Sarthe), 

et  0,  rue  (lu  Coq,  à  Paris. 
CHKDEAU  (Charles),  avoué  à  Mayenne,  ]>r(''si(lent  de 

la  Société  Archéologique  de  Mayenne  (Mayenne). 
CHEYAUKR  (Victor),    membre  du   conseil  général 

à  Saint-Antoine-de-Rochefort ,  par  la  Ferté-Bernard 

(Sarthe). 
CLOL'ET  (le  bai-on  L.-C),  *î< ,  rue  de  Flore,  89,  au 

Mans. 
De  CONTADES  (le  comte),     au    château    de    Saint- 
Maurice,  à  la  Ferté-Macé  (Orne). 
COTTREAU  (M"""  Emile),  ;iu  château  de  Roches,  par 

Sceaux  (Sarth(>  i. 
De  COURCIVAL  (le  maniuis  Gustave),  ^  ,  au  château 

de  Courcival,  [)ar  Ronnétable  (Sarthe),  et  ll'i.  rue 

Marcadet ,  à  Paris. 
COURIULLIER   (Zacliarie),  mcmhi'e  du  eouseil  gtMié- 

ral  de  la  Sarthe,  au  château  du  Peri'ay  ,  à  Précigué 

(Sarthe). 
De  COURÏILLOLES  (Ernest),  au   château  de  Cour- 
tilloles,  à  Saiut-Rigoiii.T-di'.— lÎKis  (Sarthe). 
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MM.  De  CUMONT  (le  comte  Charles),  au  château  de 
rilôpiteau,   par  Sillé-le-Guillaume   (Sarthe). 

DOIIMKAU,  maire  de  Dehault  (Sarthe). 

DL'lîOlS  (Gaston),  archiviste- paléographe,  rue  de 
Ballon,  33,  au  Mans,  et  à  Paris,  57,  rue  Saint-Jacques. 

DUBOIS-GUCIIAN,  0  #,  ^,  Q  I,  conseiller  hono- 
raire à  la  Cour  d'Appel,  quai  d'Occident,  1  ,  à  Lyon. 

DUCHEMIN,  archiviste  du  département  de  la  Sarthe, 
27,  rue  des  Plantes,  au  Mans. 

DUPUIS,  percepteur  d'Yvré  -  l'Évoque ,  rue  de  la 
Mariette,  10,  au  Mans. 

Du  PUT  DE  PARNAY  de  QUIQUERAN  (le  marquis), 
7,  rue  Blanche,  à  Paris,  et  au  château  de  Maquillé, 
par  Chemiré-le-Gaudin  (Sarthe). 

EIGENSCHENCK  (Antoine),  %,  ^,  ancien  juge  de 
paix,  place  des  Grouas,  à  Mamers  (Sarthe). 

ESNAULT  (l'abhé  Gustave),  pro -secrétaire  de  l'Évêché, 
rue  de  Ballon,  39,  au  Mans. 

De  FARCY  (Louis) ,  parvis  Saint-Maurice,  8,  à  Angers. 

De  FARCY  (  Paul  ) ,  à  Bayeux. 

FOLLIOLEY'  (l'abbé),  proviseur  du  Lycée,  à  Laval. 

FOUQUÉ  (l'abbé  Gabriel),  chef  d'institution,  rue 
Marengo ,  2 ,  au  Mans. 

De  FRESNAY  (le  marquis),  au  château  de  Montcorbeau, 
par  Ambrières  (Mayenne). 

FROGER  (l'abbé),  professeur  au  collège  de  Saint- 
Cahus  (Sarthe  ). 

GARNIER  (Louis),  architecte ,  rue  de  Bel-Air,  i9, 
h  Laval. 

De  GASTINES  (le  comte  Léonce),  archiviste-paléo- 
graphe, au  château  de  la  Denisière,  à  CliaulTour 
(Sarthe),  et  rue  de  Recouvrance,  3'2,  à  Orléans 
(  Loii'et  ). 

GILLARD  (l'abbé),  vicaire  c\  Couesmes,  par  Ambrières 
(Mayenne). 


MM.  LE  GONIDEC  DE  TRESSAN  (le  comte  Paul  ),  >. ,  ^, 

rue  Saint-Malhurin,  5,  à  Laval. 
GOUIN  (l'abbé  Amédée),   chauoine  honoraire,  pro- 
fesseur au  Grand-Séminaire  ilii    Mans. 
GOMBAULT  (Emile),  rue  Dutertre ,  5,  au  Man.s. 
GOUPIL,  ;iM  château  de  Pescheré,  au  Breil  (Sarthe). 
De  GRANDVAL  (Georges),  au  château  (!•■  la  Groirie,  à 

Trangé,   près   le   Mans,   et   rue  du   Cirque,    2,    au 

Mans. 
GUESDON  (l'abbé),  curé  d'Aron  (Mayenne). 
GUIET  (le  docteur),    %: ,   rue   Champ-Garreau ,   18, 

au  Mans. 
HAENTJENS  (Alfred),  0  |j ,  député  de  la  Sarthe, 

avenue  des  Champs-Elysées,  90,  à   Paris,    et   au 

château  de  la  Perrigne,  à  Saint-Corneille  (Sarthe). 
HAIIDOULX-DITARC  (André),  rue  Préinartine,  9  au, 

Mans. 
IIIRON  (l'abbé),   vicaire  à  Saint-Calais  (Sarthe). 
HOUEAU,  au  château  du   Grand -Perray,   près  Vaas 

(  Sarthe  ). 
IIUBLIN    (Léon),    boulevard  extérieur   de  la   Gare, 

usine  Carrel ,  au  Mans. 
HUCHER  (Ferdinand),  à  la  Renardière,  près  le  Mans, 

et   rue  de  la  Mariette,   108,   au  Mans. 
HULLIN    (l'abbé   Adolphe),   vicaire    à    Ségrie,    par 

Beaumont-le-Vicomte  (  Sarthe  ). 
De  JUIGNÉ  (le  comte  Henri),  ^,  137,  faubourg  Sainl- 

ll'Hioré,  à  Paris,  et  au  château  de  Juigné  (Sarllie). 
De  .ir.MlLMAC  (M""'  la  marqui.se),  au  châtcui  (!>>  ll.tiit- 

Ruisson,  à  Cherré,  près  la  Ferté-Bernard  (Sarthe). 
De  LiVMANDÉ  (Louis  Jules),  au  cliâtoau  de  Doussay, 

à  la  Flèche  (Sarthe). 
Di'   LA   srZE  (Stanislas    Chamillarl ,   m.irquis),     4< , 

membre  du  Conseil  général  de  la  Sarthe,  au  château 

de  Varh'i'',  par  Malicorne  (Sarthe). 


—  n  — 

MM.  LATOUCflE  (l'abbé  Arthur),  aumônier  de  Notre- 
Dame,  h  la  Flèche  (Sarthe). 

LEBLANC,  avocat  à  Mayenne  (Mayenne). 

LEDRU  (l'abbé  Ambroise  )  ,  professeur  au  Petit- 
Séminaire  de  Précigné  (Sarthe). 

LE  FIZELIER  (  Jules  ) ,  vice-président  du  conseil  de 
prélecture  de  la  Mayenne,  à  Laval,  et  à  Saint- 
Berthevin  (  Mayenne  ). 

LE  GUICHEUX,  président  du  Comice  agricole  de 
Fresnay  (Sarthe). 

LEGUICHEUX-GALLIENNE ,  imprimeur- libraire,  rue 
Marchande,  au  Mans. 

LEMAITRE  (l'abbé),  curé-doyen  de  Sainte-Suzanne 
(Mayenne). 

LE  VAILLANT  de  la  FIEFFE  (  Albert  ) ,  à  la  Chapelle- 
d'Aligné ,  par  Bazouges  (  Sarthe  ). 

LIVET  (l'abbé  Julien),  chanoine  honoraire,  curé  de 
Notre-Dame-du-Pré,  au  Mans. 

De  LORIÈRE  (Gustave),  0  HE< ,  président  du  coaseil 
(l'arrondis.sement,  au  château  de  Chevillé,  par 
Brùlon  (Sarthe),  et  116,  rue  de  Rennes,  à  Paris. 

Du  LUART  (le  marquis),  au  château  du  Luart,  par 
Connerré  (Sarthe),  et  11 ,  rue  de  Varenne,  h  Paris. 

De  LUCINGE-FAUCIGNY  (le  prince  Louis),  au  châ- 
teau de  Chardonneux,  par  Ecommoy  (Sarthe),  place 
Girard,  au  Mans. 

MABILLE  DU  CHÊNE  (Arthur),  ^  ,  archiviste-paléo- 
graphe, rue  de  la  Barre,  à  Baugé  (  Maine-et-Loire  ), 
et  au  château  de  la  Crochardière. 

De  MAILLY-NESLE  (le  mnnfuis  Arnoul<n,  prince 
d'Orange,  au  château  de  la  Rociie-Mailly,  près 
Pontvallain  (Sarthe),  et  53,  rue  de  l'Université, 
à  Paris. 

De  MARTENÉ  de  SAINT-P.VfERNE  (le  comte),  au 
château  de  Saint-Paterne,  par  Alençon. 
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MM.  MEN.TOT  D'ELBENNE  (Samuel),  attaché  au  miuistère 
des  alïaires  otraugère.s,  258,  houK'vard  Saint- 
Germain,  à  Paris,  et  au  cliàteau  île  C.ouléun.  p.ir 
Tuffé  (Sarthe). 

MENJOT  D'ELBP:NNK  (le  vicomte),  au  château  de 
Gouléou,  par  TulTé  (Sarthe). 

De  MONTESSON  (  le  manjuis  René  ) ,  con.seiller  géné- 
ral de  la  Sarthe,  14,  rue  de  la  Préfecture,  au  Man.s. 

De  MONTESSON  (la  iiiar(iuis-  Hoger),  rue  Sainte- 
Croix,  au  Mans,  et  à  la  Renaudière,  à  Saint-Julien- 
eu-Champague  (  Sarthe  ). 

De  MONTESSON  (  le  comte  Robert)  ,  au  château  de  la 
Livaudière,  par  Fay  (  Sarthe  ). 

De  MONTESSON  (le  vicomte  Charles),  |ç  ,  rue 
Robert-Garnier,  l(j,  au  Mans,  et  au  château  de 
Montauban,  à  Neuville-sur-Sarthe. 

De  MONTZEY,   # ,  ►!* ,  ^^  ,  •î^ ,  à  la  Flèche. 

De  NICOLAY  (le  manjuis),  C  »}< ,  au  thàteau  de 
Montfort-le-Uotrou  (  Sarthe),  et  80,  rue  de  Lille,  à 
Paris. 

De  NICOLAY  (le  comte  Roger),  ^,  au  château  de 
Montfort-le-Rotrou  (  Sarthe  ). 

NOBILLEAU  (Paul),  rue  des  Cordeliers,  à  Tours. 

PASQIJIER  (l'alilM'').  chanoine  honorain^  directeur 
de  l'école  Sainl-Auljiu,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres,  1,  rue  du  Château,  à  Angers. 

l'ATA  ni)  (l'abbé),  curé  de  Villaine.s-sous-Malicorne 
(Sarthe). 

PAUTONNIER  (Charles) ,  marchand  bou(|uiniste,  rue 
S,iiiit-I liMH'i'i'',  8,  au  Mans. 

PELLlEll  (  Alfred) ,  rue  de  la  Mariette,  :U,  au  Man>, 
et  au  château  de  Montertereau .  à  l'arigni''-le-l'i'ilin 
(  Sarthe  ). 

PELLOUIN,  avocat  à  M.iyemi.'  (  M.iyenih' ). 

l'IliSlCiAN  (  r.ilitx''  Louis),  clhinoMii'  titulaire,  place 
du  Clii'iteaii,  -Jl  ,  ;iu  Mans. 


—  u  — 

MM.  PICIION  (^l'abbé  Frédéric),  chanoine  honoraire,  secré- 
taire-général de  l'Évéché,  au  Séminaire,  au  Mans. 
Du  PLESSIS  D'ARGENÏRÉ  (le  comte  Paul),  maire 

de  Saint-Julien  du  Terroux  (Mayenne),  et  8,  rue 

d'Anjou ,  à  Versailles. 
PLESSIS  (René),  propriétaire,  rue  Saint-Vincent,  77, 

au  Mans. 
POINTEAU   (l'abbé),   curé   d'Astillé,    par  Cossé-le- 

Vivien  (Mayenne). 
POIRIER-RÉALU,  libraire,  Grande-Rue,  à  Mayenne. 
POTTIER  (l'abbé  Constant),  vicaire  de  Notre-Dame- 

de-la-Couture,  rue  d'Hauteville,  au  Mans. 
RICHARD   (Jules-Marie),    Q,   ancien    archiviste   du 

Pas-de-Calais,  place  du  Gast,  à  Laval. 
RIOUSSE  (Eugène),  principal  clerc  de  notaire,  rue 

des  Arts,  18,  à  Nantes  (Loire-Inférieure). 
RODIER  (Ernest),  architecte  diocésain,  rue  Cauvin, 

8,  au  Mans. 
De  ROCHEMONTEIX  (  le  R.  P.  ) ,  recteur  du  collège 

de  Sainte-Croix,  au  Mans. 
De  ROUGÉ  (  le  vicomte  Jacques  ) ,  lauréat  de  l'Institut, 

ancien  auditeur  au  Conseil  d'État,  au  château  de 

Roisdauphin,  par  Précigné   (Sarthe),    et    rue    de 

l'Université ,  35 ,  à  Paris. 
De  SAINT-CHEREAU  (Paul),  au  cliàleau  de  Verrou, 

près  la  Flèche  (Sarthe). 
De  SAINT-HILLIEK  (  l'abbé  Xavier) ,  curé  de  Trangé 

(Sarthe). 
De  SALIES,  rédacteur  en  chef  de  la  France  Illustrée, 

rue  de  la  Fontaine,  40,  à  Paris-Auteuil. 
De  LA  SELLE  (le  comte  Paul),   ancien  sous-préfet, 

au  château  de  la  Barbée,  par  Razouges  (Sarthe),  à 

la  Trendjlaye  ,  par  Doué  (Maine-et-Loire),  et  avenue 

de  Tourville,  1,  à  Paris. 
'l'ôURLI':'!"  (  l'abbé),  curé  de  Poncé  (Sarthe). 


—  m 


MM.  De  LA  TRÉMOILLE  (  lo  duc  f,oui>;\  nio  do  Varcnne, 

49,  à  Paris. 
TUIGEK  (  Robert),  docteur  en  droit,  rue  dt^  rÉvèclié , 

T) ,  au  Mans. 
Du  TROCHET  (le  cuinte  Raoulj,  au  cliàleau  de  Segrai.s, 

à  Saint-Mar.'^-d'Outillé,  par  Ecommoy  (Sarthe). 
TROCIION  de  la   TllÉARDIÈRE,   au   cliâteau   de   la 

Touchasse ,  près  Château-Gontier  (Mayenne) ,  et  rue 

des  Lices,  'io,  à  Angers. 
VERITE  (Eugène),  ancien  contrôleur  piincipal  ,  luc 

de  la  ï'uie,  52,  au  Mans. 
YÉTILLART  (Marcel),   .sénateur,  à  Puntrieue,   et  à 

Versailles,  avenue  de  Saint-Cloud,  5L 
De  VIENNAY  (le  vicomte),   au   château  du  Pont,  y 

.luillr,  |i;ii  lieaumont-le-Vicomte  (Sarthe). 
Le  Cercle   de  l'Union,   au  Mans,   représenté  par  son 

bibliothécaire. 

Membres    associés. 

ARlîAll.XM  (  Taiicrède  ),  41,  peintre  et  graveur, 
correspondant  du  ministère  des  Reaux-.Vrts,  membre 
de  la  commission  des  monuments  historiques  de  la 
Mayenne,  conservateur  du  musée  de  Chàteau-Gontiei'. 

JtWlLLlÈRES  (Eernand),  ^^ ,  membre  du  (^n.seil 
général  de  la  Sarthe,  ancien  auditeur  au  Conseil 
dKtat ,  à  Ailliôres  (Sarthe),  et  8,  rue  d'.\njou-Saint- 
IbuKiré,  à  Paris. 

.VLIUN  (l'abbé  Laurent),  chanoine  titulaire,  à  rÈvèché, 
au  Mans. 

AI.I.IX  (l'abbé  Edouard),  professeur  au  collège  de 
Mamers  (Sarthe  ). 

D'ANCREVILLE  (Jules),  à  Évron  (  Mayenne). 

D'ANDir.NÉ  (  le  comte  ),  au  cliàleau  de  Resteaii,  par 
r,liciiiuV'-lc-('iaudin  (  Sarthe  1 ,  rt  r le  la  l?arillerie. 

au  Mau~-. 


—  Ili  — 

MM.  D'ANGÉLY-SKIULLAC  (le  comte  Albert),  membre  du 
Conseil  général  de  la  Sarthe,  au  château  de  Sérillac, 
à  Doucelles  (Sarthe),  et  nu'  du  Mail,  '2,  au  Mans. 

AUBIN  (l'abbé),  curé  de  Grandchamp,  par  Beaumont- 
le-Vicomte  (Sarthe). 

D'AUX  (le  marcjuis),  membre  du  Conseil  général  de  la 
Sarthe,  au  château  d'Aux,  à  Louplande,  par  Chemiré- 
le-Gaudin  (Sarthe),  et  rue  Cassette,  18,  à  Paris. 

BAISSIN  (  l'abbé  ),  vicaire  général,  chanoine  titulaire, 
curé-archiprètre  de  la  cathédrale,  rue  Sainl-Viiiccul, 
21 ,  au  Mans. 
•  De  BASTARD-D'ESTANG  (le  vicomte  François),  ^, 
maire  d'Avoise ,  ancien  sous-préfet,  au  château  de 
Dobert,  par  Parce  (Sarthe) ,  et  rue  Saint-Dominique, 

21,  à  Paris. 

De  BAUDREUIL  (  M""^  Henri),  29,  rue  Bonaparte,  à 

Paris. 
De  BAUDREUIL  (M'"^"  Eugène),  à  Nesle  (  Sonnne). 
De  BFJAUCIIESNE  (le  marquis),  à  Lassay  (Mayenne), 

et  81,  boulevard  Malesherbes,  à  Paris. 
De  BEAUREGARD  (  M'«'^  Amélie  ) ,  rue  des  Ursulines , 

22,  au  Mans,  et  au  château  d'Ardenay ,  par  le  Ihvil 
(  Sarthe). 

De  BEAUREPOS  (le  comte),  cUi  château  de  Cerisay,  ;i 

Assé-le-Boisne  (Sarthe). 
Do  la  RÉPiANGERIE  (Gonzague) ,  7,  rue  des  Chevaux, 

à  Laval. 
BERTIIAULT,  propriétaire,   rue   du    faulionrg  Saint- 

Tlonoré,  136,  Paris. 
BERTRAND     (M""'     Alphonse),    à    l>ont-sur-Yoiuie 

(Yonne  ). 
BODINIER  (Eugène),  propriétaiiv  à  Précigné  (^Sarthe). 
BOIS  (Aristide  ) ,  notain^  à  BoiuKHable  (Sarthe  ). 
BOUCllET  (Paul),  archili'cto  du  départenionl   de   la 

Sarthe,  rue  d'IIauteville,  19,  au  Mans. 


MM.  P)OUET,  inspecteur  de  la  Société  fmnrai>ie  (V archéo- 
logie, vue  de  l'Académie,  f»,  à  Cion. 
De  I,A   BOriLLKP.IP:  (le  baron  Knunanuel  ),   O    #. 

inspecteur  général  des  finances,  au  château  de  la 

Bouillerie,  par  la  Flèclu^  (  Sartho),  et  à  Paris,  rue 

del'Abbé-Gronlt.  78. 
Du  BOURG  (Charles),  ru(-  de  Nantes.  00,  à  Laval,  et 

au   château    de    la    Motte-Serrant,    par    Louvei'né 

(Mayenne). 
De  BPiÉOX  (le  comte),   au  château  de  Bréuu,  et  à 

Château-Gontier  (Mayenne  ). 
Le  BRET  (  le  comte  Robert-Cardin  ) ,  au  château  de  la 

Potardière  ,  à  Crosmières  (  Sarthe). 
Le  BRETON  (Paul),  à  Saint-Melaine,  près  Laval. 
BRETONNIÈRE  (Louis),  10,  rue  de  l'Évèché,  à  Laval 

(Mayenne).  / 

BRISSEAU  (  M'"«  Charles  ) ,  à  Précigné  (  Sarthe  ). 
BROCllARD  (l'abbé    K lanuel),    curé    de    Dehault 

(Sarthe). 
De  LA  BROISE  PK    EONTKN.W  (M""-    la    nianiuise 

Ernest),  à  Désertines    (Mayenne),   et    rue   Saint- 
Lazare,  l'ii  ,  à  Paris. 
BRUNEAU  (l'abbé),  professeur  au  Petit-Séminaire  de 

Précigné  (  Sarthe  ). 
J3RUNEAU  (l'abbé  Henri),  au  Mans. 
BUOT  (l'abbé  Paul),  curé  de  Sainl-Aul)iu-des-Coudrais 

(Sarthe). 
(iAPLON  (George.'<),  ingénieur  des  [)»>nts  et  chaussées, 

iiii'  (le  Tascher,  17,  au  Mans. 
Des  CABS  (  Eraueois-.îosepli   de   l't'dU'SSE  ,  duc- i .  au 

château  de  la  Roche-de-liraud,  par  Pniliers  (Vicnuf), 

et   rue    de    ITliivel-sitt'' ,   O."),    à    l'ai'i>. 
De    CASTIl.l-A    (Charles),    au    <'liàt.'au   d'Aniigu.-,   à 

Changé  (  SiU'liie  ). 
CATTOIS  .  jULic  d'jnsfrueliiiu  ,  à  Cli.il.'aii-Guulii-r. 

\u     L' 
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MM.  CllAlLLOU  (l'abbé  ),  chanoine  honoraire,  curé-doyen 

do  Sillé-le-GuiUaume  (Sarthe). 
CIIALIGNÉ  (  l'abbé  ) ,  curé  de  Parce  (  Sarthe  ). 
CHANÏELOU ,  propriétaire  à  Quélaine ,  par  Cossé-le- 

Vivien  (Mayenne). 
De  CHARNACÉ  (Gabriel),  au  Courans,  par  Château- 

Gontier  (  Mayenne  ). 
CIIAUTIER  (M""'),  rue  Saint-Jean,  9,  à  Mamers. 
De  CHAVAGXAC  (le  comte   Xavier),   ^,  conseiller 

référendaire  à  la  Cour  des  Comptes,  rue  de  Varenne, 

8,  à  Paris. 
CHESNEAU  DE  LA  DROURIE ,  rue  de  l'Air-IIaut,  à 

Alençon  (Orne). 
CHEVAUCHÉ  (Charles),  directeur  de  l'École  Supé- 
rieure, Grande-Rue,  54,  au  Mans. 
CHÉROUVRIER  (Edmond),   >i* ,    Q ,    ancien   maire 

du  XIV'=  arrondissement ,  rue  de  la  Tombe-Isoire, 

S2,  à  Paris. 
CLÉMENT  (l'abbé  F.  ),  vicaire  à  Fresnay  (Sarthe). 
COLOMRIER  (le  R.  P.),  maison  Saint-Michel,  à  Laval. 
COQUEREAU    (l'abbé    Henri),    curé    de  Neuichâtel 

(  Sarthe  ). 
COU  AMER  de  LAUNAY  (  l'abbé  Stéphane  ) ,  chanoine 

honoraire,  .supérieur  des  mis.sionnaires  de  la  Cha- 

pelle-du-Chêne ,  par  Sablé  (Sarthe). 
De   COULONGE    (Christian),    rue    Notre-Dame-des- 

Champs,  30,  à  Paris,  et  à  Château-Gontier  (Mayenne). 
COUTARD  (l'abbé),  vicaire  à  Jouô-en-Charnio,  par 

Loué  (Sarthe  ). 
COUTURIÉ,  au  château  du  Mesnil,  par  Savigné-l'Évèque 

(Sarthe),  et  boulevard  Hau.ssman ,  77,  à  Paris. 
CRUCHARD,  à  Villiers-Chai-lemagne  (Mayenne). 
DALIGAULT  (l'abbé),  professeur  au  Grand-Séniiiiair(> 

de  Laval  (Mayenne). 
DEGOULET ,    porccj)teur  des  ci»nti"iljutions  directes, 

rue  Erpell,  au  Mans. 
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MM.  DENAIS  (Joseph),  O,  'h,   ►t ,    Hh  ,  directeur  de  la 
Défense,  '20,  rue  Bergère,  Paris. 
DEPEUDKY,  rue  Sainte-Croix,  i,  au  Mans. 
DESGRAVlEPvS  (Pabbé  Jo.seph  ),  rue  de  Ta.sclier,  l:^, 

au  Mans. 
DESLAIS  (l'abbé),  vicaire-général,    ciuv-arcliiprétre 
de  Notre-Dame-de-la-Cûulure,  rue  du  Mouton,  li, 
au  Mans. 
DESVIGNES  (l'abbé),  professeur  au  collège  de  Saint- 
Cal  ais  (Sarlhe). 
DROUET  (l'abbé),  curé-doyen  de  Sablé  (Sarthe). 
DUMAINE  (l'abbé),  curé-doyen  de  Tourouvre  (Orne). 
DUTPvEIL  (Paul,  Bernard),  0   |t,  mini.stre  plénipo- 
tentiaire, ancien  sénateur  de  la  Mayenne,  rue  de 
Marignan,   27,    à  Paris,    et  à  Saint-Deni.s-d'Orques 
(Sarthe). 
EDOM  (M'""),  rue  llobert-Garnier,  18,   au  Mans. 
EMEllY   (l'abbé),    professeur  au   collège    de    Saint- 

Calais  (Sarthe  ). 
D'ESPINAY,  conseiller  à  la  Cour  d'Ai)|)el,  rue  Volney, 

à  Angers  (  Maine-et-Loire  ). 
FAL'Tll AT  LAGL'ÉIUNIÈRE  (^llenri),  rue  i'ierrc-Beluii, 

2,  au  Mans. 
De  LA   FERTÉ-SKNECTERRE  (le  comte  Georges), 
receveur  particulier  des  linances,  à  Maincrs  (Sarthe). 
FIALEIX,    ^f: ,    ti< ,  ix'iiiliv  l'U   \ilraux,   ancien   maire 

de  Mayet,  à  Mayet  (  Sarthe). 
l'ILHON  (Emile),  juge  de    paix,  à  la  Ferté-Bernard 

(  Sarthe  ). 
FII.I.I»»N  (,  raliln''  Aimé),  chaiiuine  titulaire,  rue  Saint. 

Vincent,  3."),  au  Mans. 
FLEURY  (  Paul),  .secrétaire-général  de  la  pi.'f.rtme 

de  l'Orne,  à  Alencon. 
FU'.rilY  I  Pliili[tpe),  anciiMi  percepteur,  à  Beanninni- 
I'  -Xicnmic  (  Sarllii'  >. 
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MM.  FOLTZ  (Georges  B.),  ancien  sous-préfet,  au  château 

de  Parnay,  par  Noyant  (Maine-et-Loire),  et  9,  rue 

Tronchet,  Paris. 
De  FOUCAULT  (le  comte  Jules),  ancien  sous-préfet, 

au    château    de    Lorgerie ,     par    Villaines-la-Juhel 

(Mayenne). 
Du  FOUGERAIS  ( M'n«  la  baronne),  au  château  de  la 

Lortière,  à  Parce  (Sarthe). 
FOUREAU  (l'abbé),  curé  deNuillé-sur-Ouette  (Mayenne). 
FOURNIER  (l'abbé),  chanoine  honoraire,   directeur 

de  la  Psaletle,  à  Laval  (Mayenne). 
FRAIN  de  la  GAULAIRIE   (  Edouard  ) ,  conservateur 

adjoint  de  la  bibliothèque  à  Vitré  (llle-et-Vilaine). 
De  FRÉMINET  (Lallemant),  rue  Sainte-Croix,  î),  au 

Mans,  et  à  Monlongis,  à  Volnay  (Sarthe). 
De  FROMONT  (Paul),  au  château  de  Frébourg,  à 

Contilly  (Sarthe). 
GALPIN  (  Gaston  ) ,  membre  du  conseil  général  de  la 

Sarthe,   à  Alençon,    rue    de    Bretagne,   29,   et    à 

Fontaine,  à  Assé-le-Boisne ,  par  Fresnay  (  Sarthe  ). 
GALPIN  (Léopold),  député  et  conseiller  général  de 

la  Sarthe,  à  Pontvallain. 
GAROT  (M""^),  rue  Saint-Jean,  à  Mamers  (Sarthe). 
GARY(ral)bé  F.-M.),  chanoine  honoraire,  aumônier 

du  Sacré-Cœur,  rue  d'Avesnicres ,  35,  à  Laval. 
GASSELIN  (Alfred),  docteur  médecin,  45,  rue   de 

Chabrol,  à  Paris. 
GAUTIER  ( Raoul  ) ,  rue  de  Lyon,  23,  à  Paris. 
De  GAYFFIER  (Alphonse),  15  bh,  rue  do   la  Motte, 

au  Mans. 
Le   GONIDEC   de  TRAISSAN   (le  comte   Yves),    au 

château  du  Rocher,  à  Mézangers  (  Mayenne  ) ,  et  rue 

du  Quartier,  36,  au  Mans. 
GOUIN,  au  château    dr   la   ['ruiilerir ,  à  Avézé,  par  la 
Ferté-Bernard  (Sarthe). 


—  t>l  — 

MM.  GOUPIL,  libraire,  à  Laval. 

De  LA  GRANGK  (  ll'iui  ),  au  cliàteau  de  la  Courteillo, 

par  Passais  (Orne). 
GI\1':MILL0N,  avocat,  114,  rue  de  Rivoli,  à  Paris. 
GROUAS,  Q,  secrétaire  de  rinspection  académi([iie, 

rue  Prémarline  ,  45,  au  Mans. 
De  GUESDON  (Alfred),  à  Craon  (Mayenne). 
GUESNÉ,  rue  du  Bourg-Belé,  25,  au  Mans. 
GUILLEMOT -Mir.NKHKT     (  .Tulieu  )  ,    ancien,  sous- 
préfet,  0,  place  SaiuL-Pierre,  à  Dijon  (Gôte-d'Or). 
GUILLEPv  (l'abbé),  chanoine  titulaire,  à  Laval. 
GUITTET,  expert,  rue  d'Hauleville,  -4,  au  Mans. 
GUITTET,  photographe,  rue  des  Noyers,  2,  au  Mans. 
GUIÏTON,  expert,  à  Sainte-Suzanne  (Mayenne). 
HAMEL  (l'abbé  Théophile),  professeur  au  collège  de 

Mamers  (Sarthe). 
IIAMME    (Alexandre),    rue    Saint-Dominique,    43, 

au  Mans. 
IIAMON  (Gustave),  à  Craon  (Mayenne). 
IIAMONET  (l'abbé  Jules),  curé  de  Gesnes-le-Gandehn, 

par  Fyé  (Sarthe). 
IIATON  de  la  GOUPII.I.IKRE,  21 ,  rue  des  Bancs,  à  la 

Flèche  (  Sarthe). 
De  la  HAUGRENIl^RE,  au  château  de  Marigné,  par 

Bazouges  (Sarthe). 
HAURÉAU  (Barthélémy),  C  â,  membre  de  l'Institut, 

directeur  de  rimi)rimerie  Nationale,  rue  Vieille-du- 

Temple,  87,  à  Paris. 
HENNET   (le  général   Paul),    C   ^,   au  château  de 

Cogners    (Sarthe),    et    rue    Duplessis,    .55   /'/s,    à 

V(M"sailles. 
IIKNRY  (l'abbé),  curé  d'Assé-L'-lJéranger  (Mayenne). 
HERVÉ  (Louis),  directeur  de  la  (Inzi-tlc  des  Caiitimijnes^ 

aux  Essarts,  par  le  Perray  (Seiue-et-Oise). 
HÉRV,  négociant,  rue  Marchande,  au  Mans. 


o^) 


MM.  IKtDEBOURn   do   VERBOIS,  18,  rue  du  Cirque,  au 

Mans. 
TTOrDAYER,    ^  ,   secrétaire-greffier  du    Conseil  de 

pnMecture,  rue  Robert-Garnier,  1  6/.s,  au  Mans. 
HUCHEDÉ    (l'abbé    .T.),    t^uré    de    Verneil-le-Chétif 

(Sarthe). 
HUPIER  (le  docteur),  rue  du  Collège,  6,  ù  Alençon. 
JAROSSAY  (l'abbé  François),   professeur  au  collège 

de  Mamers  (  Sarthe  ). 
JOUBERT    (André),    17,    boulevard    du    Haras,    à 

Angers. 
KERVILER  (René),  |t,  0,  ingénieur  des  ponts  et 

chaussées,  à  Saint-Nazaire  (  Loire-Inférieure). 
De  LA  BORDE  (le  baron  Léopold),  au  château  de  la 

Ragoterie ,  par  Yvré-rÉvcque  (Sarthe),   et   W ,  rue 

de  Grenelle-Saint-Germain,  à  Paris. 
De  LA  COUR  (l'abbé),    chanoine  honoraire,   place 

Saint-Michel,    '2,  au  Mans. 
LAFIN  ,  jeune,  rue  de  la  Fuie ,  55,  au  Mans. 
LAINE  (l'abbé),  curé  d'Yvré-le-Pôhn  (Sarthe). 
LAMARRE  (l'abbé),  curé  de  Bourgnouvel  (Mayenne). 
De  LA  SICOTIÈRE  (Léon),  sénateur  de  l'Orne,  rue 

Marguerite-de-Navarre ,  à  Alençon. 
LEBOURDAIS  (l'abbé  Emile),  professeur  au  collège 

de  Mamers  (Sarthe). 
Le  COINTRE  (Eugène  ),  membre  du  conseil  général 

de  l'Orne,  rue  du  Château,  35,  à  Alençon. 
LECONTE  (  Ai'iiiaiiil  ),  rue  des  Champs,  29,  au  Mans. 
LEFEB  VRE  (l'abbé),  curé  arcl  li  pn'l  re  d'Ernée  (Mayenne). 
LEFEBVRE  (l'abbé),  professeur  au  collège  de  Mamers. 
Lo  LOUET  (  Talihé  ),  chanoine  de  Civitta-Castellana, 

Saint-Nicolas  a'  Cesarini,  3,  à  Rome. 
LEMftLE    (l'aliln''    ,\l|ilionse  ),    cuvr    (!<■    Livcl.     }iar 

Neufchâtel  (Sartiie). 
LEMERCIER,  à  Couesmes,  par  Ambrières  (Mayenne). 
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MM.   De   LEXTIUTAC   (le   marquis),    ^-^ ,   au  château  de 

Pescheseul,  à  Avoise,  par  Parce  (Sartlie),  et  118, 

rue  du  Bac,  à  Paris. 
T.KPniXCF.  (  Kinile  ),  juge  de  paix  ,  rue  de  rÉvèché, 

7 ,  au  Mans. 
LERET  D'AUP.IGXY    (M""),  rue   de  l'Étoile,  1G,  au 

Mans. 
LEROY  (M""'  ),  rue  du  (^ours,  48,  à  Alencon. 
LETESSIER  (l'abbé),  rue  d'Hauteville,  4,  au  Mans. 
LE]  TOURNEURS  (Edouard),   au  château   de   Chan- 

trigné,  près  Argentré  (Mayenne). 
LE  VAYER   (Pierre),    ancien   élève   de   l'école    des 

Chartes,  rédacteur  à  la  préfecture  de  la  Seine,  rue 

Lecourbe ,  Oô  ,  à  Paris. 
LOCHET  (l'abbé  J.-L.-A.-M.  ),  vicaire  de  Notre-Dame- 
de-la- Couture,  rue  de  la  Préfecture,  [2,  au  Mans. 
Du  LUART  (le  comte  Phili{)pe),    au  château  de  la 

Pierre,    à   Coudrecieux    (Sarthe),    et    57,  rue  de 

Yarennes,   Paris. 
De   MAISONNEUVE,    au    château   de   Courteilles,   à 

Coulans,  et  place  de  l'Etoile,  4,  au  Mans. 
Des  MARES   (M"'«),rue  de  l'Étoile,  17,  au  Mans,  et 

au  Chalet,  par  Chemiré-le-Gaudin  (Sarthe  ). 
MARQUIS  (l'abbé),  curé  de  Lavardin  (  Sarthe). 
Du  MESNIL  de  MONTCHAUVEAU  (  Raphaël  ) ,  0  ^  , 

au  château   de   la    Freslonnière,    à    Souligné-sons- 

Rallon  (Sarthe),  (4  rue  du  .leuili,  à  Aienron. 
De  MONTÉCLER  (  le  luanjuis  Henri  ),  >i> ,  ;"'  château 

de  Montécli'r,   à  Châtres,   près  Évron  (Mayenne). 
De  MONTO'/ON,  ancien  .sous-préfet,  à  Château-Gontier 

(  Mayenne  ). 
MOREUL  (l'abbé),  vicaire  de  la  calhédral.>,  ru('  Sainl- 

Ouen,  5,  au  Mans. 
Mor.lN  (Auguste),  30,  ru.'  d.'   Rretagn.',  à  Laval,  et 

ù  Loiron  (Mayenne  ). 
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MM.  MU RTAG NE  (Eugène),  #,  sous-ingénieur  des  ponts 

et  chaussées,  à  Mamers  (Sartlie). 
MOTET    (l'alibé),   vicaire    ù  Auvers-le-Hamon ,    par 

Sablé  (Sarlhe). 
MOTTlEIv,  maître  (Tliôtel  à  Mayenne  (Mayenne). 
MOULARD  (Pierre),  à  Sougé-le-Gannelon  (Sarthe). 
MOUSSERON  (le  la  CHAUSSÉE  (  Charles),  #,  ancien 

conseiller  de  préfecture,  rue  des  Promenades,  2-4, 

à  Alençon. 
MEPCERON  (Léon-Jules),  notaire  à  Sainte-Suzanne 

(  Mayenne  ). 
OGER  (  l'abbé  ),  curé  de  Sargé,  près  le  Mans  (Sarthe). 
OGIEll   de   BAULNY   (Amédée),    0    %,  lieutenant- 
colonel,  à  Coulommiers  (Seine-et-Marne). 
OGIER  d'YVRY  (le  comte),  0  %  ,  conseiller  maître  à 

la  Cour  des  Comptes,  au  château  de  Passai ,  à  Sillé- 

le-Philippe  (Sarthe),  et  40,  rue  de  la  (Jliaise,  à  Paris. 
D'OZOUVILLE  (A.),  #,  à  la  Roche-Pichemer,   par 

Montsùrs  (Mayenne),  et  rue  de  la  ^lariette,  au  Mans. 
PAIGNARD,  maire  de  Savigné-l'Évêque  (  Sarthe). 
IMCOT   de   VAULOGÉ   (le   vicomte),  au  château  de 

Yaulogé ,  parNoyen  (Sarthe). 
PILLERAULT   (Auguste),  juge  de   paix  retraité,  à 

Saille  (Sarthe  ). 
PIRON  (l'abbé),  curé  de  la  Chapelle-d'Aligné  (Sarthe). 
De  PLAZANET  (le  baron  ),  0  ^,  colonel  d'état-major, 

au  château  de  la  Ducherie,  par  Montsùrs  (Mayenne). 
POIRIER   (l'abbé   Aimand),  place   du  Château,  2i, 

au  Mans. 
POURIAU  (Adrien  ),  procureur  de   la  Répultlique,  à 

Château-Thierry  (Aisne  ). 
De  PRUNELE  (le  comte),  au  château  d'Auvours,  à 

Yvré-rÉvè(|ue  (Sarthe),  et  rue  du  Porc-Epic,  i2, 

au  Mans. 
De  QUATREHARRES  (M'""  la  vicomtesse),  au  château 

de  la  Roche,  h  Vaas  (Sarlhe). 
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MM.  gUKRL'AL-LAMLlill::  i^-),  juge-su ijpléaul  à  Au-ersi, 

rue  des  Arènes,  G  bis. 
RAVAUI-T  (  Henri),  notaire  ù  Mayenne  (^Mayenne  ). 
Do  RA/II.I-V  (  le  comte  Stéphane),  ^,  capitaine  au 

05.110  régiment  territorial,  au  cliâteau  de  la  Porte,  à 

Menil  (Mayenne),  et  9,  rue  Taranne,  à  Paris. 
RKNAUDEAU  (l'abbé  ),  curé  de  Voutré  (Mayenne). 
REY  (  E.-G.  ) ,  ^  ,  ^  I,  (]  JÏ* ,  au  château  de  Lorcsse, 

I)ar  Lombron   (Sartlie),    et  '22,   rue   des   Ecurie.s- 

dWitois,  à  Paris. 
RIALAN  (  Jules  ),  i»lace  Delorme  ,  '2,  à  Nantes. 
RICHARD  (  M'"-'  Marie  ),  rue  Rayard,  IG,  à  Paris. 
Du  PvIVAU,  à  Rrusson,  à  Soulitré,  par  le  Rreil  (Sartlie). 
De  ROGHAMBEAU  (  le  marquis  ) ,  #  ,  à  Rochambeau 

(Loir-et-Cher),  et  rue  de  Naples,  51,  à  Paris. 
ROTÏIER  (Albert),  notaire  à  Mamers  (Sarthe). 
De  RUILLÉ  (le  comte),  au  château  de  GaJlerande, 

à  Luclié  (  Sarthe). 
De   SAINÏ-GHP]R ,    conseiller    d'arrondissement,    au 

château  de  Chevaigné ,  par  la  Bazoge  (Sarthe). 
SEGRETAIN  (Louis),  rue  de  Reauregard,  à  Laval. 
De  SEMALLÉ  (le  comte),  au  cliâteau  de  Gastines, 

près  Mamers  (  Sarthe  ). 
SESROUÉ  (Félix),  iiutaire  à  Château-Gontier  (Mayenne). 
De  SÉVIN  ,  à  Evron  (  Mayenne  ). 

SIMON  (  l'abbé  Eugène  ),  vicaire  à  Oisscau  (  Sarthe). 
SINGHER  (Adolphe),    C    ti^ ,    rue    du    Ouartier-de- 

Cavalerie,  37,  au  Mans. 
De  TALIIOUET  (le  niai(iiiis  ),  C  ^^ ,  ancien  ministre, 

ancien  député,  sénateur  et  conseiller  général  de   la 

Sarthe,   au  ('hâlcau   du    Luih'  (Sarthe),  et   l'u^'  du 

faubourg  Saiiit-llonorè,  RH,  à  Paris. 
De  TASCIIKR    (Élie),    au   cliàlrau   de  Boisrier,    par 

Savigné-rÉvé(iue  (  Sarthe  ). 
Tnii:i;i'vV,  fxpert  à  n.iuni'-lable  (Sarthe). 
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MM.  TIlUlŒ   i^ileiui),    |t ,   iiigôriieur   en  clief,    rue    des 
Plantes,  38,  au  Mans. 
TRESVAUX  du  FRAVAL  ( Charles ),  ^i*,  >b    rue  du 

Lycée,  IC,  à  Laval. 
TROUILLARD  (Charles),  avocat  à  Mayenne  (Mayenne). 
De  LA  TULLAYE  (M"»e  la  comtesse),  au  château  de  la 

Gautrais,  à  Chemazé  (Mayenne). 
VALENÇON,    trésorier    de    l'hôpital    du   Mans,     rue 

Laroche,  15,  au  Mans. 
De  VANNOISE  (Maurice),  rue  des  Tabacs,  13,  au  Mans, 

et  au  château  de  Saint-Mars-la-Rruyère  (Sarlhe). 
VARET,  à  Ronnevau,  par  Allonnes  (Maine-et-Loire). 
De  VAUGUION  (  le   comte  Félix  ) ,  au  château  de  la 
Jupellière  ,  près  Meslay  (Mayenne),  et  à  Angers,  7, 
boulevard  de  Saumur. 
De  VAUGUYON  (Henri),  place  de  Hercé,  à  Laval. 
VÉGÉAS  (l'abbé),  vicaire  à  Monhoudou  (Sarthe). 
VÉREL    (Charles),    %,    ancien   maire   du   Mans,   à 

l'Angevinière  lès  le  Mans. 
VERGER    (l'abbé),    aumônier    de    Saint-Joseph,    à 

Château-Gontier  (Mayenne  ). 
VÉRITÉ  (Pascal),  architecte,  rue  de  la  Paille,  au  Mans. 
De    VÉ/INS    (le    comte    Charles),    au    château    de 

Malicorne  (Sarthe  ). 
WICART  (  l'abbé  ) ,  vicaire  général  de  Mif  l'évêque  , 

à  Laval. 
ARCHIVES  DÉPARTEMENTALES  DE  L'ORNE,  hôtel 

de  la  Préfecture,  à  Alençon. 
RIBLIOTHÈQUE  de  la  ville  d' Alençon. 

—  —  d'Angers. 

—  —  de  Château-Gontier. 

—  —  de  Laval. 

—  —  du  Mans. 

—  —  de  Saint-Calais. 
Le  déparlenient  de  la  Sarlhe  (  4  exemplaires). 
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Le  Cercle  de  la  Ville,  rue  des  Ursuliiies,  au  Mans. 

Sociétés  et  Revues   correspondantes. 

AMIKNS,  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 
ANGERS,  Société  académique  de  Maine-et-Loire  ; 
Société  d'Agriculture.,  Sciences  et  Art!^. 
Revue  de  V Anjou,  83,  rue  Saiiit-Laud. 
ANGOULÈME,    Société    archéologique   et   historique   de   la 

Charente. 
AUTUN  ,  Société  éduenne  des  Lettres,  Scietices  et  Arts. 
AUXERRE,  Société  des  Sciences   liistoriques  et   )taturelles 

de  l'Yonne. 
BEXVX M'a,  Société  académique  d'Archéologie .,  Sciences  et 

Arts  de  l'Oise. 
BESANÇON,  Société  d'émulation  du  Douhs. 
BLOIS,  Société  des  Sciences  et  Lettres  de  Loir-et-Cher. 
BORDEAUX,  Société  archéologique  de  la  Gironde. 
BOURGES,  Société  des  Antiquaires  du  Centre  ; 

Société  historique du  Cher. 

BREST,  Société  académique  de  Brest. 

CAIIORS,  Société  des  Etudes  littéraires du  Lot. 

CAMP)RA1,  Société  d'émulation  de  Cambrai. 
CIIAMIU'IRV,  Académie  des  Sciences,  Belles- Lettres  et  Arts 
de  Savoie. 
Société  Savoisiooie  d'hi^luire  cl  d'archéologie. 
CHAH  Tilles,  Société  archéolugiiiuc  d'Eure-et-Loir. 
CllATEAUDUN,  Société  Danoise. 

CHATEAU-THIERRY,  Société  hist„riqi(r  ri   ,>rrlt,'nlo.iiqae. 
ClH'lRHOUliG  ,  Société  académique  de  Cherbourg. 
C(JMI*IEGNE,  Société  historiiiue  de  C(niij)ii'gitc. 
CONSTANTINE,  Société  arcltéologiiiuc  de  Con'<tantine. 
COUTANCES,   Société  académique  du  Cotcntin. 
DRAGUIGNAN,    Société    d'Études   scienliliques   et    nrchéo- 

logitiues. 


LE  MANS,  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe. 
LIMOGES,  Société  archéologique  et  liiMortnur  du  1/nnousin. 
LYON,  Société  littéraire^  historique  et  archéologique  de  Lyon. 

Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. 
MELUN,  Société  d'Archéologie ,  Scioices  ,  Lettres  et  Arts  de 

Seine-et-Marne. 
MENDE,  Société  d'Agricidture,  Industrie,  Sciences  et  Arts 

de  la  Lozère. 
MONTAUBÂN,  Société  archéologique  de  Tarn-et- Garonne. 
MONTBRISON,  la  Diana,  Société  historique  et  archéologique 

du  Forez. 
MOULINS,  Société  d'émulation  de  V Allier. 
NANCY  ,  Société  d'Arcliéologie  Lorraine. 
NANTES^  Société  archéologique  de  Na)ites. 
Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée. 
NIMES ,  Académie  du  Gard.  ' 

NOYON,  Comité  historique  et  archéologique. 
ORLEANS,  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais. 
PARIS,  Revue  des  Questions  historiques,  85,  rue  de  Sèvres; 
Revue  historique,  70,  rue  d'Assas  ; 
Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  80,  rue  de  l'Université. 
Société  des  Antiquaires  de  France. 
Société  bibliographique ,  35 ,  rue  de  Grenelle-Saint- 
Germain. 
PERIGUEUX,  Société  historique  et  arcliéologique  duPérigord. 
POITIERS,  Société  des  Antiquaires  de  V Ouest. 
RAMBOUILLET ,  Société  arcliéologique. 
RENNES,  Société  archéologique  d'Ille-et-Vilaine. 
SAINT-BRIEUG,    Société  historique    et    arcliéologique    des 

Côtes-du-Nord . 
Société  d''Emidaliu)i  des  Cotcs-du-yord. 
SAINT-OMER,  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie. 
SAINT-QUENTIN,  Société  académique  de  Saint-Quentin. 
SAINTES,  Société  des  Archives  de  la  Saintonge  et  de  VAunis. 
SENLIS,  Comité  archéologique  de  Scnlis. 
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TOULON,  Société  (icadchniqur,  ilu  Var. 

TOULOUSE,  Académie de  Toulouse. 

TUOYES,  Société  académique  de  VAiibe. 
VENDOME,  Société  arcliéologique ,  scientifuiKC  cl  liltcraive 
du  Vendômois. 


L  U  C  E 

ET  SES   ENVIRONS 

JUSQU'AU    MIIJEU    DU    XIV°    SIÈCLE 


CHAPITRE    PREMIER. 

PÉRIODE     G  A  L  L  O  -  R  0  :SI  A  I  N  E  . 

Sous  les  Romains,  le  territoire  des  Géiiomans  (1)  était 
divisé  en  régions,  nommées  conditai  (2). 

L'une  de  ces  régions  s'appelait  Condita  vedacensis,  parce 
qu'elle  avait  iioiii"  cher-lieu  Vaas,Vedatium  (3).  Elle  embrassait 
une  portion  de  la  belle  vallée  du  Loir  et  s'étendait  au  loin  des 
deux  côtés  du  petit  fleuve. 

Rornée  sur  la  rive  gauche  par  l'immense  foret  de 
Gastines  (4),  le  pays  des  Turones  (5)  et  celui  des  Andes  (6) , 

(1)  Pagus  ctMioiiianicus,  le  Maine. 

(2)  Il  serait  téméraire  de  vouloir  fixer  le  nombre  de  nos  conditœ  à  l'époque 
où  la  Gaule  fut  organisée  par  Auguste.  Dans  la  suite,  les  incursions  des 
Saxons  et  les  délrielu^ments  durent  le  niodilier  plus  d'une  fois.  Au  milieu 
du  IX»  siècle,  on  comptait  dans  le  Maine  ((uatorze  de  ces  circonscriptions. 

(;{)  Yedatium,  Yadatiurn.  Cette  petite  ville  gallo-romaine  était  située  à 
un  quart  de  lieue  du  Vaas  moderne.  Station  imiiortantc  bâtie  le  long  de  la 
voie  militaire  du  Mans  à  Tours,  elle  a  laissé  des  ruines  (jui  exercent  encore 
la  sagacité  des  arcliéologues. 

(4)\Vastina,  faïastina,  Gastiiîa.  D'après  Ca\iviu,  elle  fui  défrichée  du 
temps  de  Renault  1",  comte  de  Vendôme,  mort  en  1020. 

(5)  Pagns  turonicus,  la  Toin  aine. 

(6)  Pagus  andegavus.  l'Anjnu. 
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elle  s'avançait  sur  la  rive  droite  ,  entre  le  Labricin  h  l'est  (1) 
et  la  région  d'Oizé  à  l'ouest  (2),  jusqu'à  la  lisière  d\\\\o  autre 
forêt,  celle  de  Bercé  (3),  qui  semblait  la  fermer  au  nord. 

Mais,  au-delà  de  ce  massif  boisé,  elle  comprenait  encore 
une  certaine  étendue  de  terres,  représentant  à  peu  près  le 
bassin  supérieur  de  la  Veuve  (4). 

C'est  cette  dernière  partie  qui  va  faire  l'objet  principal 
de  notre  travail. 

Nous  essaierons  d'abord  de  la  décrire  telle  qu'elle  nous 
apparaît  à  la  (in  du  IV"  siècle. 

S  I. 

On  ne  pouvait  y  parvenir,  en  venant  de  Yaas  et  en  suivant 
une  ligne  droite,  qu'à  travers  d'épais  fourrés,  par  des  sen- 
tiers à  peine  tracés  :  la  foret  olTrait  une  barrière  presqu'in- 
francliissabii'. 

Pour  trouver  un  accès  facile,  il  t';illail  gagner,  au  bas  de  la 
villa  de  Cbahaignes,  les  bords  de  la  Veuve  et  remonter  le 
long  de  celte  rivière  jus({irà  deux  gorges  assez  étroites,  dont 
l'aspect  sauvage  n'a  pas  disparu  complètement  de  nos  jours. 

Celle  du  nord,  où  nous  allons  nous  engager,  livi-e  passage 
à  la  Veuve  :  elle  servait,  pour  ainsi  dire,  de  seuil  à  notre 
petite  contrée  du  coté  du  Loir. 

De  celle  de  l'est  vient  l'Etangsort  (5)  :  ce  ruisseau  jus(iu'à 
sa  source  formait  la  frontière  orientale. 

(1)  Condita  labricensis. 

(2)  Coiulita  auciacensis,  lOi/.éais  et  le  Belinois. 
CS)  Bursaium,  Buisoium,  Bun;ay,  Bersai,  Bercé. 

('i:)  Les  Boinains  s'étaient  eoiitenté.s,  selon  leur  usai^'e,  de  donner  une 
désinence  latine  au  nom  j,'aulois  de  cet  aflluent  du  Loii'.  Plus  lard,  la  siy;ni- 
lication  primitive  de  Vidua  s'est  perdue:  ce  nom  propre  a  suivi  le  sort  du 
110. n  commun  vidua,  lors  de  la  formation  du  IVantais,  et  il  est  devenu  le  mol 
Veuve,  qui  n'a  pas  de  sens,  étant  appliqua'  à  un  cours  d"eau.  ('."est  le  cas,  au 
reste,  de  beaucoup  de  noms  de  lieux. 

(ô)  L'Ktangsort  part  drs  enviions  de  .M:iisouielles.  Il  s'apjielait  priniili- 
venienl  Ti  itio. 
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Avant  de  se  réunir  ù  quelques  pas  en  aval,  les  deux  cours 
d'eau  étaient  traversés  par  des  ponts,  comme  le  prouve  le 
nom  de  Brives  (l)  que  porte  encore  le  hameau  voisin.  Près 
de  ces  ponts  se  tenait  un  ollicier,  chargé  de  percevoir  les 
droits  de  péage. 

Dès  qu'on  avait  franchi  la  gorge  du  nord,  la  vallée  de  la 
Veuve  se  présentait  resserrée  entre  deux  plateaux  élevés. 

La  forêt  cduvrait  celui  de  l'ouest  Lien  au-delà  du  lieu  où 
l'on  viiit  iiiaiiiU'iiaiit  le  château  de  Follet.  La  ligne  des  bois, 
couronnant  le  coteau,  s'abaissait  (1(>  distance  en  distance, 
coupée  par  un  vallon  ou  i)ar  un  simple  ravin.  Saint-Pierre  et 
Saint-Vincent-du-Lorouer  n'existaient  pas  (2). 

Celui  de  Test,  sur  une  longueur  égale,  montrait  à  sa  sur- 
face des  broussailles  et  des  landes  parsemées  de  rochers  (3). 
Creusé  profondément  par  deux  ruisseaux  (4),  qui  vont  sç 
perdre  dans  la  Veuve,  il  ne  possédait  que  de  rares  habita- 
lions.  De  l'autre  côté  de  l'Etangsort  et  en  face  de  la  pente 
rapide,  où  Courdcmanche  étagera  ses  maisons,  s'étendaient 
les  terres  d'une  villa,  nommée  Savonnières,  qui  appartenait 
au  Labricin. 

Quand  on  avait  dépassé  d'une  demi-lieue  le  point  où  le« 

(1)  Brivœ,  mot  (U'itiquo  à  désinence  latiiio,  ([iii  signifie  ponts.  Briva 
Gallorum  linguà  pontcui  son;it.  (  Du  Gange.  ) 

C2)  Dans  la  suite  des  siècles,  cette  partie  de  la  l'oièt  de  Berce  a  été 
détruite  sur  une  assez  grande  largeur  par  le  feu  et  par  la  hache.  On  en  a 
formé  la  paroisse  de  Saint-Pierre-du-Loiouer  presque  tout  entière  et  la 
moitié  environ  de  celle  de  Saint-Vincent.  Les  deux  principaux  vallons 
viennent  se  confondre  avec  la  vallée  de  la  Veuve^  l'un  au  midi,  l'autre  au 
nord  d'un  hameau^  nommé  le  Héron  :  le  premier  est  anos;''  pai'  le  ruisseau 
des  Haies,  (pii  passe  au  has  du  château  des  Etangs;  le  second,  par  le 
ruisseau  des  Hoches,  qui  coule  entre  le  Grand  et  le  Petit-Vauboyer. 

(3)  La  culture  a  fait  disparaître  en  grande  partie  les  landes  et  les  hrous. 
sailles.  Quant  aux  rochers,  que  les  gens  du  pays  ap[)clli'iil  l'cirons,  beaucoup 
ont  été  brisés  ou  enterrés  pour  faciliter  le  passage  de  l.i  cliiurne;  repemlanl 
il  en  leste  encore  un  nombre  assez  considiMahle. 

(4)  Le  plus  important  a  son  t  nilpoiiehuic  en  face  de  .S;iint-I'ieiie.  Il 
passe  jtrés  de  la  Gour  de  Vaux,  vieille  forteresse,  dont  on  voit  quelques 
ruines.  Le  vallmi  et  le  ruisseau  poi  tent  égal(>meiit  le  nom  de  Vaux. 


moines  de  S;liIlt-^'il)t•('llt  du  M.uis  i't.ililii(-mt  iiu  de  leurs 
prieurés  (1),  i»n  xov.iit  fuir  nits  Ttiu.'sl  li-s  li.uili's  ruîîUHs  d».' 
Bercé.  Sur  les  deux  coteaux  |i.ir.iissaient  ipn-biues  traces  de 
culture  et  la  vallée  élai'gie  senililail  s'.iiiiiin  r  au  dr-lMiiiclK'- 
de  deuxgranils  vallons. 

Si  l'on  embrassait  du  iv^anl  leliu  i|ui  s'ouvre  au  coucliaul. 
on  a|)ei"cevait  Inul  au  tond,  •'!  à  jjauclie  sur  la  liauleiu'.  les 
Ijouquets  de  la  t'orèt,  [jareijs  à  un  gros  nua.ue  i|ui  liaiTe 
l'horizon.  Kn  bas,  près  ilu  ruisseau,  siu'  lui  i)lan  assez 
rapproché,  (juel(|ues  toits  se  ])ressaient  aulnurd'un  liàlinient 
plus  considi'iable  :  c'étail  la  piineipale  liabilalien  d.'  la  \illa 
df  l'i  iiillt'  Cl).  \a's  déh-ichemenis  a\aient  [iris  dans  les  envi- 
rons une  extension  i(Mnart|ualile.  ('.;i  et  là  s'élevaient  des 
cases  de  colons,  entourées  de  eliaiu|is  et  d'ai'bres  Truitiers. 

Après  une  uiiuvi'lle  marelle  (Tnii  (|u.irl  d'hi'uri',  en  cons- 
tatait un  autre  développement  de  la  vallée  :  deux  ruisseaux 
viennent  eucoi'e  en  cet  endroit  se  jeter  dans  la  Veuve  (^). 


(1  )  l/('iii|i!.ict'tu<Mit  ilii  lioin-r  de  S.iiiit-Viiicciit,  |)i'ii  ojovt'-  au-tlessus  de  la 
i-ivioi'L',  a  dû  siTvii-  di^  diMiiiniic,  dès  le  t(Mii|is  des  hoiiiains,  ,'i  l'une  de  ces 
ramilles  de  ]ia.st('iii  s  (jiii  i  eelieicliaient  le  Miisiiia,L:e  desloièts.  On  a  trouvé, 
VOIS  18HII,  dans  !■•  cinietiei  c  actiii'l.  nm-  ne'daillc  à  l'el'liyie  de  M.U(-.\niéle 
et  quelques  années  au|iaiavant.  dans  la  eonr  du  presbytère,  un  C'eieu(Ml 
d'enfant  contenant  une  petiteamidiore  d'esche,  Diilioiinaircile  la  Sart/if, 
t.  V.  p.  CC/t). 

{i)  l'roliacussnpei'  Vidnani.  Lis  nu)'s  «  sn|iri  \idiiain  n  sul'lisent  |)imu-  indi- 
quer (pie  Prnilli'  s  Ttcndait  autrefois  liieti  aii-dela  de  ses  limites  modeiin-s. 
Le  Clialjosson,  qui  arrose  le  cliarmanl  vallon  île  i'iuillé,  est  le  jdus  ^'land 
des  allUients  de  la  Veuve,  après  rKlau!,^sort.  Il  reçoit  dctix  petits  ruisseaux 
avant  d'arrivei-  au  bas  du  bourg;  puis,  il  passe  entre  les  Courtii^aults,  la 
Bourdinière  et  les  l'etits-Iiois,  au  midi;  Beau-Soleil,  la  (Ibévrie,  Mcainie 
et  les  liaranclieries,  au  nord. 

Le  vallon  opposé  est  bai^iné  pai-  le  ruisseau  de  Claiiaunay.  Sur  le  coteau 
du  midi,  l'on  rem  irtpu'  la  Hocliecnllière,  la  (luibiumièie  et  la  Mauvièie  ; 
sur  celui  du  nord,  la  Noimeric.  la  C.liolliére  et  la  .Mitounièi  e.  La  source  ilu 
ruisseau  se  trouve  près  du  unuilin  de  ('irnan. 

(H)  A  l'est,  le  ruisseau  de  \'aui,'alain,  <pii  seipe:de  an  bas  des  Ijnuv.d  • 
Rosieis,  de  la  Itarouièrc,  de  Coidondiiruf  et  de  la  Kouelleiie  ;  ,i  l'ouest, 
celui  lie  i{ifro;,'er,  (|ui  passe  entre  Montaieu  ,  la  Ciniiterie  .  le  Lii-f,  la 
Kni/ei  ie.  le  Hiiuilav  .1    les  | ilaucliaidiei  c-.  Ce  dei  nier  e-l  Im-mi'iiie  |. • 

vu.    :î 
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Enfin,  Ton  arrivait,  ijuclques  centaines  de  pas  pins  loin, 
au  vrai  point  central  du  pays  :  les  ingénieurs  du  moyen-âge 
sauront  bien  le  reconnaître. 

La  vallée  présente  alors  une  ampleur  qu'elle  n'avait  plus 
depuis  le  passage  de  Brives,  éloigné  de  deux  lieues  et  demie. 
Des  ravins  et  de  nouveaux  valions  découpent  ses  coteaux  et 
en  font  des  promontoires  ,  pins  ou  moins  abrupts  ,  dont 
trois  sont  disposés  en  demi-cercle ,  de  l'ouest  au  nord-est. 

C'est  sur  le  premier  que  sera  bâtie  la  ville  de  Lucé  (i). 

A  la  [tiiinte  du  second  s'élèvera  l'un  de  nos  manoirs 
féodaux ,  celui  de  Madrelle  (2). 

Le  troisième  gardait  sur  son  sommet  des  traces  du  culte 
druidique.  Deux  poulvans  (3)  se  drossaient  au  milieu  des 
bruyères. 

A  l'est,  coiiuiit'  pour  conqjlcler  l'enceinte,  s'avancent  deux 
autres  promontoires.  Le  plus  méridional  verra  |)eu  à  peu  se 
former  à  sa  base  le  bourg  de  Villaines  (4). 

jiar  deux  petits  cours  d'eau  commençant,  lui)  près  de  Sambris,  fauti  e  près 
de  Godineau,  et  alimentant  des  étangs  de  chaque  côté  de  la  culliiie  où  Ion 
voit  le  château  de  la  Chevalerie. 

(i)  Un  ravin  prol'ond;,  qui  se  tei mine  à  lu  lleise,  le  coupe  du  coté  du 
midi  ;  vers  le  nord,  il  s'abaisse  jiar  une  pente  assez  rapide  jusqu'au  ruisseau 
qui  vient  des  Morcines  et  coule  entre  les  Ghapellières,  Montingrand^  les 
Saintonniéres^  la  Maladric  à  droite  ;  les  Petites-Morcines,  la  Gaudinièrej 
Madrelle  à  gauche. 

(2)  La  maison  seigneuriale  a  disparu  depuis  longtemps.  Mad.elle  n'est 
]ilus  qu'une  ferme  dominant  au  sud-ouest  le  vallon  arrosé  par  le  luisseau 
des  Morcines,  à  l'est  un  autie  vallon,  au  fond  duquel  passe  le  cours  d'eau 

^  Ibrmé  par  les  petits  ruisseaux  de  Rideaux,  de  Vazon  et  «le  Riellaume. 

(3)  Ils  existent  encore  à  dmite  de  la  loute  de  Saint-Mars-de-Locquenay  ; 
\me  feiTne  voisine  leur  doit  son  nom,  celle  de  Pieirelée.  Les  gens,  qui 
demeurent  pi'és  de  ces  pierres,  disent  que  pendant  la  messe  de  miiuiit 
elles'  font  trois  tours  sur  elles-mêmes,  quand  elles  entendent  les  cloches  de 
Lucé  et  de  Villaines  sonner  l'élcvation. 

Cl)  Il  est  coupé  au  midi  par  un  ravin,  dans  lequel  s'engage  la  route  de 
Luct';  à  Sainl-Calais  ;  au  noid,  il  est  sépaié  de  l'autre  promontoire  ]iai' le 
ruisseau  de  Saint-Sulpice.  Sur  la  rive  gauche  de  ce  niissrau.  I  on  i  rmarque 
la  Pimpardicre,  la  Pagciie,  le  Cormier  et  GuerlHeul';  sur  la  live  droite, 
ljel-.V.ir,  Fresnay,  lu  Gueriièrc  et  la  Ghassouiièrc. 
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Au-delh  de  cette  espèce  d'amphithéâtre ,  la  Veuve  n'est 
plus  (|u"nn  simple  ruisseau,  d'une  lieue  de  long,  venant 
du  nord-est  et  coulant  modestement  entre  des  pentes 
escarpées  (1). 

Près  de  sa  source,  nommée  la  Grande-Fontaine,  s'élevait 
un  autre  monument  celtique,  plus  important  que  les  peul- 
vans  et  d'une  forme  toute  dilïi'n'nli'.  C't'tait  un  de  ces 
dolmens,  qui  parfois  devaient  encon>  attirer  la  nuit  une  foule 
de  Gaulois  à  la  voix  d'un  druide  réfractaire.  Une  marche 
d'une  demi-heure,  dans  la  même  direction  du  nord-est, 
conduisait  au  pied  de  cet  autel  grossier  (2). 

D'un  autre  côté ,  la  Grande-Fontaine  louchait  presqu'à  la 
limite  septentrionale  de  notre  condita.  Il  ne  restait  à  franchir 
qu'une  langue  de  terre,  s'étendant  de  l'est  à  l'ouest  en  forme 
d'arête,  et  servant  de  trait  iriinidii  entre  les  deux  i)lateaux, 
que  nous  avons  laissés  à  la  hauteur  de  Pruillé. 

Ainsi  reliés,  ces  plateaux  pourraient  se  com{)arer  à  un 
énorme  fer  à  cheval ,  eiivi-loppant  la  vallée  de  la  Ytuve  et 
tous  les  vallons,  f[ui  aboutissent  à  cette  artère  principale. 

Kn  dehors,  leur  bande,  de  largeur  inégale,  avait  pour 
bornes:  à  l'ouest,  la  enudita  d'Oi/i'"  et  le  territoire  de 
Loudon  (3);  au  nord,  la  région  de  Gonnerré  (4);  à  l'est, 
comme   nous  l'avons  di'jà  dit,  le   l-aliriein.  Le  terrain,   en 

(\)  Du  Moulin-à-Foulon  à  la  soiiice  de  la  Vciivo  on  voit  :  à  droite,  Gauclif  r, 
MadtMi',  la  iJluttièrej  la  lln|iiiiit're  ,  la  Corljinicre,  etc.;  à  {j'auche,  les 
Riaiirnés,  la  Gigonniére,  Aithée,  le  château  de  Corbion,  etc. 

(2)  On  le  voit  encoie,  à  pou  de  dislance  de  la  Croix-Cliamliot,  dans  une 
landi!  autrefois  couverte  de  bruyères,  aujourd'hui  plantée  de  sapins, 
iioiiiinéi-  la  Lande  du  Petit-Bouloau.  Sa  table  i  ligueuse  a  dix  pieds  de  long, 
sept  pieds  de  large,  deux  pieds  et  di'uii  d't'iiaissour.  il  avait,  dit-cn,  (jualre 
suf.ports  :  tiois  sont  restés  debout. 

(IV)  La  villa  de  Loudon  (  Ludna,  Ludiua,  Luyilmius,  l.uidonus,  Lotduni, 
Losduiiurn  )  avait  une  étendue  considérable.  Klle  comprenait  les  terres 
situées  entre  Saint-Mars-dOutillé,  Brette,  Changé,  .'^aiiit-Mars-la-Uriéro 
et  le  Narais.  Des  dénienibreinents  successifs  l'ont  réduite  aux  limites  d'une 
terre  seigneuriale,  ipii  a  conservé  jus(iu'.i  la  Révolution  le  nom  tb  Loudon. 

Ci)  Gondita  conedralensis. 
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])ailie  sablonneux,  fortement  ondulé  sur  certains  points, 
oilrait  aux  regards  de  vastes  landes,  des  touffes  de  bois,  des 
broussailles,  de  maigres  pâturages  et  quelques  champs  où 
l'on  cultivait  le  seigle.  L'aspect  général  en  était  triste  et 
monotone  :  presque  partout  régnait  une  véritable  solitude  (1). 

Du  cùté  d'Oizé  et  de  Loudoii,  la  limite  était  formée  par  le 
Narais  (2).  Ce  n'est  qu'au  XII^  siècle  que  des  moines,  dotés 
princièrement,  se  fixeront  près  des  sources  de  ce  ruisseau 
et  défricheront  les  derniers  buissons  de  la  forêt. 

Mais  plus  bas,  à  droite  du  même  cours  d'eau,  la  villa  de 
Challes  (3)  avait  déjà  fait  reculer  le  désert. 

Au  nord  de  cette  villa  passait  une  voie  militaire,  connue 
sous  le  nom  de  Via  Lugdunensis.  Partant  du  Mans,  elle  arii- 
vait  sur  le  domaine  de  Loudon,  franchissait  le  Narais  au 
Gué-de-l'Aune  et  se  dirigeait  vers  Orléans ,  d'où  elle  gagnait 
l'antique  métropole  des  Gaules,  Lugdunum  (■4). 

A  une  petite  distance  du  Gué-de-l'Aune ,  une  autre  voie 
se  détachait  de  la  première  (5)  et  servait  comme  elle  de 

(l)Vers  lo  milieu  da  dernier  siècle,  les  landes  occupaient  encore  des 
sm'l'aces  immeusi^s.  On  se  mit  alors  à  faire  des  napiiiicrcu.  Beaucouj)  de 
terres,  jusque-là  incultes,  lurent  transformées  en  terres  à  seigle  et  de  nos 
jours  les  bruyères  ont  à  peu  juès  disparu. 

(•2)  Ce  ruisseau  est  nommé  Narrissus  dans  le  Carliilnire  de.  lu  Cutilurc. 
11  sort  de  fontaines  situées  près  de  la  forêt  et  de  la  Butte-Fouquereau, 
forme  des  étangs  à  Grandmonl,  et  de  là,  jusqu'à  la  route  actuelle  de  Lucé 
au  Mans,  passe  près  des  Forges,  de  la  Cinetoiie.  de  la  Mersandrie,  des 
Galandries,  de  Gur-lîruiu't,  de  la  Sévrie. 

(3)  Callisanicn,  ('.alla,  Cliala,  Clialhe Nous  ne  pouvons  nous  f'X|ili(pu  r 

comment  Cayvin  a  désigiu'  sons  le  nom  de  Callisamen  la  pai'ois^e  de 
Cliammes,  située  au  sud-ouest  de  Sainte-Su/.aniu'.  Les  régies  de  Tétymo- 
logie  ne  l'autorisaient  pas  à  l'aire  venir  Chama  de  Callisamen.  Calla  est 
tout  simplement  la  première  partie  du  mot  (inliisaniin.  Plusieurs  noms 
|)ropres  de  lieux  ont  été  abrégés  de  la  soi  te. 

(t)  Cette  voie,  dit  l'abbé  Voisin,  qui  l'a  parcouiiie  entre  l.c  Mans  et  la 
limite  de  notre  dc'pai  Icuicnt.  a  laissé  des  traces  certaines  drpuis  les  C.IimIo- 
tières,  (iris  de  Cbelraisou,  jus([u'à  Sargé-sur-Braye.  On  la  suit  par  les 
(irandes-Goderies.  laCbassorie  et  le  C.liun.  Après  avoir  fi'ancbi  le  Giié-dc- 
r.Vune,  elle  gagnait  la  Foucaudière,  la  l'crcbe,  l'Oisellerie,  la  l.aiie, 
Ricochet,  etc. 

(5)  l'.ntre  l.i  Fuucnidièrc  et  1m   l'ercbe  :  de  l'i  iiisipi'an   midi   di'  Saint- 
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bornes  du  côté  de  Corm.M-r.''.  Celte  seconde  voie,  qu'un 
document  du  VI''  sièeli'  iiniiiiii'-  Via  Saturniacensis ,  allait 
au  midi  et  traversait  la  ilune  (1)  entre  les  deux  points  où 
seront  fondés  les  prieurés  di^  Voinay  et  de  Saint-Mars-de- 
Locquenay.  Le  cours  supéricm-  du  ruisseau  devait  contiiuK^r 
la  frontière  septentrional^'. 

En  entrant  (1.1  lis  la  r(\L;iiiii  de  \'aas,  la  Via  Saliiniiaceiisis 
s'engageait  sur  les  lerr.'s  d'une  troisième  villa,  eelle  de 
Tresson  ("2).  Laissant  à  ilioite  la  Grande-Fontaine  et  à  gauche 
le  dolmen ,  elle  passait  à  une  demi-lieue  de  la  demeure 
liriiicipale,  construite  sur  le  bord  même  de  l'Etangsort. 
Quelques  cases  de  colons,  des  champs,  des  bois,  des  ferrières 
en  pleiiii'  exploitation  rompaient  l;i  iiiiniotonie  des  landes 
stériles. 

Plus  loin,  la  voie  parvenait  près  du  lieu  élevé  où  Ton  voit 
le  bourg  de  Montreuil-le-Henri  ('^).  l'iii-,  elle  descendait 
vers  l'Etangsort,  traversait  ce  ruisseau  (i)  et  gravissant  le 
coteau  opposé  ,  gagnait  le  camp  de  Songé  (5). 

Delà    ÏIiiiii'  à   l'Etangsort,  son  j)areours  était  de  plus  de 

Mars-de-Locquenay,  elle  a  disparu.  Mais  à  partir  ilii  Cirainl-Vver,  clltM^st 
conservée.  Les  gens  du  pays  lappellent  le  Chemin  (orvc.  le  Clicmin  dos 
Romains. 

(1)  La  lIuiH!,  Huiiia,  vient  des  environs  de  Maisoncelles,  passe  au  bas  de 
Saint-Mars,  arrive  à  Yolnay,  reçoit  ensuite  le  ruisseau  du  Vivier  sur  sa 
rive  gauche  et  se  jette  dans  le  Narais  entre  Challes  et  le  Gué-de-lWune. 

Ç2)  Tricio,  Tritio,  Trition.  Tricionum,  Treclio,  Trechonium,  ïrec/.oniuni. 

(3)  Du  Grand-Yver  en  Saint-Mars  jusqu'au  hois  des  LemlViéres  près  de 
Montreuii,  on  suit  facilement  le  Ciiemin  fei  ré.  Parmi  les  lieux  voisins  de 
l'antique  voie,  outre  la  ferme  do  la  (ïrando-Fontaine,  nous  citerons  Touche- 
Guillaume,  la  Vigne,  la  Giijeliére,  la  l'ointe,  Sainte-liarbe,  les  IU")tes, 
Puisas,  la  i'apillonnière,  Lhoinmeau,  rilermenaudière ,  les  C'.roisettes, 
rOisillière,  les  Chausselières,  Chartraigne.  les  Lemfiiéres. 

(i)  Klle  tiaver.sait  le  ruisseau  à  .\igrfHin.  Non  loin  de  son  trace,  sur  le 
coteau  de  lest,  Boisjoly  présente  encore  les  restes  d'une  ferriére  import  inle. 

(5)  A  peu  de  distance  de  la  voie,  an  nord  de  la  \  illa  de  Savonuien^s,  mi  .1 
trouvé,  eu  ■\83'2 ,  des  inillieis  de  médailles  aux  types  de  (lallien  .  dt' 
Posthume,  des  deux  Tetricus,  etc.  La  tradition,  dit  l'ahlié  Voisin,  veut  ipnj 
la  Daviliére,  où  Ion  a  lait  celte  découveile,  ail  été  occupée  par  un  poste  de 
soldats  romains. 
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deux  lieues.  Mais  elle  uo  desservait  que  l'angle  nord-est  de 
jiutre  petit  pays  ;  aussi ,  l'on  est  jjorté  à  penser  que ,  malgré 
la  faiblesse  de  la  population,  les  trois  villœ  étaient  reliées 
entre  elles  par  des  voies  secondaires  (1). 

Mais  ce  qui  ne  peut  être  mis  en  doute  ,  c'est  l'existence 
d'un  chemin,  qui  partait  des  environs  du  dolmen  ,  empruii- 
t;iil  1.'  [iKitiMii  (irit'iil.il  l't  suivait  la  W'uve ,  descendant, 
montant  sans  cesse  et  passant  les  ruisseaux  à  gué.  Près  du 
confluent  de  la  Veuve  et  de  l'Etangsort,  il  se  partageait  en 
deux  branches  :  l'une  franchissait  le  premier  pont  pour 
aller  à  Chahaignes  ;  l'autre,  le  second  jtour  se  rendre  à 
Ruillé  Cl). 


,ui. 


En  étaljiissant,  connue  nous  venons  de  le  faire,  les  limites 
de  la  condita  de  Vaas  à  l'est  et  au  nord  de  la  forêt  de  Bercé , 
nous  n'avons  pu  nous  appuyer  sur  un  texte  particulier  et 
précis:  il  n'en  existe  pas.  On  reconnaîtra,  du  moins,  ((ue 
ces  limites  sont  en  pariait  rapport  avec  la  règle,  qui  avait 
présidé  à  la  délimitation  des  puissantes  cités  aussi  bien  (ju'à 
celle  des  pagi  minores.  D'un  autre  côté,  il  a  été  prouvé  par 
de  savantes  recherches  que  les  condita3,  maintenues  sous  la 

(l)  Il  est  impossible  aujouid'lmi  de  recoiiuMitie  ces  voies  secondaires  : 
elles  ont  été  confondues  avec  des  chemins  plus  modernes  ou  bien  elles 
ont  disparu  coini)létement.  Nous  ferons  mention  cependant  de  quelques 
loutes,  dont  l'antiquité  n'est  pas  douteuse.  L'une  part  de  Saint-Jean  de 
Pruillé  et  conduit  à  liiette,  de  là  au  Mans.  Ari'i\ée  prés  des  Minerais,  elle 
traverse  une  voie,  appelée  encore  au  siè(;le  dernier  Chemin  ferré,  qui 
passe  près  des  .Touatineries,  des  Pàqueries,  des  Bahucies  et  du  Chêne, 
puis  tombe  dans  la  Via  Saturuiacensis.  .\  peu  de  distance  des  Minerais, 
une  autre  route  se  détache  du  inique  Chemin  ferré  et  ga|jfne  Clialles  en 
droite  ligne. 

('2;  Au  XV«  siècle,  on  voit  >ine  partie  de  ce  chemin  citée  dans  un  Accord 
entre  le  curé  de  Lucé  et  le  prieur  de  Varencières.  Klle  seivail  de  limite 
sur  une  certaine  longueur  pour  la  perception  de  la  dime.  On  l'appelait  le 
chemin  de  Villaines  à  la  Chartre.  .Xnjmud'hui  même,  elle  e--t  encore  eomnie 
sous  ce  nom,  et  l'on  peut  la  suivre  facilement  jusqu'aux  euvironsde  Biives. 
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domination  franque,  sont  devenues  au  commeneenienl  du 
régime  féodal  de  grandes  seigneuries  ,  dont  les  bornes  n'ont 
été  modifiées  que  plus  tard  par  des  guerres  ou  par  toute 
autre  cause.  Si  donc  nous  montrons  dans  la  suite  ({uc  les 
seigneurs,  successeurs  des  anciens  magistrats  de  Vaas,  ont 
exercé  le-ur  juridiction  sui-  la  même  étendue  de  terres,  nous 
ne  pourrons  être  taxé  de  tiMiiérité. 

Quant  aux  vilke  de  Pruillr ,  de  Challeset  de  Tresson  ,  leur 
origine  remontait  sans  doute  au  recensement  général  ordonné 
par  Auguste. 

D'immenses  terrains  avaient  été  alors  dévolus  au  fisc  , 
c'est-à-dire,  à  l'Etal.  On  en  avait  lorni/'  TAger  puMieus, 
destiné  surtoiil  aux  \('léi'aiis.  D'autres  avaient  été  assignés 
coiniiie  rt'coni pense  ou  vendus  à  tles  citoyens  romains. 
Entiii  ,  lie,Micou[)  de  nobles  gaulois  avaient  obtenu,  pour 
prix  de  leur  soumission,  le  droit  de  cité,  leur  (titrée  dans 
les  sénats  on  enries  et  la  propriété  des  terres,  sur  lesquelles 
ils  avaient  autrefois  exercé  l'autorité  en  qualité  de  chefs  de 
clans.  Leurs  anciens  clients,  au  contraire,  s'étaient  vus 
attachés  avec  la  plèbe  à  la  culture  du  sol  et  répartis  entre 
les  domaines  publics  et  privés.  De  là  une  classe  rurale  a.ssez 
nombreuse,  celle  des  tenanciers,  nommés  colons  ou  serfs, 
distincte  de  la  classe  des  esclaves.  Ces  derniers  ne  consli- 
tuaient  (ju'une  faible  minorité. 

La  population,  cpii  vivait  enliv  le  Narais,  la  ikme  et 
l'Etangsort ,  n'avait  pu  échapper  aux  conséquences  de  la 
défaite.  Mais  nous  ne  saurions  dire  si  elle  avait  reçu  [tour 
maîtres  des  citoyens  romains,  ou  Itien  si  elle  avait  été  .sou- 
mi.se  h  ses  chefs  indigènes,  ralliés  à  la  i-anse  des  vainipieuis. 

Les  seuls  renseignements,  qih'  nous  poss(!'dious ,  se 
rapportent  à  nue  époque  postérieure»  de  plus  d'un  siècU'. 
Nous  les  devons  au   Viinlifu-nl  (1),   (|in    [ilaee   les  travaux 

(1)  Mamisciil  consci'vr!  ;'i  la  liililiotiicMiiu-  ilii  M.iiis  sons  le  m'  *2il.I.<' 
savant  Mabillou  en  a  ie|)ruiluil  la  plus  jjraiulo  jiailic  dans  ses  Wtcin 
Anulcila,  t.  III. 
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apostoliques  de  saiiil  Julien  sous  les  empereurs  Domilien, 
Nerva  et  Trajan. 

D'après  ce  recueil  précieux,  plus  connu  sous  le  titre 
d'Actes  des  Evrques,  notre  coin  de  terre  paraît  dès  lors 
partagé  entre  iMiiill'  ,  Cli.illcs  il  Trcsson.  De  plus,  et  c'est 
nii  point  inipoii;iiil  ;i  constater,  ciiacune  de  ces  villœ  figure 
l)arnii  les  (loin.iiiics  olTerls  ;m   pontife. 

Avant  de  devenir  terre  ecclésiastique,  (Ilialles  était  nn  des 
biens  propres  du  jn-eiuier  magistrat  de  la  cité  ,  nonnné 
Defensor  (1). 

Pruillé  et  Ti'esson  n'appai'tenaient  pas  à  ce  haut  pi'r- 
sonnage,  quoiqu'il  soit  représenté  comme  les  ayant  lui- 
même  transmis  à  l'Eglise  naiss;mte  {-2).  S'il  en  eût  été  le 
possesseur,  le  texte  l'aurait  fait  entendre  aussi  bien  (|ue 
pour  Challes.  Ces  villa?  durent  être  doimées  par  deux  de  ces 
rielu's  galld-roiiiains,  (pie  les  Artef<  appellent  Opliinates, 
Proceres. 

D'ailleurs ,  notre  observation  se  trouve  eonlirmée,  pour 
Pniilh'  (M  particulier,  par  cette  gracieuse  légende  puisée  à 
la  même  source  (3)  : 

«  Un  jour,  le  Saint  s'était  dirigé  vers  une  villa  de  la  con- 

(I)  Deilit  ([tioque  Defensor  ciiin  cousensu  et  stipulationc  Procoriim  siio- 

ruin   qiiid(iui(l Tiadiilil  oliain  villas  alias   suas  i)iojiiias,  id  est 

Calleinarcium et,  Vodel^ris Callisameu  ciiin  onuiil)iis  ad  se  perti- 

nentiliiis [ Genla  Vdiilijiiiini  (',<'ni)iii. j 

Ç2)  Tiadidit  veiti  Priiiccps,  posl  logressioiiein  siiain  de  roinana  ecclesia, 

lias  villas,  id  est,  Aliiidmii,  Tricionerii atque  l'iDliaciiiii  super  lliivioliun 

Viduani et  Dec  dleavit,  ci  contestando  adjuiavit.   si   (piis  inde,  quod 

absit,  aljhtialieie  deinceps  vellet,  anle  tribunal  Doinini  in  die  dislricti 
judicii  ex  lioc  rationeiii  reddeiet  et  damnationeni  cum  iiupiis  perciperet. 
(Ihklum.J 

(3)  Venit  ad  quanidani  villam,  cujiis  vocabulurn  est  Pioliaeus,  in  ((imlila 
vedacense,  iu  ipia  audivit  plaiictuMi  niaL;uniii  in  donio  fujusdani  ex  prio- 
ribus,  eo  quod  lilius  ejus  esset  dcluMctus  uuicns  (picui  babebat.  Ikec 
cognoscens  sanctus  .Iuliaiius,  pietale  aninio  motus,  luliit  ilhnl  corpus  ad 
custodieuduui  per  noctem  et  boc  impetiaus  jussit  C()i|)us  puni  in  sei-rcto 
cellula""  secuui.  Et  clauso  ostio,  llecteus  {fiMiua,  et  cum  hici-ymis  Doniinuui 
deprecans,  pariler  surgunl   Sanctus  de  terra  et  infans  de  ferotro.  Mam- 


dita  de  Vaas ,  nommée  l'ruillé.  Comme  il  arrivait,  le  lils 
unique  d'un  des  principaux  iiai>itants  venait  de  mourir:  la 
maison  était  pleine  de  cris  et  de  gémissements.  Témoin 
d'une  pareille  douleur,  Julien  se  sent  pris  d'une  vive  pitié 
pour  les  pauvres  parents.  Il  demande  à  garder  le  corps 
pendant  la  nuit ,  et  l'enfant  lui  ayant  été  confié,  il  le  fait 
placer  loin  du  biuit  ilans  la  chambre  où  lui-même  devait  se 
reposer.  Alors  fermant  la  porte,  il  .se  met  à  genoux;  puis, 
les  yeux  baignés  de  larmes,  il  adresse  au  Seigneur  >\f  fer- 
ventes prières.  Bieulnt  il  s.-  irlève  de  terre,  et  en  même 
temps  l'enfant  s'élance  du  brancard,  siu'  leipiel  nu  r,i\,iil 
apporté.  Le  lendemain,  dès  ijifil  lil  ji'ur,  le  pèiv  et  la  mère 
vim'iMit  à  la  maisdu  dii  .liili^'ii  |iii.ut  I ticu  :  des  hommes  et 
des  fennnes  en  gr.iini  iiondjre  les  accompagnaient,  .se  lamen- 
tant et  portant  de.>^  toi'clies.  Ils  trouvèrent  vivant  crlui  ipTils 
croyaient  mort  :  ils  l'entendirent  chanter  avec  le  Saint  les 
louanges  de  Dieu.  Alors,  remplis  de  joie,  ils  se  mirent  avec 
la  foule  à  glorifier  Dieu  ,  (jui  fait  éclater  sa  gloire  dans  ses 
Saints.  Ensuite,  ils  donnèrent  à  Julien  leur  villa  de  Pruillé 
avec  toutes  ses  dépendances,  et  le  supplièrent  de  garder 
leur  fds  près  de  lui.  » 


s 
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Certains  auteurs,   il   est    vrai,    n'ont   |)as    admis  la    date 
a.ssignée  par  les  Actes  h  la  mission  de  saint  Julien. 

Ceux-ci    Inut    vtMiir  l'apôtre  dans  le  pays  des  Cénomans 

aulein  fado,  vcnicns  pater  pucri  cum  matre  sua  ot  cum  turlja  iiliuinia 
viroiuin  et  mulicitirn  lamcntanf iiiin  cum  iiimiiiibiis  .ul  iloiuiiiii  iilii  \ir 
DiMiin  oraltat,  iiivcniMMiit  vivniii  i|iioia  iiKutuiiiii  siispit-.ibaiitiw,  cam-nli'iii 
it  laudaïUein  Deiiiii  cum  viio  saurto.  Tuuc  paler  et  uialer  pueri  cniu  oiuui 
populo  la'ti  cir  rii  }{loTilic.il)aiil  Dcum,  (jui  est  yioiiosus  iii  Saïu'tis  suis,  et 
ili'dciunt  pi;ecliet()  samlo  .Inli;iiio  pi  a'ilictaiu  possessiouem  eoiiuu.  uuneu- 
pataiii  i'i  oliiicuMi  ,  <  uni  ouiiiilnis  ad  si-  pn  tineiiliitus ,  tlepia-eaiites  \it 
uuuqui'iui  .lil  lo  filius  eoium  discedeiet  ,  d'ev/d   l'tinlif.  Ciitom.J 
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au    milieu    du    11  ['    siècle   (1);   ceux-là  sous   le  règne   de 
Constantin,  ou  même  après  la  mort  de  ce  prince  (2). 

I)",iulri-s  jiarties  du  récit  ont  été  également  attaquées.  On 
a  mis,  par  exemple,  au  rang  des  fables  tout  ce  ((ui  a  trait 
aux  domaines  reçus  par  le  poulife  (:î),  et  si  la  belle  scène 
de  Pruilli''  n'a  pas  eu  le  même  sort,  c'est  de  mauvaise  grâce 
et  avec  une  extrême  sécheresse  qu'on  en  a  pai-Jé  (i). 

Il  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  de  discuter  les  différents 
systèmes  contraires  à  la  tradition  antique.  Nous  avons  pré- 
féré suivre  cette  tradition,  d'abord,  parcequ'elle  a  pour  elle 
le  temps  et  le  respect  de  nombreuses  générations,  ce  qui 
n'est  pas  toujours  à  dédaigner;  puis,  parcequ'elle  ne  blesse 
en  rien  les  notions  les  mieux  établies  de  l'histoire. 

Au  reste,  elle  n'a  pas  manqué  de  défenseurs  avec  lesquels 
il  faut  compter,  quand  on  cherche  la  vérité  sans  parti-pris  (5). 

Quant  aux  domaines,  il  n'est  pas  étonnant  que  leur  énu- 
mération  soit  devenue  une  arme  entre  les  mains  d'écrivains 
hostiles,  comme  D.  Briant.  Cette  partie  des  Actes  prête  évi- 
demment à  la  crititjue  :  on  ne  peut  la  lire  sans  être  frappé 
des  erreurs  ipii  la  déparent. 

Mais,  chose  surprenante,  c'est  de  voir  comment  des  par- 
tisans de  la  tradition  se  sont  tirés  d'un  sujet,  qui  intéresse 
si  vivement  l'origine  d'un  certain  nombre  de  nos  localités. 

Ainsi,  ra])bé  Voisin  admet  complètement,  sans  aucune 

(1)  Létlialde,  Le  Coi  vaisier  de  Courteilles,  le  l'.  Papel)rock,  jésuite,  etc. 

(2)  Jean  de  Laiinay,  docteur  en  Sorbonne,  le  !'.  llenschenius,  jésuite, 
dom  Denis  Briant,  Cauvin,  etc. 

(,i)  Cum  iora  supradicta  (  Proliaciis,  Riiilliaciis,  Poneiacus,  Artiiii....  )  ad 
cenomanensem  ecclesiam  aiitlicnis  tiiiiporc  pertinerent,  eos  Sancto  tum 
concessos  affuiiiat  ;  etiani  inagis  adliuc  a  voro  absona,  qualia  sint  reliquifc 
ab  eo  Homa  relata-,  epistola'  ac  tractatus  tam  latiiio  quam  giv^nco  sormone 
consciii)ti,  tota  pone  re|,no  Sanclo  tradita...  (  Dom  Briant,  Ci'no)n<inia.  ) 

(4)  Juliani  pra?dicationi  raira(  iil.i  non  ildiiisse,  etiam  si  Ailit  rcticiMont, 
aliniinii  ciijus(pi('  ri'uionisi  apostolornni  siiadercnt  cxcnijila.  Iiiter  ha-c,  in 
loco  (pii  Pioiliacns  dicitiu  ,  in  condila  vedacensi,  puellam  suscitasse  fertur. 
( €4611(111111  nul .  ' 

(5)  Dom  Bondonnet,  dom  Liron,  l'abbé  Voisin,  dom  Piolin.  Vuir  sui  tmit 
dom  Pinliii,  Ilisloiri'  dt'  l'Iùilisr  iht  Mans,  t.  I,  Introdiu  lion. 
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distinction,  les  détails;  rapportés  par  l'auteur  des /Icf es  (1). 
Il  ne  trouve  même  pas  invraiscinblaljle  que  Defensor  et  les 
Grands  de  la  cité  aient  donné  au  pontife  toutes  les  rues  de 
la  ville  et  celles  des  faubourgs,  ainsi  que  les  terr(^<  voisines, 
depuis  la  colline  située  de  l'autre  côte  de  la  Sarllie  jusqu'à 
celle  qui  est  au-delà  de  l'Huisne  ("2). 

Dom  Piolin,  au  contraire,  ne  dit  i)as  mot  des  domaines, 
après  avoir  montré  Defensor  cédant  avec  empressement  la 
plus  grande  salle  de  son  [lal.iis  pour  l.'s  réunions  des  fidèles 
et  pour  la  célébration  des  mystères  sacrés.  11  t'ait  tlu  Saiul 
un  missionnaire  admirable,  ([ui  vil  iiauvn',  (jui  ne  reçoit 
que  l'hospitalité  dans  ses  courses  apostoliques  (3). 

Cependant  le  savant  bénédictin  avait  recounu  que  les 
églises  posséil.iiiMil  des  liions  innm'ulilos  d'une  grande 
étendue  longtemps  avant  la  jtaix  religieuse  établie  par 
Constantin.  Selon  lui ,  il  (''lail  même  probable  que  saint 
Julien  avait  reçu  de  ses  plus  liches  néophytes  quelques  dons 
et  même  des  domaines  (4). 

Poui'ipini.  a[)rès  de  tolli^'^  prémisses,  n'avoir  pas  parlé,  du 
moins  en  termes  généraux,  de  certaines  offrandes  faites  à 
l'apôtre  par  les  personnages  opulents,  ([u'il  venait  de 
convertir'? 

La  question  dos  biens  n'a  donc  été  résolue  d'une  manière 
satisfaisante  ni  par  l'un  ni  pai-  l'anlre  de  ces  deux  historiens. 
Il  est  impossible,  en  etfet,  de  tout  admettre  :  nous  l'avons 
prouvé  par  un  exemple.  Mais  on  ne  doit  pas  tout  rejeter. 

D'après  (loin    l'mliu   liu-uiénie,  le  rédacteur  des  Adcs  a 

(1)  L'abbo  Voisin,  Les  Cénoinans  anciens  el  tiioderm's,  p    l."ii. 

('2)  Quidq'iitl  iiifra  rivitalfiii  et  iii  .suljinliio  civilatis  lialjt'ljaiit,  iil  i-sl, 
iilas  ruas  onmos  tain  iii'a  itisiM'us  cixitatis  (|naMi  et  oxtriiisciais,  \iiieas 
(juoque  et  agios  ctsiivas  ([iia'  iii  ciiciiitu  |nMii1ii<  siint  ni  iiranlictani  ooclf- 
siam  Sancta'  Mari;c  cl  Sancli  IVtri  |)ia'sonlaliter  liailidi'iinit,  id  isl,  ab 
illo  nioiilo  ((iii  est  ultra  lluvinni  Sartre  us((n(' ad  alloiinn  inontoni  (jni  est 
ultia  bloniain.  fflesla  lUinlif.  Coioni.l 

i'.i)  Uistniri'  fil'  rKjlise  ilii  Mdiis.  t.  I,  p.  l-.C). 

(i)  Ibidem,  t.  I,  Iiitro(huti(in. 
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été  de  bonne  foi  :  ce  clerc  de  la  cathédrale,  (jui  avait  à  sa 
disposition  tons  les  titres  de  son  église,  aurait  seulement 
commis  des  confusions,  .iltrilniaiit  à  une  époque  ce  qui 
convenait  ;i  une  autre.  Or,  il  ne  suit  pas  de  là  que,  dans 
rénumération  des  biens,  l'auteur  ait  dû  se  tromper  du 
commencement  :i  l.i  fin.  Il  faut  tenir  compte  de  son  honnê- 
teté. Au  lieu  de  ne  voir  que  des  erreurs  dans  cette  partie  de 
son  travail,  il  serait  plus  juste  de  retrancher  ce  qui  blesse 
réellement  le  sens  liisl()ii(|iie  et  de  conserver  précieusement 
le  reste.  Cette  deinière  (.alégorie  se  réduirait  en  définitive 
aux  vilke  de  Ghaufour,  de  Voivres,  de  Challes,  de  Champagne, 
de  Pont-de-Gennes,  de  Tresson,  de  Coutures,  de  Pruillé- 
sur-la-Veuve  et  à  trois  ou  (juatre  autres  propriétés  rurales. 

C'est  le  parti  auipiel  nous  nous  sommes  arrêté.  Nous 
n'avons  pas  vu  de  meilleur  moyen  de  respecter,  dans  la 
mesure  du  possible,  l'un  des  plus  vieux  monuments  de 
notre  histoire  et  les  exigences  d'une  critique  raisonnable. 

On  ne  saiiiai!  trouver  étrange  que  saint  Julien  ait  obtenu 
un  si  petit  nombre  de  domaines  pendant  un  apostolat  de 
quarante-sept  ans  et  au  milieu  de  la  ferveur  des  premières 
conversions ,  lorsque  son  successeur ,  saint  Thuribe ,  et  dom 
Piolin  le  reconnaît  sans  réserve ,  a  pu  recevoir  du  puissant 
Gajanus  des  terres  considérables  et  un  palais  bâti  sur  les 
bords  de  l'Anillc  (1).  Cependant  saint  Thuribe  n'a  siégé  que 
cinq  ans  et  les  dispositions  de  la  population  n'étaient  pas 
alors  aussi  favorables  que  du  temps  de  saint  Julien. 


.^  IV. 


Aucun  document  ne  nous  instruit  du  sort  des  biens  ecclé- 
siastiques depuis  U'  miliiMi  du  srcond  siùrlc  jusiprà  la  lin  (l(^ 
la   doMiinatiou   rdmainr.    I.oi'sipic    s'ouvrit    pnui'    notre   cité 


(1)  Histoire  de  l'KyUse  ilii  Mans,  t.  I,  ji.  38. 
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l'ère  violente  des  persécutions,  ils  devinrent  sans  doute  la 
proie  du  fisc,  comme  dans  les  autres  parties  de  l'empire,  et 
ri>ii  |Mui  se  faire  une  idée  des  souffrances  de  leurs  colons. 
Les  uns  se  cachaient  ou  fuyaient,  ne  voulant  pas  saci'ilier 
aux  (lifMix  ;  les  autres,  eliréliens  ou  jiaïeiH,  succombaient 
sous  le  poids  dt-s  charges  puljli.iues.  Pour  i-ompléter  le 
tableau,  il  suflil  de  citer  les  ravages  des  Saxons  et  les  ruines 
accumulées  par  les  guerr.>s  civiles. 

Constanliu  ayant  mis  un  terme  à  taiil  de  m.uix,  du  moins 
poiu"  ({uel({ue  temps,  l'Kglise-mèrc  linl  nnli-cr  en  [)Ossession 
i\r  1,1  |i|iip,iii  de  ses  anciens  domaines.  L'Etat  n'en  garda 
(lunii  |H'til  niinilii'e  :  c'étaient  d<»s  tf'rrcs  entirrcmcnt  dévas- 
tées,   privées  d'iiabitants   et   (lui    lin-i'iit    aliaiidiumées    aux 


anniiaux  sauvages. 


Tel  aurait  ét('' le  sort  de  la  \illa  de  l'Anille.  Au  commen- 
cement du  \'l''  siècle,  elle  appartenait  encore  au  lise;  li' 
vieux  palais  était  en  ruine,  et  les  champs  avaient  fait  place 
à  une  forêt,  où  Tun  des  rois  francs,  successeurs  des  Romains, 
chassait  le  buffle. 

Rien  ne  permet  de  supposer  ipic  nos  trois  villa-  aient  été 
aussi  maltraitées.  Rendues  à  la  cathédrale,  elles  ne  purent 
manquer  de  participer  à  l'état  relativement  jtrospère ,  dont 
j(juit  notre  Eglise  à  cette  épo(pie  île  réparation  et  dT-pa- 
nouissement. 

L'établis.semeut  dr  conununaut('s  l'hretiennes  ilans  leur 
voisinage  donne  aussi  le  droit  de  conchu;'  «prelles  ont 
possédé  de  pareils  éléments,  sinon  dès  l'épi^copat  de  saint 
Julien,  du  moins  avant  la  nioil  de  saint  lalieirc  11  serait 
diflicile,  en  elVet ,  de  croiiv  (pi'tdles  aient  étc'  privées  de 
sociétés  de  fidèles,  lorsrpie  Vaas,  Chaliaigui'S,  Luceau , 
Counerré  de\aient  cr  liniilait  à  rapùlre  du  Maine  (I); 
Outillé,   Maloval    (  Bonnevan  )  ,   la   villa  de   r.Vnille  à    saint 


(1)  De  Vcilalio,  île   (;h;iluiiii,i.   île   l,iiiaiiiii(  o.   de  CoiiO'li  alio ,  (!,:stit 

l'niilil .  ('.l'ilnin  .   ' 
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TliLiribe    (Ij  ;    lUiillé,    à   saint   Puvace   (2);  Savonnières, 
Marçon,  Mayet,  Loudon  à  saint  Libuire  (3). 

II  n'est  pas  inutile  non  i)lus  d'oberver  que  les  premiers 
empereiii'stiinHii'us,  comme  s'ils  avaient  voulu  (li'douiuiager 
l'Eyiise  des  aflVeuses  perséoulidus  dont  elle  avait  été  victime, 
assimilèrent  ses  biens  à  ceux  du  fisc,  c'est-à-dire,  les 
exemptèrent  de  linipnt.  Nos  colons  furent  donc  doublement 
pri\ilégiés.  Non  sciilonrnt  ,  ils  avaient  l'avantage  d'îippar- 
tenir  à  des  maîtres  reconnus  pour  leur  douceur  ;  mais 
encore,  ils  n'étaient  point  exposés  aux  exactions,  diuit  les 
niallieureux  curiales  faisaient  fdrei'iiieiil  retomber  la  plus 
grande  part  sur  leurs  priiincs  tenanciers. 
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PICRIODE     MEROVINGIENNE. 

Au  V''  siècle,  nous  ne  pouvons  également  recueillu'  aucun 
fiiil  p.iiMieulier  concernant  nés  trois  vilhe.  Mais  il  n'es!  p.is 
douteux  (ju'elles  n'aient  proiilt'  de  la  position  imuvelle  des 
successeurs  de  saint  Liboire. 

L'Eglise  du  M;ms,  loin  de  perdre  à  la  chute  de  Tenipire, 

(1)  l'o  Austiliaco,  de  ^ïailuallci Focit   iiniiin   iiioiiastpriolinn  Miper 

lliiviimi  Ani.sola,  in  loco  ciijiis  vocalKiliiin  i-iat  Casa  Gajani  ,  cujnsilain 
pagaiii.  iilii  et  tontes  vivos  invenit  et  \ 'mcas  aiiULMias  ot  iilicMiiiiias  plaiitavit. 
In  quo  loco  et  in  Imuorc  sancti  l'rti  i  ccclesiam  constr;  xit  ati[iu'  coiise- 
cravit.  /'  Gi'sia  l'oniij.  Ci-naiii.) 

(2)  Do  nuilliacu.  ,  Ihldoii.l 

(,i)  De  Saljûiiariis,  de  Maisoiie,  do  MayiUu,  do  l.iiiina [  lliidfni.  ! 

A  côté  d'Outillé,  de  Austiliaco,  se  trouvent  los  noms  do  Luoo  et  do 
Viliaiius,  do  l.ui'iaoo,  de  Viljona.  Cauvin  traduit  do  Luciaco  [lar  I.uci'-snr- 
la-Veuve;  l"al)lir!  Voisin  se  contoiilc  dt'ciifo  :  do  l.iu",iaco,  Liicé  ;  doni 
Piolin  ponse  ((u'il  s"a;,'it  (\o  Lucliô.  INuii  \  il  Icna,  (lain  in  se  liasarde  se  il  à 
en  faire  Villaine-la-.liiliel  ;  le^  diu\  antres  écrivains  ne  se  prononcent  pas. 

Dans  la  vie  de  saint  i.iljoire,  il  est  aussi  (|nostion  d'un  L\ico.  Cauvin  est 
J'a\  is  ((ue  l'auleni  des  .ti7('.v  a  voulu  parler  iju    {.nn-    île  l'arolndiai'on('>  du 
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avait  acquis  une  puissance  énorme.  Nos  évèques  étaient 
devenus  les  chets  de  la  cité.  Les  richesses  de  la  catbédi'aie, 
déjà  considérables  sous  les  héritiers  de  Constantin,  avaient 
pris  de  nouveaux  développements  :  les  dons  aflluaioiit. 

Or,  comment  croire  que  les  anciennes  i)ro[)ri('tés  ecclé- 
siastiques aient  été  négligées  dans  des  circonstances  aussi 
favorables  et  que  tous  les  soins  aient  été  ré.servés  pour  les 
acqui-sitions  récentes'?  On  dut,  au  contraire,  pou.sser  avec 
vigueur  les  défrichements  sur  tous  les  domaines  indistincte- 
ment, augmenter  le  nomliie  des  colons  et  veiller  plus  ([ue 
jamais  au  bien-être  de  ces  lniinl)les  travailleurs. 

C'est  .seulement  après  la  conquête  du  Maine  par  les  Francs 
que  nou.s  trouvons  enlin  iphlques  détails  sur  notre  petite 
contrée.  Nous  les  devons  encore  au  Poitlilicul.  Mais  ils  sont 
tellement  liés  à  l'histoire  de  l'Eglise ,  pendant  la  période  où 
nous  entrons  et  pendant  celle  qui  suivra,  qu'il  est  impossible 
de  les  citer  isolément,  à  moins  de  se  contenter  d'une  noiuen- 
clature  aride  et  sans  suite.  Nous  les  laisserons  donc  dans 
leur  cadre  naturel. 


§  I. 


On  vit ,  pendant  l'épiscopat  de  saint  Innocent  (532-oW  ), 
éclater  un  mouvement  religieux ,  qui  devait  durer  près  de 
deux  siècles  et  couvrir  1<'  diocèse  d'abbayes,  de  prieurés  et 
d'établissements  hospitaliers.  De  pieux  personnages,  origi- 
naires de  l'Auvergne  et  de  l'Aquitaine ,  s'enfoncèrent  dans 
nos  forêts  puLii'  y  vivre  de  la  vie  des  anciens  Pèi-es  du  di'seil. 
Les  uns  se  lixèrent  sur  les  l)oi'd<;  de  la  Braye  et  de   l'Anille  , 

Passais,  pivs  de  Doinlioiil  ;  doiii  l'ioliii  poiu-lio  i">iir  Lni-i'-smo-BalUin  ; 
laljljé  Voisin  reste  rniiet. 

Nous  iiioiitrci'onsque  \o  Graiid-Luci-  et  VillaiiH's-soiis-l.iicé  n'cxislaicnt 
point  coinine  villa'  du  trmps  des  Itoniaiiis. 

(Jnant  à  Lndiia  ou  Liidiiia,  dont  Cauvin  a  en  l'idée  de  faire  Saint-lieorges- 
du-l(ois  |)résdn  Mans,  iiarce(|in<  letlc  paioisse  est  tiaveisée  par  le  rni^^-an 
de  Lnnna.  ii'tns  les  rryardoiis  inmnie  '\>--  \.in:inti  >.  A>-  l.n^.'diiuii>.  l.i»ndi>M. 
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cuLiverls  alors  de  bois  éiiai.s  ;  les  autres,  dans  les  solitudes 
sauvages  du  Passais,  ou  \nr>  ih^  la  Sarllic  d  de  KKi-ve. 

Tous  déi'richaieiil  la  Icrrc,  iinMaiil  li'  Iravail  di's  mains  aiiv 
exercices  (!'■  la  iniore  et  de  l'apostolal.  Ils  enseignaieid  |)ar 
leur  exemple  la  rt-'-signation  aux  pauvres  habitants  du  \(iisi- 
uage  ,  les  arrachaient  an  culte  des  idoles  et  en  faisaient  de 
fervents  chrétiens. 

L'éclat  de  leurs  vertus  attira  bientôt  près  d'eux  une  foule 
de  discii)les,  dont  les  cellules  se  groupèrent  autour  (Tun  oi'a- 
toire  rustique.  Kn  [leu  d'aimées  ,  il  se  l'oi'nia  ainsi  plus  de 
quarante  monastères  sur  les  frontières  d  dans  les  parties 
incultes  du  diocèse. 

L'un  d'eux  s'éleva  dans  la  vallée  de  rAiiille,  près  des 
ruines  du  palais  donné  aulr<-tois  j)ar  Ciajanus  à  saint  Thuril)e. 
Il  avait  pour  fondateur  le  moine  Carile|)b  ou  (.".alais.  La  vie 
de  ce  Saint  est  remplie  d'épisod.^s  cliai'iuauls.  Ses  voyages 
depuis  l'Auvergne  jusqu'au  Lalniein  à  la  recherche  d'une 
.solitude,  son  ai'rivée  à  la  Casa  Ciajani  dépendant  de  la  \illa 
royale  de  Matoval ,  sa  rencontre  inqirévue  avec  le  roi 
(iliiidcliert  venu  dans  ce  domaine  liseal  jiour  se  livrer  au 
})laisir  de  la  chasse,  rimniense  étendue  de  terres  qu'il  reçut 
de  ce  prince  à  riustigation  de  la  reine  Ultrogotlie,  tout  cela 
et  bien  (Tanti'es  traits,  où  il  [larait  eoniine  uu  de  nos 
puissants  Ihamualurges,  présentent  le  tableau  U'  [lius 
curieux  di-s  nueui-s  de  cette  époque  (1). 

Saint  Innocent  a\ait  favorisé  de  tout  son  pouvoir  la  plu- 
pail  de  ces  eoiinniniautés.  Secondé  par  ["('iiduse  de 
(Ijiilili'lii'it  ,  il  eoiuineiiea  lui-nuMue  à  bât ir  nue  ahbaye  près 
de  la  capitale  du  Lahriein,  sui'  la  rive  g.uiilie  du  Loir,  et  lui 
donna  I  >  nom  de  Saint-Georges.  Mais  il  ne  |iut  \oir  la  lin  des 
travaux  ('2). 

(1)  Acia  Sancloruin,  ;ui  dioin  I  julii,  Viln  Sancti  ('.avUcph'i. 

Ç2)  Les  abbayes  do  Saint-Caiais  et  de  Saiiit-Georgos-dcs-liols  ilovani  pliis 
lard  fenir  une  ceitaine  |>laco  dans  notre  récit,  nous  no  les  perdrons  pas  do 
xnc  |i(':iii:iiit  tuiitr  la  dui't''('  de  l;i  iliniiiii.ilimi  riyni|Ui'.  l'oiii'  la  niémo 
raison,  nous  citerons,  .i  mesure,  (|n  ils  se  iir(-.('MliMont.  l'>  lails  iiinccrnanl 
les  villa'  do  Savonniéres  l't  de  l-ondun. 
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Saint  Domnole,  second  successeur  de  ce  grand  évi'que 
(  ,")( i( )-r)S  1  ),  acheva  l'œuvre.  Ancien  abbé  de  Saint-Laiiivni- 
lès-l*aiis,  il  aimait  Ips  retaites  sacrées,  qui  lui  rai)[ielaieMt 
les  meilleures  amiéL\s  Ue  sa  jeunesse.  11  se  iilaisait  à  les 
visiter  et  il  en  ('i'(''a  de  nouvelles. 

C'était  à  lui  ({u'était  réservée  la  i^luii'e  de  fonder  la  plus 
grande  abbaye  du  diocèse,  Sainl-Vineent,  et  les  mesures 
qu'il  prit  [)our  subvenir  aux  besoins  de  cette  maison  devaient 
avoir  sur  Favenii'  dune  de  nos  vilhe  uui^  iniluence  con- 
sidérable. 

11  avait  clinisi  à  rorient  de  la  cilé  épiscopale  un  lieu 
élevé,  dont  il  voul.iil,  dis,iit-il,  luire  une  forteresse  [)our 
défendre  les  lialiitaiits  du  Mans  et  un  refuge  pour  sauver  les 
âmes.  Les  l)àtimeuts  achevés  et  les  premiers  religieux 
installés,  il  invita  l'évècjue  de  Paris,  saint  Germain,  à  [irendre 
part  à  la  dédicace.  Puis,  du  con.sentement  de  sou  hôte  véné- 
rable, de  tous  les  clercs  et  du  peuple,  il  donna  aux  moines 
plusieurs  villa'  de  l'Eglise-mère,  entre  autres,  celles  de 
Tressou  et  de  Fresnay  ;  de  plus,  le  petit  domaine  de  lUiccus, 
une  praii-ji'  siu'  le  bord  de  la  Sai'the  et  des  terres  voisines, 
propi'es  à  la  culture  (i). 

Beaucoup  de  nobles  [)erso!mages  imitèreiU  leur  évéque  : 
ils  cédèrent  à  Saint-Vincent  (piel(pjes-uus  de  leurs  biens. 


^  11. 


Après  les  Gestn  J).  JikihuoU  vii'ut  iuuuédialemcnt  un 
extrait  du  teslammt  du  p(»ntil'e,  où  les  jolicles  th'  la  dniia- 
tion  primitive  soûl  ivqiportés  avec   [)lus  de  dévelop[)emeiits. 

(I)  Sanctus  Diininnliis  Poiitilcx  irniiiasli'riulimi  iii  Ihhkiic  s.iiu  li  Vimi'ntii 
el  sancli  Lauioiitii  mai  tyi  uni  Clliiisli  jiixia  ui  lu  m  tniistihiil,  cl  ad  illctliiiii 
usquo  peidiixit.  Ail  (Ifdiiatioiicrii  (|iio(|ii('  ip>iii>i  imdimsIim  ioli  n  iIi'nj.c 
healurn  Gorinamim  l'ai  isiaca'  civilaUs  iii>i^;iu'iii  i'|iiM(i|imii  \Mcuit.  il 
iMiii  v\\\s  coiiMMisii   rt    ili'iirccaliniio   (.Idi   i|i''Hi'^  ciMt.ili-  >t   |ii'piili  iiliu> 

\ll       '. 
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On  y  apprend  que  des  deux  bénéficiers,  qui  se  partageaient 
les  revenus  de  Tresson,  lors  de  la  fondation  de  l'abbaye  en 
572,  un  seul  jouissait  encore  de  sa  [lortion  à  titre  viager  : 
c'était  le  diacre  Mailaiicus.  L'autre,  nommé  Habundantius, 
était  sans  doute  mort  :  on  ne  parle  de  lui  qu'au  passé. 

L'évêque  donne  tout  ce  ijui  composait  la  villa  :  champs, 
prairies,  iiàturages,  bois,  eaux,  cours  d'eau  et  les  esclaves 
attachés  à  l'exploitation.  Il  pn'ud  même  le  soin  de  nommer 
ces  derniers.  Ce  sont:  Leudomadus,  sa  femme  Leudo- 
malla  et  sa  fille,  la  petite  Litomeris  ;  Leudulfus.  un  autre 
Leudulfus,  Ghariobaudus ,  Yinofrede  et  Mogiane.  Il  fait 
présent  aussi  d'un  troupeau  de  chevaux  nourri  sur  le  même 
sol  et  confié  à  la  garde  d'Allomeris  (1). 

C'est  sans  doute  par  une  inadvertance  de  copiste  (ju'il 
n'est  pas  question  des  colons.  L'usage  voulait  qu'ils  fussent 
vendus  ou  donnés  avec  toute  la  terre  ,  comme  les  esclaves. 
Allomeris  devait  être  un  de  ces  colons.  Il  n'est  pas  possible 
que  Tresson  n'ait  eu  à  cette  époque,  malgré  les  guerres  et 
les  dévastations,  que  neuf  habitants.  Huit  esclaves,  au  con- 
traire, ne  forment  pas  uu  nombre  exagéré,  comparé  à  celui 
des  tenanciers,  qui  était  toujours  bien  supérieur. 

Dans  un  autre  testament,  celui  de  saint  Hadouin,  les  colons 
ne  sont  pas  oubliés.  On  y  lit,  à  propos  de  la  villa  d'Avoise  : 

parroclusD  et  cum  consensu  eoriim,  de  rébus  saiictoe  Mariœ  et  sanctorum 
martyrum  Gervasii  et  Protasii  matris  ejiisdcm  civitatis  ecclesi»  Jam  dictum 
monastnioliiiii  dotavit,  ot  villas  sni  episcopii  ad  eamdom  ecc.lesiam  dédit, 

idest,  villaiii  Ti  itioncin  cum  onuii  integritate vill.nn  Fiaxini'liuu 

et  Buccus  villnl.iiii ]],ni    inodo   pratum  supra    llm  iuin  S:irt;i'  uua  cum 

canipo  jnxla  [lOiilo,  et  alias  villas [  Gcsia  l'i>nlif.  Ceiiom.J 

(1)  Dainus  ipsius  domui  Viucoutii  ecclosia-  donatiun((uo  esse  volumus 
villam  cogiiomiuatam  Ti  itiouoni  quaui   Ilahundautius  ([unndam  visus  est 

tenuisse cum  id  quidquid  Mailaiicus,  diacouus    uostcr,   Iriupore  vita^ 

sua^  usufiuctuario  possiderc  vidctur,  cum  agris,  ju-atis,  pascuis,  silvis, 
aquis  aquaiuuive  decuisilnis,  cuiu  niancipiis  his  nominibus:  Leiuiouiadum 
cum  uxore  sua  Leudomalla  et  iiifautula  Litomeri,  Leudullum  ,  iteui 
[.eudulfiim,  Cliai  iobaudum,  Vinofiede  et  Mogiane.  Damus  etiam  gregem 
eqiiiuum,  queiii  Alluuioris,  iutra  Icnniiios  ipsos  cninuKiuous,  cusludiie 
v-'lolur.  ( Jbideiii. J 
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«  Cum  domibus,  redificiis,  mancipiis,  vineis,  silvis,  protis  et 
pascuis cum  colonis  et  integro  termino  siio....  ». 

Le  passage  le  plus  curieux  de  notre  document,  c'est  celui 
qui  traite  des  limites  du  territoire.  Le  voici  : 

«'  Per  loca  designata,  sicut  Tritio  usque  Brivas  dclUiit  in 
Viduain  et  usque  terminum  proliacensem,  subjungente 
ad  se  adjacentia  Saturniacense  ;  inde,  per  Viam  Saturnia- 
censem  pervenit  ad  ^Vaola  usque  ad  Cam[)uni  Daull'um  ; 
deinde  a  Brialo  Censurio  usrpie  ad  Domuni  Meie  ;  inde  a 
Canqjo  Locogiacense  pervenil  ;i(l  ipsum  Tritionem  ». 

On  conqirend  bien,  malgré  la  forme  étrange  du  texte,  que 
Tresson  dans  sa  partie  méridionale  s'avançait  jusqu'à  15iives, 
borné  d'un  côté  par  l'Etangsort  et  de  l'autre  par  les 
terres  de  Pruillé.  Mais  où  s'arrêtait  Pruilli'"'?  Cauviii  et 
l'abbé  Voisin  n'ont  pas  répondu  à  cette  question,  qui  .se 
présente  si  naturellement  à  l'esprit,  et  la  manière,  dont  ces 
deux  écrivains  ont  interprété  le  reste  de  la  description,  ne 
peut  nous  salislaire  (1). 

Nous  allons,  à  notre  tour,  tenter  d'écarter  le  voile  jeté 
par  le  temps  sur  ces  vieilles  marches  de  Tresson. 

Par  lenn'nius  jirolincomis nous  pensons (pi'il  fautentendre 
le  cours  tout  entier  du  ruisseau  de  Clairaunay,  puis  un  ravin 
assez  profond.  (|ni  ('((nun'Mice  prés  de  la  .-t)urce  de  ce  ruis- 
.seau  et  serpente  du  midi  au  nord  jusqu'aux  environs  dr  la 
Héripière.  Le  doute,  à  ce  .sujet,  n'est  guères  permis,  si  Ton 

(1)  Cauvin  n'a  clierclié  à  expliquer  f|uc  lo  Campus  Locogiaceiisis  et  lo 
Brogilus  Censuiius.  (  (iéoijrapliic  du  diurcxi',  p.  ',i~2,  420.) 

Voici  la  traduction  qu'a  donnée  l'aljbé  Voisin  tlu  jiassago  tout  outior: 
«Nous  donnons  la  villa  suiiioniraée  Tresson  (  que  naguéres  llahondauci- 
tenait  en  bénélice)  par  les  lieux  ci-désignés  :  selon  (pie  le  Tresson  jusquVi 
Brives  s'écoule  dans  la  Veuve  et  jusf[u'aux  limites  de  l'iuillé,  eu  y  sous- 
joign.inl  ce  ipii  tient  a  Cliarlraigne  (Saturiiiacus  )  ;  puis,  le  long  de  la  voie 
de  Cliartraigue  (  voie  ferrée  dn  Bas-Veiidùmois  au  Mau-^  )  l.i  li;,'ui'  di; 
déniai  catiou  i)arvi('iil  prés  de  la  Gâte  (  \Vacla)au  cam|i  ir.AcloH'c.  Ijisuilc, 
des  broussailles  de  Siiiii  elle  s'élund  jusqu'à  la  mai>oii  d.'   Meia.  et  il'autie 

part,  du  camp  de  Loc<iuenay  jusqu'au  niéiiu'  ruissiau   A.-  Troson 

(  yulca  liiaturiijucn  Nur  le  Uas-\'cn(lihiiui-<,  inr^il,  in-IJ,  p.  Ô7.  ) 
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consulte  les  vieux  tilies  de  lu  seigneurie  de  Pruillé,  respectés 
par  le  temps.  Au  W''  siècle,  la  Mitoniii.'re,  la  ClioUièrc,  la 
Nonnerie,  les  Touches,  le  Perray,  Gruau,  la  Gagnerie, 
rOgerie,  la  Moisière  et  le  Ghàtelier  dépendaient  encore  de 
Pruillé  sous  le  rapport  féodal.  Quant  à  la  ligne  de  démarca- 
tion, de  Brives  à  l'embouchure  du  ruisseau  de  Glairaunay, 
elli'  iii'  ]inu\;iil  iMi'i'  Inruiée  que  pur  l;i  Veuve  et  sur  quelques 
points  ii.ii'  Il  lisière  de  la  forêt. 

Les  Waota  ou  Wacta,  d'où  vient  le  vieux  mot  gant,  étaient 
des  terrains  incultes,  sans  jirbres,  à  l'aspect  désolé  (1). 
D'après  l'ensemble  du  texte,  ceux  de  Tressjn  doivent  être 
placés  à  l'ouest  de  l.i  Via  Saturniacensis.  Leur  bande, 
parallèle  à  la  voie,  ne  ([uittait  pas  le  plateau.  Cniumencant 
près  de  la  Héripière,  elle  s'arrêtait  sans  doute  si  m-  le  coteau 
orientai  de  la  Veuve,  presqu'en  face  du  lieu  où  s'élève  le 
château  de  Corbion  ,  et  comme  la  villa  s'étendait  à  travers 
cette  bande  jusqu'au  Campus  Daiilfus,  il  faut  nécessai- 
rement chercher  ce  point  à  l'ouest  des  Waota^  sur  les  terres 
de  Pruillé. 

Mais  le  Cuininis  iJaulfio;  étail-il  un  leniloire  jipparleuaul 
à  un  personnage  nommé  Daulfus? 

Cauvin  se  contente  de  traduire  ces  deux  mots  par  Champ 
Daulfe,  sans  s'occuper  de  la  position  de  ce  champ  (2).  L'abbé 
Voisin  pense  que  Caïuinis  désigne  ici  un  camp,  et  le  latin 
barbare,  ddnl  se  sert  en  cet  eudi'nit  le  r(''d,ieleur  des  Actes, 
semble  autoriser  une  pareille  interprétation. 

Au  reste,  il  existe  encore  dans  les  bois  du  Cliàti^lier,  jirès 
de  la  maison  du  garde,  des  traces  bien  con.servées  d'une 
station  militaire.  Quatre  ligues  de  fossés  larges  et  profonds 
entourent  un  carn''  long,  dont  la  superficie  n'est  pas  moindre 

(l)Vastuiii^(j:isluiii,  (jua.sliiiii,\\  iibtiiin,  vucL'si'jusilcm  noùoiiis  cloiiyiiiis: 
Vastum  ilesliuctioncm  signifient.  V.isUim  maxinio  diritiii- de  agris  (lui  non 
cxcolunlur.  Yaslum,  snii  Wastiim,  vcl  Viicta  in  silvjs  dicilui-  iM(L'tori'.i  illud 
qiiod  planuin  est  seii  aljsqiie  arboiiljiis (  Du  Caiigo.  ) 

Ç2)  Gciiijraphie  ancienne  du  diuci'ni'j  p.   lOO. 
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de  quatre  ai'peiits.  Malgré  réboulemenl  des  terres ,  la  liaii- 
teur  des  talus  placés  à  l'intérieur  est  digue  de  reuiarque  (1). 
A  l'est  et  au  midi,  s'étend  la  iil.iiuc  (  les  W(/c»/«,  (jui  u'uut 
pas  disparu  rutièivinont  ).  Vers  h'  nord  et  en  partie  du  côté 
de  l'ouest,  le  leiiMJn  s\il)aisse  assez,  l'ortenient.  Ilien  ne 
s'oppose  à  ce  que  iou  reconnaisse  dans  ces  talus  et  dans 
ces  fossés  les  vestiges  d'un  camp,  consliLiil  ou  défendu  i)ar 
un  chef  du  nom  de  DauHus.  A  (|uelques  pas,  l'on  voit  une 
source,  qui  [louvait  fournir  aux  soldats  de  l'eau  excellente. 
D'ailleurs,  le  rui.sseau  de  Sainl-Sul[)ice  n'était  pas  éloigné. 
Les  chevaux  et  les  autres  animaux,  nécessaires  pour  le 
service  d'un  canq) ,  devaient  y  trouver  abondamment  de 
quoi  s'abreuver. 

Si  cependant  l'on  ailinell.iil  avec  Cauvin  ([u'il  s'agit  d'un 
cliaiiq),  c'est-à-dire  d'un  territoire,  il  n'en  faudrait  ijas 
moins  placer  celte  limite  de  Tresson  à  l'ouest  des  \V(tot<'.  Il 
n'est  pas  possible  de  lui  assigner  une  aulr  ■  position,  ((iiaiid 
on  .serre  le  texte  de  |)rès  et  (pie  l'on  examina'  à  i[uel  point  la 
\ia  Saturniaeensis  travei'se  l'Etangsorl  pour  s.'  diriger  vers 
la  llnne. 

I, "alibi''  Voisin  a  fail  du  liridlu^  dcn^iurins  It's  broussailles 
de  Sirin.  Nous  ne  \'oyijns  pas  bien  comment  Sirin  \iendrait 
de  Censurius.  t'n  bi'ogilus  ou  bi'ialus  était  un  buis  entouré 
de  murs  ou  de  haies,  dans  lecjuel  on  gardait  le  gibim',  (pie 
l'on  voulait  abatti'e  à  coups  de  llèches  ou  d'épieux  ('2).  Nous 
pensons  (jue  le  BrayUus^  snrnonuné  Ci'nxio'ius,  était  adroite 
de  la  Veuve  et  occupait  une  pai'tie  impoi'tanii'  du  plateau 
occidental.  Il  il.'Vail  di'in'ndri'  Ar  la  \illa  t\<'  ( '.halles  el  Si' 
composer  de  divers  enclos  sé|)ar(''s  |iar  des  chennu--.  Au  midi, 
la   ligne,   (jui   le  sé[)arait  de    l'iinlji'.  |i.iss.ul   |irè-;  des  lieux 

(1)  Les  latusso  piosoiitoiil  iiicsi|ii(' |i:iiIûuI  river  iiiic  liaiiteiii  «le  siv   picils 
et  les  fossés  oiU  une  piofoiideur  éyalc 

(2)  Nernus,  silvn  aul  salins,  in  qno  ferannn  vcii.ilio  exiTc.lui .  niaxiiue 

vcro  silva  nuiiis  an*  sepilnis  (iiicl.i l?ieil,  Itieiiil  iiosti  i  iliciinl <.""(/- 

sni'hdli)  ci'iiiiiiKiiirnsis  :  Hieiiiliie  l'nicsl,  (|iii  t'-.|  a  ciitrinii  i-  lllli^^(lM  Ifl  <|ii'' 
convcnahicnient  les  ^Mossosbeslos  s'y  puissent  idii-ei.   (  Itn  Caiiy"'.  > 
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iiuinuics  luaiiik'iiaiil  riL'iT.'ItM' ,  la  W'clièri' ,  liideaux,  les 
Morciiips,  Pic;  à  l'ouesl,  il  s'approchait  du  Narais  ;  au 
nord,  dr  la  Hune.  Vers  l'est,  il  servait  de  limite  à  Tresson, 
dejjuis  Corbioii  jusqu'aux  environs  de  Volnay. 

Deux  des  seigneuries,  qui  se  sont  partagé  ce  vaste  espace, 
viennent  par  leurs  noms  appuyer  notre  conjecture  :  ce  sont 
celles  du  Breil  et  du  N'iviiT.  Or,  dans  notre  vieille  langue, 
breil  et  vivier  sont  synonymes  (1). 

(Jiiaiil  au  mot  Censurius ,  indiquail-il  (jue  le  breuil  en 
({uestion  était  soumis  à  un  cens  perçu  par  la  cathédrale  ? 
D'après  Da  Gange,  censura,  d'où  pourrait  venir  censurius  , 
représente  la  même  idée  que  census  dans  la  basse  latinité. 

Nous  opposons  au  Brialus  Censurius  la  limite,  nonnnée 
Domus  Mère,  Maison  de  Mera.  Mais,  à  notre  avis,  il  ne 
s'agit  point  ici  d'une  maison.  Si  Ton  tire  une  ligne  qui  de 
notre  breuil ,  tel  (jue  nous  Tavons  placé,  coupe  presqu'à 
angle  droit  la  voie  romaine,  ou  arrive  au  tci'i'itoire  de 
Maisoncelles.  Le  copiste  du  XIII''  siècle,  autiuel  nous  devons  le 
Pontifical,  n'aurait-il  [iulut  lu  )nere  là  où  il  fallait  lire  celle? 
Maisoncelles,  Domus  celUv,  est  de  temps  immémorial  une 
des  limites  de  Tresson.  Sous  l'épiscopat  de  saint  Iiuhh'ciiI, 
des  solitaires  avaient  pu  s'établir  près  des  lieux  où  cDiiiinciice 
l'Etangsort  et  y  bâtir  une  de  ces  celles  ou  petits  monastères, 
qui  s'élevèrent  ahirs  (-(mune  par  enchantement.  Les  terres 
accordées  à  ces  religieux  auraient  dans  ce  cas  servi  de 
borne  à  Tresson. 

Enfin,  la  largeur  de  notre  villa  dans  le  sens  contraire  est 
déterminée,  d'un  côté  pai'  IKtangsort,  de  l'autre  par  le 
Campus  Locogiacensis.  Nous  regardons  Locogiacensis  comme 
une  forme  altérée  :  il  faut  lire  Loconacensis,  qui  viendrait  de 
Loconacum,  Locquenay.  Le  Camjms  Loconacensis  serait 
donc  le  territoire  de  Locquenay,  situé  au  nord  de  la  Hune. 

L'ahbé   Voisin    pense  ([u'il   est  encore  ici    (pi(\sfion    d'un 

(1)  Cf.  Ciiallii  lliimauv.  liinj.  franr.,  voco  broyil,   liadiiil  jiar  vi\;uiiiiii. 


camp  et  son  idée  peut  être  soutenue  avec  quelque  raison. 
La  voie  romaine  avait  dû  être  flanquée  de  distance  fu  dis- 
tance de  camps  ou  postes  tbrtiliés.  Celui  de  la  Davilière,  au 
noi'd  de  la  villa  de  Savouuières,  vit  toujours  dans  le  sim- 
vi'uii'  des  gens  du  pays  :  le  Canijm^i  l)nulft(;>  serait  1  > 
Cliàtelier.  Pourquoi  une  station  militaire  n'aurait-elle  [tas 
été  établie  près  de  la  Ihnie,  pour  défendre  le  passage  de  ce 
ruisseau'?  A  Aigrelin ,  an  (lué-de-rAune  existaient  sans 
doute  il";iulres  postes,  destinés  également  à  la  protection 
des  convois  entre  Le  Mans  et  Songé. 

Deux  termes,  situées  au  miiti  d  [irès  de  Saint->rars, 
I)ourraieut  rappeler  la  situation  du  Cuniiius  Loconacoi^h  : 
elles  se  nomment  le  Grand  et  le  Petit-Yver.  Il  y  avait  clu/. 
les  Romains  des  stations  pour  l'été ,  d'autres  pour  Ihiver  : 
castra  cestiva,  castra  hiberna.  Le  camp  de  Locquenay  aurait- 
il  servi  d'abri  aux  soldats  pendant  la  mauvaise  saison'? 

Les  limites  de  Tre.sson  t'ourniraient  taeilement  matière  à 
d'autres  remarques.  Nous  nous  contentei'ons,  pour  finir, 
de  constater  que  cette  villa  et  celle  de  Pruillé  se  touchant 
sur  uiK^  ligne  fort  étendue,  Lucé  et  Villames  n'existaient  pas 
du  temps  de  saint  Domnole.  l'ont  au  plus  i)ouvait-(Tn  voir 
sur  les  terres,  ([ui  dans  la  suite  en  dépciidroiit ,  qiiehiues 
petits  centres  agricoles,  i)ra:!dia ,  établis  i»ar  les  pi'ètres  ou 
diacres  chargés  d'administrer  le  domaine  de  Pi'uillé. 


§  ni- 


Au  fondateur  de  Saiid-Vineenl  succéda  l'indigne  lîadégisile, 
ancien  majordome  de  Clhlfiéric  et  de  Krédégoude.  Ce  (pie 
le  père  de  notre  histoire  raconte  des  crimes  de  ce  barbaie 
et  de  ceux  de  sa  fi'unne,  la  cruelle  Magnatrude,  inspire  l  • 
plus  profond  dég(_)rd,  (1).  Ce  e(.)U|)le  iid'àmi.',  di}4n<'  de  la  eour 
di'  Soissons,  oppi'im.i  niitrc  pays  prnilant  six  ans. 

(l)  V.  Gri'-fc'ijirc  do  Ti>»u>,  llnt.  eci-h'-sui.st.  dit  l'iuims. 
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La  cliaire  do  saintJiilicii  lui  |iuiili('H>  par  un  pontife  dévoué, 
actil",  plus  piiis<,iiil  pdiir  I  •  lij  mi  (pie  ne  l'avait  (Mé  [)uui'  le 
mal  le  liNui'i  il,'  ('.hilpéric  (âHG-G'i^). 

An  milieu  de  la  première  lutte  des  Neuslriciis  et  des 
Austra.siens,  qui  se  termina  i)ar  la  mort  de  Brunehaut  en 
013,  saint  lier! iMiiil  lui  eonstammeni  [ir(''0ccupé  du  soin  de 
protéger  son  église,  dVn  an.mii'uhM'  et  anuMior^'r  les  biens. 
OMi.m''  trois  fois  d'abandonner  son  siège  à  l'approche  des 
ennemis  de  Clotaire  II,  «pTil  regardait  connue  le  maître 
légitime  du  Maine,  il  s';ip|iliipiait  sans  relâche  à  réparer 
les  maux  de  la  gueri'e,  dès  (jue  l'orage  s'éloignait.  Il  sut 
trouver  le  temps  et  les  moyens  de  faire  de  nouvelles  fonda- 
tions. Il  bâtit  Saint-Michel  dans  la  cité,  Saint-Germain  sur 
la  rive  droite  de  la  Sarthe,  Saint-Martin  de  Pontlieue.  Mais 
sa  plus  belle  création  fut  celle  de  l'abbaye  de  la  Couture. 

Dans  son  testament,  ([ue  l'on  regarde  avec  raison  comme 
l'un  des  documents  les  [)lus  importants  du  Vil''  siècle,  il 
combla  de  biens  cette  dernière  mai.son,  oi'i  il  voulait  (pic  son 
corps  lut  enterré.  La  cathédrale  eut  aussi  une  très-grande 
part  à  ses  libéralités.  On  est  conloiidn  en  voyant  1(^  nondtre 
et  rim[(oi'lance  des  domaines  dont  il  dis[)osa.  Les  uns 
étaient  dans  le  di()C('se,  les  autres  dans  le  Poitou,  dans  le 
Bordelais,  dans  le  Languedoc,  en  Bourgogne,  aux  cuNirons 
de  Paris,  etc. 

Le  testateur  cNpliipic  Ini-méinc  d'où  lui  viennent  tant  de 
richesses.  Mais  il  n'a  pas  toujours  indiipn''  claii'emenl  la 
position  (lî\s  propriétés  qu'il  li^gnait.  Cette  omi.s.sion  a  rendu 
impossible  la  traduction  d'un  ciilain  nnuibre  do  noms,  et 
les  écrivains,  qui  se  sont  allachés  à  e.\pli(|uer  les  autres, 
n'ont  pu  évitai'  de  comnir'ttre  ([uehfues  erreurs. 

Ainsi  Cauvin,  \()yani  (pu'  Br^'a  lignrait  deux  fois  parmi 
les  biens  lais.sés  à  Sainte-Marie,  e'est-à-dire,  à  la  callié- 
drale,  a  cru  qu'il  s'agissait  de  deux  \ilke  portant  le  même 
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nom.  Il  ;i  t'.iii  id'  la   |irpiiii("'ri^  ni-iv^'s-sur-ri-'laiiiisurt  ,  el  il' 
la  secoinli',  l!r(';'-sur-la-.l(HKiiuh'  {\\. 

Mais  il  ii't'sl  [)as  possible  d'afliiielliv  ([ih'  liiiv.'s  s(jil  la 
nièine  chose  ([ue  Brea.  Brives  veut  dire  ponts,  Brea  était 
une  villa. 

Le  C(()iipi<s  IhiiilfKs  a  sans  doute  été  le  point  de  départ 
d'une  pareille  coiirii^iiui.  Sainl  li  ilr.m.l  déclarant  ipTun 
domaine,  nonnii-'  lîrca  ,  lui  avait  ('■l(''  ilninu'  par  liaiiiru-,  k 
vénérable  géographe  a  pensé  iiimiédiatement  au  DaullLis, 
dont  il  est  questidu  dans  le  testament  de  saint  Domnole, 
comme  si  le  nom  de  I)aiilliis  n'avait  dû  appartenir  qu'à  un 
seul  personnage,  et  il  a  clierclu''  du  enté  de  Trcssou  la  place 
de  Brea.  De  cette  idée  à  celle  d'une  certaine  re.s.semblance 
entre  les  deux  mots  Brivu?  et  Brea,  le  chemin  n'était  pas 
long.  Briva>  et  Brea  furent  donc  regardés  comme  désignant 
le  même  lieu.  (".aii\in  ne  s'était  pas  ap.'ivu  que  de  dtMix; 
ponts  il  avait  lait  une  villa. 

Chose  encore  [ilus  singulière ,  il  s'est  tlemandé ,  dans  un 
autre  ai'licle,  si  lii'ives  ne  serait  i)oint  le  Buccus  légué  par 
sainl  Dniunole  aux  nn)ines  de  Saint-Vincent,  de  sorte  (ju'on 
lit  sui'  la  mém^  ligne,  comme  pouvant  avoir  une  signilication 
iilenti((ue  :  Hriva',  lîucen-;,  lUva  ("i). 

Cauvin  n'a  ])as  été  |>lus  heureux  [unw  deux  autres  \illa', 
données  par  saint  I5.'rlraud  à  Tabliaye  de  la  Couture.  Il 
traduit  encore  Ludna   par   Saint-Georges-du-Bois,  près   du 

(1)  Groijrajihic  nnciennt'  ihi  diocrsc,  p.  71. 

Ç2)  Ihidt'in.p.  7(5. 

Kxistitit-ii  iiKMiio  tlcux  vil!;e,  iioimnéfS  Bira?  Nous  m'  le  ]i(Misoiis  |i:is.  Si 
l'on  lapiiioilifi  les  lieux  passages  du  tcsLnucnt,  un  pi  ut  ((iii^Uiti'rtpic  le 
.second  seit  loul  siiM|tlenieut  à  eoinpléh^r  le  preuiier.  Saint  Hcitiand  parle 
d'aliord  de  la  villa,  (jui  lui  avait  ('■ti'  donni'e  par  Maulfus,  et  ipu'  cependant 
il  avait  été  obligé  d'acheter,  c  ipicni  niilii  Diull'us  pcr  duMatiiinis  tiluUnu 
contulil  et  eyo  f)Ostea  niilii  couipaiavi  »  ;  puis,  il  mentionne  d'autres  terres 
voisines,  ([u'il  avait  jointes  à  sou  accpiisition  |in''C(''denle  p(U  r  airondirh' 
domaine  et  le  constituer  tel  (piil  (Mail  au  mouniit  où  fut  diclt'  U'  Icslauienl^ 
«  velul  (juieque  sulijunxi,  velut  ipsain  villam  cum  omni  iulet;i  ilale,  sicul  a 
me  pra'seiiti  tempore  possidetur  ».  Mais  il  ne  dit  pas  comment  s'appelle  le 
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Mans,  et  il  pense  que  Sabonarense  est  le  nièm.^  lieu  que 
Sabonaria?. 

Ludiia  (lu  i,iiiliii,i  no  désigne  même  pas  notre  Loudon. 
L'abbé  Voisin  et  ildiii  l'inlin  placHMit  ce  domaine  du  côté  de 
Bordeaux  avec  les  vilke  conqjrises  dans  la  iin-ine  pbrase,  et 
leur  opinion  semble  très-rationnelle,  car  le  Liulii;i,  traversé 
par  la  Via  Salurniacensis,  ,i|t|i;ii-|i'iiail  .ilors  à  un  l.nque. 

QuanI  au  S.ilMMiarense,  ilom  j'ioliu  a  jugé  ([ue  c'était 
Sabonères,  pays  silm''  i\;\\\>  le  diocèse  de  Toulouse.  Saint 
Bei'lr.iiid  y  avait  l'ut  planter  de  la  vigne.  Le  sentiment  du 
docte  béiu'dictiii  ist  paii'iilement  en  rapport  avec  l'idée  que 
le  pontife  nous  donne  de  ses  nombreuses  possessions, 
disséminées  sur  tant  de  points  du  royaume  de  Clotaire  IL 
D'ailleurs,  la  \illa  du  Labricin ,  nommée  Savonnières, 
paraîtra  bientôt  comme  la  propriét{'^  de  la  cathédrale. 

fjifin  le  testament  l'ait  mention  (run  Luciacus,  cpii  ne 
peut  être  Lucé-sur-la-Veuve.  Cauvin  lui-même  est  d'avis 
({u'il  s'agit  de  Lucé-sous-Ballon. 
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Le  mouvement  religieux  tlu  VI"  siècle,  arrêté  un  instant 
par  Badégisile,  avait  donc  repris  sa  marche  .sous  saint 
Bertrand  avec  une  force  extraordinaire.  Il  continue  encore 
pendant  près  de  cent  ans  et  se  manifeste  par  de  nouvelles 
fondations  et  par  des  dons  généreux. 

Saint  lladouin  i&l'.VCCyi)  receit  d'un  riche  .seigneur, 
nommé  Alaims,  douze  vilhe  ain-^i  que  |ilusii'urs  .lulrcs  \)i\)- 

vendeur.  Ce  n'est  que  plus  loin,  vers  ta  lia,  (jne  rovouaiil  sur  la  villa  Brea, 
comme  il  l'a  fait  pour  d'autres  domaines,  il  ilouno  lo  nom  du  personnage 
avec  lequei  il  avait  traité.  C'était  Tlieudoaldus,  proljahlomoiil  un  parent  du 
donateur  Daulfus^  qui,  après  avoir  attaqué  les  dispositions  de  ce  dernier, 
avait  fini  par  ('(''ilcr  toul  l'li('Tilagr  à  r(''vrM|iii'.  nioycniiant  iiiii-  .--oninie 
d'aigent.  Ouant  à  la  position  de  la  \iila,  elle  est  toute  trou\éi'.  IJrét'-sur- 
la-Jouanne  répond  parl'uitemenl  au  Brea  du  testument. 


priétés  d'une  moindre  importance.  I.oud(jn  ét.iil  an  nninhiv 
decesvilke.il  fant  lii-i'  l'histoire  touchante  dWlanns  :  elle 
révèle  en  partie  les  mœurs  et  les  idées  de  répoipje. 

Le  même  évèque  fonde  l'abbaye  d'Evron,  aide  saint  Longis 
à  bâtir  le  monastère  de  la  Boisselière,  lires  d.'  Mamers ,  et 
donne  de  grands  biens  à  ces  nouveaux  saui-tuaii'es.  C<'lui  de 
la  Boisselière  obtient,  entre  autres  possessions,  la  dixième 
partie  de  Loudon  (1). 

Après  saint  Béraire,  (pii  construit  l'.ihhaye  de  Tuiré,  grâce 
aux  libéralités  iriiin'  pieuse  veuve  ,  nounnée  L()[)a,  et  pré- 
pare au  Mans  un  liiii  digue  de  recevoir  le  corps  de  sainte 
Scliolastique,  vient  U'  vénérable  Aiglibert  (070-705  ). 

On  était  au  temiis  d'Kbroïu  :  la  lutte  entre  les  Neustriens 
et  les  Anstrasiens  avait  ret-ommencé  sous  les  Maires  du 
palais  avec  une  l'urtMu-.  (|ui  iduxiMit  de  sang  et  de  ruines 
une  grande  partie  des  royaumes  francs. 

Des  Ii(tiniiies  avii|(>s  ,  prolitaiil  di's  tntubh^s ,  cuvahiss.'iit 
sur  jilusieiu's  |)oiuts  les  biens  de  notre  l\glise.  Oui'hjues-uns 
s'emparent  du  monastère  de  Saint-Georges-des-Bois  et  des 
biens  de  cette  ceiiiinimauté.  Aiglibert  défend  avec  vigueur 
l'antiipie  fontlatiou  de  saint  Innocent.  Il  obtient  du  roi 
Tliie-i'ry  un  diplôme' ,  ipii  lui  p(M"n)et  d'évincei'  les  usurpa- 
teurs: j)uis  il  reconstruit  K's  bàlinieiits  sur  un  plus  vaste 
plan  et  les  .soixante  religieux,  (ju'il  y  établit,  sont  soumis  à 
la  règle  de  .saint  Benoit. 

L'abbaye  de  Saint-Calais  a  [)art  aux  bienfaits  du  même 
pontile.  Saint  Siviard  la  gouvernait  et  conslriusail  une  nou- 
velle église  en  l'honneur  di-  sain!  l'aire.  Aiglibert  ,  pour 
l'aider,  lui  donne  deux  villa*  dé[)endaut  de  la  cathédrale, 
Lantidiiuiii  l't  Sa\(iiunrres  ['■2). 

(I)    l)cilil   ci    itiiiiiiiiis   II;iili)iiiiiiis tiit:iiii   ili'ciiii:mi   |i.iitriii    \ill:rsiKP 

scdis  ecolcsiii',  cujiis  viiraliuliiin  rsi  Lucdumiiii  (  ^'('.s7((  l'unlif.  (li'iinin.). 

('2)  Hic  .'luti'iii  lloiiîiio  Sivi;inli)  al>lj.tti  sud  ci)a>lnii'if  pi  ;rr. 'iiil  i-t  l'alni- 
fiire,  exoi  irir'C  at(|ii(' CDiisuiiiiiiai  i  adjnvavil  in  iimnaslci  in  Saiicli  O.iiiii'li 
ecriesiaiii  in  lioiioïc  .S.  Potri.  ail  (|iiaiii  cl  trailiilil  i'\  i  finis  -.iia'  srilis  cci-lr- 
sia-  S.  Maria.'  et  S.  Gcrvasii  villulas  iluas,  iJ  ol,  l.aiiliommi  cl  .Sa\oiiciolas... 
(Jhiilciii.J 


—  (Kl  — 

C'est  à  s.-iint  Sivi.inl  iiuc  \\)\\  dnit  la  belle  Vie  de  Carili'iili. 
L'illustre  abbé  iomi.'  iiii  |i;'lil  iiinnastèi'e  sur  !.■  doiiiaiin' de 
Savonnières  et  y  meurt  vers  l'an  G81  (1). 

On  a  conservr  aussi  un  règlement  d'Aiglibert,  par  lequel 
les  religieuses  de  Sainte-Marie  devaii'iil  jnuir  de  toutes  les 
dîmes  (le  Tressdii,  di^  Loudou  et  de  quelques  autres 
domaines  ecclésiastiques  ("i). 

Béraire  II  ne  fait  que  passer  (  705-710  ). 

Le  biciilh'uit'ux  Hiih^mond,  (|ui  le  remplace  (710-724), 
établit  le  monastère  de  Saint-Oueu  à  l'orient  de  la  cité,  près 
des  remparts,  et  l'une  des  terres,  dont  il  le  dote,  porte  le 
nom  d(^  PruilIT'  {?>).  Mais  on  ne  peut  guères  savoir  s'il  est 
question  ici  de  l'iLiillé-le-Chétif  ou  de  Pruillé-l'Eguillé. 
Cauvin  se  prononce  pour  le  premier:  il  aurait  du  dire 
pourquoi.  Au  reste,  il  se  trompe  en  applicpianl  au  Pruillé 
de  la  Qiiiiilc  le  siu'nom  de  Gaudin.  Des  textes  formels,  que 
nous  produirons,  (piand  le  moment  sera  venu  de  parler  plus 
longuement  de  notre  Pruillé,  montrent  que  ProliacusGaudini 
et  Proliacus  sujti  r  Nidiiam  sont  un  seul  et  ini'uie  lieu. 

(1)  Acla  Sanctnnim,  ad  diern  i  martii,  Viln  S.  SiviavJi,  ahbnlis. 

(2)  In  Dci  nomiiie  Aigliborlus  cpiscopiis  in  Chiisto  sanclac  ecclesirc 
filiis  omnibus  agentibns  vel  missis  discurrontibiis  de  villis  sancttc  ecclesiae 
de  Media  Quinta,  Tiitio....  Lucduno....  cognoscatis  quod  nos  concessimus 
inonasteiio  S.  Maiiio,  ubi  Doo  sacrata  Ada  abbatissa  pra>essc  videtui-, 
omnos  décimas  de  suprascriptis  villis,  tam  de  annonis  quam  agraiio, 
viiinm,  l'eniun,  omiiiiiMi  pecuduiii,  seu  Inrmatico,  vel  undequaque  décimas 
redebotur,  loliini  (4  ad  iutogniin  ad  ipso  inoiiaslerio  censemus  et  jiibcinus 
ut  absque  ulla  diialione  ad  inissos  ipsius  dare  laciatisj  et,  ut  diximus, 
ipsam  decimam  omni  tempore  ipsi  monasterio  babeat  concessam,  et  ut 
certius  credatis,  manu  nostra  subter  firmavimus...  (GeMaPonl'if.  Cenom.) 

(3)  Ideo  nos  pro  Dei  iiitiiitu  pertractantes  una  cum  consensu  confratium 
vel  concivium  nostrorum  seu  et  lididiiun  laïcoi  um,  oonvenit  nobis  ut  vico 
aliquo  qui  vocatur  Artini  sup(>r  alveuiii  I.iiido  coiisli  uctum   et  villa  nuncii- 

pante  Pioliaco  seu  et  Pensiro  in  pago  ceuoinaiiico ad  saiiuni  prai- 

dictuni  oratoiium  plena  giatia  coucedere  deberenuis i  IhiiU-m.J 


—  (il  — 
r'.iiAi'iTnK  ni. 

TKruoin:    i:.\iu,ovin(iiknnk. 

§  ï. 

La  iiiiiit  (Il  liTiciiioiiil  CDinriilail  avec  k's  débuts  de  la 
[)uissaiu-e  (\r  Cliarles-Marlel.  (le  |)riiu-i'  des  Fi-aiics  austra- 
.siens,  qui  guerroyait  sans  cesse,  au  nord  (jii  au  midi,  ptiui' 
rei)Iacer  sous  le  jnng  les  peuples  soumis  autrefois  h 
Dagobert  l*'"",  n'avait  i)as  de  domaines  à  distribuer  aux 
leudes.  C'était  cepemlaut  le  s(  iil  moyen  de  retenir  près  de 
lui  ces  compagnons  farouches  et  avides.  Connue  ils  mena- 
çaient de  s'en  aller,  il  ado|jta  un  ])arli,  (|iii  devait  opérer 
une  véritable  révolution  dans  l'état  social  de  l'époqu!'.  Il 
laissa  prendre  à  ses  guerriers  ou  il  leur  livra  lui-même  les 
biens  de  l'Eglise  et  par  celte  mesure  iniiiue  se  forma  toute 
une  classe  nouvelle  de  propriétaires  aux  dépens  des  évéciiés 
et  des  monastères. 

Dan.s  le  Maine,  le  désordre  fut  au  comble.  On  \\l  un 
homme  ambitieux  et  bai'di,  nonnui'  Uotger,  s'emparer  du 
pouvoir,  usurper  le  titre  de  londe,  prolonger  la  vacance  du 
siège  épisco[)al,  faire  main-])asse  sui"  les  biens  ecclésiastirpies 
et  les  donner  à  liti-e  de  béiiélices  à  ceux  (jiu  l'avaient  soutenu 
dans  .son  entreprise. 

Deux  de  ses  fils  le  secondèi'onl  avec  artleur  ;  ilss'ai)pelaieul 
Karivius  et  (iauziolène.  Le  second  par^inl  nit'uie,  contre 
toutes  les  règles,  à  se  faire  sacrer  évécpie  vers  le  temps  oii 
Cliarli's-Marli'l  (''crasait  les  Ai'abes  |irès  de  Poitiers.  Loin 
de  d(''fendrc  les  int(''réts,  (pie  sa  nouvelle  chai'gtî  ei'd  dû  lui 
rendre  si  cliei's.  il  aid.i  son  père  et  sou  frère  à  rendre 
presque  Com[jlèt:'  la  inine  de  la  catln'drale  et  ci'lle  des 
cniiimuuautés  religieuses.  Sa  vie  est  une  suite  (rai'tiniis 
liiiuteu.ses  ou  criminelles,  sur  lesquelks  les  .l<7cs  jettent  un 
\iiile  |(ar  l'cspecl  [lour  la  I lieiix'aiice. 


—  Gt>  — 

Le  trait  suivant  suffirait  seul  i  our  rendre  sa  mémoire 
odieuse, 

Charles-Martel  (■tait  nK)rt.  Pépin,  voulant  tout  à  la  fois 
ménager  les  nouveaux  possesseurs,  dont  il  avait  besoin,  et 
donner  àl'ICglise  des  marques  de  déférence,  avait  dépossédé 
Gauziolène  et  mis  à  sa  place  Ilerlemoiid  II.  (iauzioléne, 
soumis  en  a])i)arence,  laisse  le  nou^■el  évéque  administrer 
le  diocèse  pendant  prés  de  neuf  ans;  puis,  il  Finvite  à  un 
festin,  lui  fait  crever  les  yeux  cl  remonte  sur  le  siège  de 
saint  Julien  (i).  L'a[tiiui  de  ses  partisans  paraît  même  si 
redoutable  au  roi ,  ({ue  celui-ci  se  contente  d'appliquer  au 
prélat  criminel  la  i  eine  du  talion  et  de  lui  adjoindre  un 
chorévéque  ! 

Dans  la  suite,  Charlemagne,  guidé  également  par  la  raison 
d'Etat,  se  montra  aussi  indulgent  ([ue  son  père.  Gauziolène 
ne  mourut  qu'en  770.  Lors  de  son  intrusion,  l'indigne 
pontif.^  avait  trouvé  trente-six  abbayes,  déjà  frappées  par 
les  mesures  de  Rotger,  mais  conservant  encore  une  certaine 
forco.  A  sa  mort,  ces  mêmes  établissements  étaient  déserts 
ou  à  peu  [très:  il  les  avait  livrés  à  des  laïques,  après  en 
avoir  chassé  et  ruiné  les  haljitants  (2). 

On  se  figure  facilement  ce  qu'étaient  devenues  nos  villse 
sous  le  régime  inauguré  par  Rotger. 

Tresson  seul  parait  dans  les  documents  qui  nous  restent 
de  cette  époque  troublée. 

(1)  Gau/.ioleiuis  quadaiu  die  Doinmiia  licrlcMiuindum  ad  epulaiidum  in 
suain  domum  invitans,  ipsum  suosque  qui  ciiin  eo  veiiei;nil  ineljriari 
studens.  machinari  certavit  quod  ilti  noinmis  llerleimuidus  a  suis  suisque 
coriductis  crccaliis  essot,  et  ita  inacliinandi)  iiijusto  et  por  niatuui  iii-cnimii 
ejusibi  oiuti  .suiit  oculi.  (Gcsln  Ponlif.  (Icnoni.  j 

(2)  Triginta  et  sox  irioiiasti'iii)l:i  jn  ipso  opiscopatu  piaut,  (punuio 
Gauziolenus  episcopatum  tyratinica  polostat e  adsuinpsit,  in  qiiibus  monaclii 
sut)  régula  dogentes  sancte  et  rcgulariter  viveltant.  :~cd  quaii'o  ip.se 
dol'uuclus  est,  quod  pudct  dicere,  pauci  et  quasi  nulli  in  lus  monacdii 
remanserunt,  quoniani  ille  eos  indi^sinenter  ojicere  studuit  et  laïcis  et 
secnlarii)us  lniiiiiriiliiis  ip^as  (■clluias  licui Ticiario  jui<'  possidoiidas  li  adidit., 

l  Ibidoii.J 
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Depuis  que  les  religieux  de  Saint-Vincent  du  Mans  avaient 
pris  i)Os.session  de  ce  vaste  domaine,  ils  l'avaient,  |)our  ainsi 
dire,  transtnnni'.  L'ancienne  habitation,  où  denii-urait 
autrefois  Hal^inidantius ,  n'avait  pu  lem  siil'tlrH,  le  nombre 
des  tenures  s'étant  rapidement  angm 'ntL' ,  i^ràce  à  riiuma- 
nité  avec  laquelle  ils  traitaient  leurs  c(jlons.  Ils  avaient  dû, 
au  bout  d'un  certain  temps,  bâtir  sur  divers  ijoints  dis 
granges  ou  celles,  plus  l'apiirocbées  des  nouveaux  habitants; 
puis,  à  côté  de  chacune  de  ces  granges,  nu  manoir  pour 
loger  queUfues  moines  sous  la  conduite  d'im  prieur,  et  un 
modeste  oratoire  pour  ciMc-lir er  le  servie-e  divin. 

C'est  (hi  moins  d.'  celle  inanicre  ((ue  procédaient  ces 
admirables  colonisateurs  sur  toutes  les  terres  (pii  lem-  a[ipar- 
tenaient,  et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  ils  auraient  agi 
aulremeiit  à  'l'ri'ssoii.  Ain-i  s"e\pli([nei'ait  tout  naturellement 
la  création,  pi'ès  de  TEtangsort  et  de  la  Veuve,  de  i[uelques 
prieurés,  qih  devaient  servir  de  noyau  à  îles  paroisses.  1,'mi 
de  ces  prieurés  avait  été  étabh  siu-  la  rive  droite  de  TEtang- 
sort,  à  peu  lie  (hstance  de  Th'i\es.  Il  s^ra  dans  la  suite  appelé 
Curia  Donuui,  (lourdemanche,  .sans  doute  à  caus  >  des  évé- 
nements que  nous  allons  raconter.  Les  autres  occupaient 
trè.s-pi'obablement  les  lieux  où  se  formeront  plus  tard  les 
bourgs  de'  Saint-Pierre,  de  Sainl-\'incenl  et  de  Monlrenil. 
Quanta  la  demeure  primitiv<'  des  ridigieu.\,  ({ui  avait  été 
comme  la  iiiehe  d'où  >\'eiiappenl  les  e.ssaiuis ,  elle  sera 
égalem-nl  le  centre  d"une  paroisse  et  garderais  nom  auli(iue 
de  ïresson. 

Du  temps  de  (lau/.iolene,  notie  villa  ainsi  organisée  loiidia 
au  [loiivdir  de  Kari\ius. 

Les  moines  l'ureiil  ehas^i'S  de  leurs  prieui/'S,  I)ans  ces 
maisons,  si  [)aisibles  autrefois,  l'dn  u'euleudii  plu--  que  les 
voix  rudes  el  niMiacaiites  (le~;  guerriei's  ipie  l,'  uou\e,iu 
maître  y  avait  [ilaci's.  Livs  colons  gt-nureut  sous  un  joug 
auquel  il<  u't'laient  pas  accouhuni's. 

Kari\  ius  alVeclionnait  siuloul  le  niauoir  b;'ili  présde  l!i'i\e> 


—  Ui  — 

11  venait  souvent  s'y  installer  et  terrifiait  les  habitants  du 
voisinaize  par  des  crimes  iiomlireux.  Il  av.iit  l'.iit  i)érir  [);ir  le 
fer  DU  [>AV  le  poison  des  lioiinncs  iniissanls  iiiii  l'entravaient 
dans  ses  entreprises.  Peut-être  s'était-il  ainsi  emparé  des 
villir  de  Pruillé  et  de  Challes,  envahies  d'abord  i)ai'  d'autres 
l;ii(|ues. 

La  vengeance  n?  [H iiiv.i il  iii;iiu[uer  d'éclater  tùl  ou  tard. 
Un  soir,  comme  il  revenait  île  la  chasse  et  regagnait  sa 
maison  de  campagne,  il  l'ut  ntteudu  et  tué  par  le  fils  d'une 
de  ses  victimes  dans  le  liiii  même  oii  le  père  avait  été 
assassiné. 

L'histoire  ajoute  cjue  le  théâtre  de  ce  tragique  événement 
fut  le  Campus  Daulfi(>i  (1). 

Une  pareille  fin  proiluisit  sans  doute  dans  tout  le  pays  une 
émotion  profonde.  Karivius,  en  effet,  était  .sinon  le  premier, 
du  moins  le  second  personnage  du  diocèse. 

D'un  autre  côté,  en  raison  même  de  sa  position  élevée,  il 
devait  être  entouré ,  non  seulement  au  Mans,  mais  encore 
à  la  campagne,  d'une  foule  de  serviteurs  et  de  fidèles.  Aussi, 
il  est  difficile  de  se  représenter  le  chef  militaire  du  Maine, 
revenant  le  soir,  comme  un  simple  cha.sseur,  tout  seul,  à 
pied,  harassé,  siftlant  ses  chiens  et  tombant  tout  à  couj), 
l'rapiié  p;u'  un  ennemi  (jui  TaNait  attendu  au  coin  d'un  bois 
ou  dans  un  chemin  creux.  Celui ,  (jui  avait  tenu  Péjtin  lui- 
même  en  échec  sous  les  nuu-s  du  Mans,  ne  pouvait  cliassci' 
(pu'  princièrement.  Dans  ce  cas,  l'opinion  de  l'aljbé  Voisin 
sur  la  nature  du  CcDnpxs  Daulfus  prêterait  singulièrement  à 
une  mise  en  scène  bien  plus  eu  l'apport  avec  le  rang  et  la 
pui.ssance  de  Karivius.  On  ne  blesserait  nidlement  la  vrai- 
semblance en  supposant,  par  exemple,  (jue  le  frère  de 
Gauziolène  avait  organisi'-  un.'  chasse  magiiili([nc  flans  le 
Bro(jilu!i  <'.riisurius.  A[)rès  avoir  avec  s(\s  compagnons  de 
plaisii'  aballM  iioinbi".'  de  gros.ses  pièces,  il  aurait  chevauché 

(I)  In  GaiTipo  Daulfi),  ubi  Trilio  usquo  Brivns  (.leiliiit  in   Viilu.iiii....  (  Le 
Corvaisii  r,  UhUnn'  ilcti  Kccsijitcv  du  Mans.  ) 


—  05  — 

à  leur  tête  vers  le  camp  de  Daulfus,  qu'il  croyait  garde  par 
ses  homuies  et  d'où  il  faisait  trembler  toute  la  régiou  voi- 
sine. 11  devait  s'y  reposer  un  instant,  donner  ses  ordres, 
puis  gagner  sa  maison  de  l'Etangsort,  et  là  fêter  largement 
les  exploits  de  la  journée.  Mais  en  entrant  dans  le  cam|t,  il 
n'aurait  rencontré  que  des  conjurés,  dont  le  chef  l'aurait 
étendu  à  ses  pieds  i)our  venger  un  père  assassiné  à  lu  même 
place  (1). 


§   II- 


Les  évoques,  .succes.seurs  de  Gauziulène,  avaient  une  rudt> 
tâche  à  rem[)lir.  Il  s'agissait,  pour  eux,  de  réparer,  autant 
que  possible,  les  pertes  iinmen.ses  que  l'Eglise  du  Mans 
venait  d'essuyer. 

Ilodingue,  effrayé  des  difficultés,  auxquelles  il  se  heurta 
dès  son  arrivée,  parlil  au  bout  de  deux  ans. 

Le  chorévéque  Mérole ,  mis  à  sa  place,  montra  plus  de 
résolution  et  de  patience  (  TT^-TS.")).  II  tioiiva  d'ailleurs  dans 
Charlemagne  un  protecteur  animé  des  meilleures  intentions. 

Ce  prince  avait  déjà,  lors  de  son  avénemeni,  fait  rendi'e 
à  la  cathédrale  un  certain  nondjre  de  domaines,  dont  sept 
sont  désignés  spécialeni.Mit  dans  les  .lr/<'.s.  De  i)lus,  il  avait 
réglé,  conformément  aux  prescriptions  du  eoncile  de 
Lestines,  tenu  en  li'i ,  que  ceux  de  ses  leudes,  qui  i)os.<:é- 

(i)Doni  Piolin,  s'aii[uiyaiit  siirles  mots  «  Ubi  Ti'itio  iisque  Biivas  dolUiit 
inViduam»,  est  d'avis,  coinine  Pesclu»,  que  le  Camiytis  Daulfiis  se  tiodvait 
an  coiiilueiit  de  la  Veuve  et  de  l'I'^ljiiigsoi  t.  Xuiis  ne  levieiidroiis  pas  sur  ee 
que  nous  avons  dit  de  celte  fameuse  limite  de  Tiesson.  Au  reste  l'auteur, 
cité  par  I>e  C.orvaisier,  s'est  exprimé  de  telle  soi  lf>  que  l'on  peut  donner  à 
sa  pliiase  un  tout  autie  sens.  Selon  nous,  il  a  siiuiilement  \oidu  dire  que 
le  lieu,  où  s'était  aeeompli  le  rnemtre  de  Kariviiis,  était  voisin  du  ruisseau, 
nommé  Trilio,  (|ui  va  se  jeter  dans  la  Veuve  à  lirives. 

Nous  ne  voyons  pas,  en  outre,  ee  qui  autorise  duni  l'ioliti  .'t  atlii  nu-r  (jue 
le  domaine,  appelé  Curia  Domiiii,  appartenait  depuis  lonj^'lcmps  À  l;i  iMtlii- 
drale,  lor.sqni'  Kai  ivius  s'eii  l'uqiaia:  c'était  une  propiit'té  di- laldi.i  t  de 
Sainl-Vinccnl,  l'ais;int  partie  de  l.i  villa  de  Tii'sson. 

\'  !  I      .'. 
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daient  des  biens  de  l'Eglise,  iiourraient  les  garder  pendant 
leur  vie  à  titre  de  bénéfices,  en  [uyaiil  à  la  cathédrale  les 
nones,  c'est-à-dire,  la  neuvième  partie  du  revenu  de  ces 
biens  et  en  contribuant  à  l'entretien  ainsi  qu'à  la  restauration 
des  édifices  religieux.  Us  devaient  aussi  s'acquitter  de  la 
dime,  devenue  obligatoire  pour  les  hommes  libres. 

De  passage  au  Mans  vers  77G,  Charlemagne  soutint  les 
efforts  de  Mérole  pour  mettre  le  clergé  à  l'abri  des  plus 
pressants  besoins.  Les  bénéficiers  ecclé.sia.stiiiues  furent 
tenus  de  faire  renouveler  leurs  titres  par  l'évèque  et  de 
s'engager  à  servir  un  cens,  outre  les  nones  et  la  dime.  Les 
actes  contenant  de  pareilles  conditions  s'appelaient  précaires, 
precarise  (1), 

Quelques  détenteurs  étant  morts,  d'autres  n'ayant  pas 
rempli  les  obligations  auxquelles  ils  s'étaient  soumis,  leurs 
bénéfices  furent  rendus  à  la  cathédrale  par  ordre  du  roi. 
Sept  abbayes  furent  aussi  reconnues  comme  propriétés  de 
l'EgUse  du  Mans,  qui  put  en  disposer.  Saint-Vincent  et 
Saint-Ouen  figurent  parmi  ces  anciennes  fondations  ;  mais  il 
n'est  pas  question  de  leurs  dépendances. 

Mérole  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  consolider  et  à 
étendre  des  conquêtes  si  nécessaires.  Le  clergé  ne  fut  plus 
exposé  à  périr  de  faim  et  les  sanctuaires  restitués  commen- 
cèrent à  se  repeupler  de  religieux. 

Parmi  les  actes  réparateurs  du  pontife,  il  en  est  un  qui 

(1)  Doinnus  Carolus  regiiurn  siiuiu  ciiciiuiions  usqiii>  ad  ('.t'iKunanicam 
urbeni  pervenit,  ccclesiam  S.  Mariœ  et  SS.  Gervasii  <■!  l'iotasii  oppiilo 
destructain  leperiens,  et  cleriim  ae.  p^piilinn  ci(\'^oIatuin  vl  coiiliistatimi 
propter  liocsiveproptor  eoium  iiKJijj^eiitiaiii  invciiieiis,  ctepit  cogilare  qua- 
literhoccitissime  eincinlalmii  li.Mct.  finie  cryo  lua'icpil  al  omnes,  qui  res 
S.  jrariic  et  S.  Gervasii  cjus  ex  laryitioiu' lialjebaiit  per  precarias  ipsius 
urljis  cpiscopi,  atque  successorcs  coi-uiii  casdcm  res  sub  censu  haberent  et 
census  ex  eisad  jam  dictain  matrem  ccclesiam  persolverent.  et  (piaiido  de 
hoc  SLeculo  migrarent,  ipsas  res  episcopus  ejusdem  eivitatis,  vel  clenis. 
absqiie  ullius  coiitiaitirtioiie  vel  jifiicis  eoiisigiiatione  lecipeieiit,  et  ad 
eoruin  stipeiidiis  et  liiniiiiarilnis  ac,  restauratiuiiibiis  eeeiesia'  eiiieiidaiiduin 
et  restauraiidiiin  revocareiit ( Gcf,la  Ponlif.  Ccnont.' 
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concerne  Savonnières.  Les  moines  de  Saint-Calais  comptaient 
parmi  leurs  pertes  celle  de  ce  domaine.  Ils  le  regrettaient 
d'autant  plus  (jue  les  restes  de  saint  Siviard  y  reposaient. 
Mérole  Uni-  lendit  la  villa  et  le  petit  monastère,  qui  avaient 
été  envahis  parGauziolèneet  les  moines  donnèrent  en  échange 
deux  de  leurs  terres,  Courcebœufs  et  ^lont-Trentin  (1). 

Après  l'évèque  Joseph ,  justement  luml  pour  tles  crimes 
honteux  (pii,  tlu  moins,  n'avaient  pas  compromis  la  fortune 
renaissante  de  l'Eglise,  Francon-lL'-Vii'ux  (•(iiiUmie  les  tra- 
vaux du  bienheureux  Mérole  ( '794-810).  Il  obtient  de 
Charlemagne  deux  diplômes  célèbres,  l'un  de  70G,  l'autre 
de  802. 

11  .s'agit  toujours  d'assurer  à  la  i-athédrale  la  propriété 
d'un  certain  nombre  de  ses  anciens  domaines,  dont  les 
détenteurs  voulaient  jouir  sans  élre  astreints  au  paiement 
des  nones,  du  cens  et  de  la  dime. 

Le  premier  ne  renferme  aucun  détail  sur  nos  vilho,  ni  sur 
celles  des  environs.  Il  paraît  que  les  laïques,  quiks  tenaient 
à  titre  de  bénélices,  s'acquittaient  de  leurs  obligations. 

Le  second,  au  contraire,  nous  intéresse  particulièrement. 
Six  ans  s'étaient  écoulés.  De  nouvelles  tentatives  avaient 
été  faites  pour  éluder  les  ordres  du  souverain.  L'évèque 
manquait  de  ressources  pour  la  restauration  des  édifices  et 
pour  l'entretien  de  ses  clercs.  Charlemagne,  ému  d'une 
pareille  .situation,  recommt  les  droits  de  l'Eglise-mère  sur 
vingt  autres  abbayes  ou  monastères.  Leurs  détenteurs 
devaient  se  soumettre  aux  règlements  précédents.  L'abbaye 
de  Saint-Georges-des-Bois  fait  partie  de  la  liste.  Vient  ensuite 
une  longue  énumératiun  de  vici  et  île  villa-,  dont  la  eallié- 
drale  était  tlétlarée  égalenii  ni  |ii(>|irir'taire.  Les  tendes,  (pii 
en  percevaient  les  fruits,  étaient  niiiiac('s  di'  pcidi'i'  ces 
liénéflces,  s'ils  ne  payaient  pas  ehaipie  .nnit'e  régnlirrenient 
les  redevances  stipulées,  l'.nini   ces  ilmn.iines  ('laienl  ceux 

il)  Aiiiplissiniit  nilli'iliii,    !.;((>. 
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de  Loudon  et  de  Challes.  Le  diplôme  contient  aussi  les 
noms  de  quelque?  localités  voisines:  Bouloire,  Gonnerré, 
Pont-de-Gennes ,  Ecommoy,  Outillé  (1). 

(1)  In  nominc  Pati is  et  Filii  et  Spiiitus  Sancti,  Carolus,  serenissimus 

Angiistiis,  a  Deo  coronatus,  magmis  et  pacifions  imperator Notum  esse 

voliiiiius  quia sacordotes  et  canonici  clerici  S.   Gervasii cum  con- 

sensu  et  licentia Pontificis  Fianconis in  nostram  advenoiunt  prae- 

sentiam  et  conquosti  sunt  quod  nouas  et  décimas  sive  census.  uiidê 
necossarios  sumptus  habere  debeant,  lideles  nostri  qui  res  S.  Gervasii 
beneficiario  munere  possidebant,  aut  negligenter  persolverent,  aut  penitus 
reddere  differient,  petieruntque  ac  suppli citer  deprecati  sunt  ut  nostra 
iinperialis  potestas  efficeret  qualiter  de  iisdem  rébus  décima;  et  nonœ  par- 
tibus  j)r;edicl;c  ecclesiœ  pleniter  ac  absque  ulla  dilalione  pcrsolverentur,  et 

aîdificia  ejusdem  ecclesiœ  sive  domus  episcopalis  et  fratrum refacta  et 

restaurata  fièrent.  Insuper  humiliter  tlagitantes  postulavoruiit  ut  villaiiiui 
nomina..  ..ia  pra^cepto  nominatim  adscribi  pra^cepisseinus  ne  aliquo  rn-do 
ingenio  aut  qualibet  caliiditale  aut  potenlia  alicujus  divitis  hœ  villœ  vel 

ha^  res  a  jure  ecclosire  alienat;c  futuris  lièrent  tomporibus Quorum 

deprecationes libenter  audivimus et  monasteriola  vel  cclluias  scu 

\icos  vel  villas  quas  nostra  largitione  et  jure  praîfixœ  ecclesiœ  nostri  fidèles 

habere  dinoscuntur,  nominatiiri  in  liocprœcepto  inscribere  jussimus 

id  est,  monnstorium  S.   Pétri et  monastori\Hn  S.  Georgii De  vicis 

vero  publicis  vel  villulis  jani  dictœ  ecclesia;  (juas  fidèles  nostri  nostra  largi- 
tione lialjcnt,  oiunino  prrecipimus  ut  nonaî  et  decimœab  eisdem  fidelibus 

lil)enter  et   pleniter   persolvautiu- id    est de    villa  Lncdouo et 

iJonlir de  Conedralio  et  de  Geneda et  Calla et  Scomiaco et 

Hostiliaco.....  Data  in  mense  aprilis,  VIII  kalend.  maii,  anno  II  Ghristo 
propitio  gloriosi  iuiperii  nostri  et  XXXIV  legni  nostri  in  Francia.  (  G  esta 
l'onlif.  Cenom.) 

Parmi  les  villa»  se  trouveut  encore  Luciacus  et  ^Vitiliclla.  Cauvin  traduit 
Luciacus  par  le  Grand-Lucé.  11  faut  observer  que  Luciacus  est  joint  à 
Aloute,  de  Luciaco  et  Monte.  Déjà,  dans  le  testament  de  saint  Dertrand, 
Ton  voitiéunis  Luciniaco  et  Monte.  11  s'agit  sans  doute  des  mêmes  localités, 
malgré  une  légère  variante.  Dom  Piolin  na  pas  remarqué  cette  ressem- 
blance. Après  avoir  traduit,  d'accord  avec  l'abbé  Voisin,  les  mots  Luciniaco 
et  Monte  du  testament  par  Lugny  et  Montmain,  il  l'ait  ici  de  Luciacus 
Lucé  ;  quant  à  Monte,  il  n'en  parle  pas.  Nous  nous  en  tenons  à  sa  première 
interprétation.  Ainsi,  Lugny  et  Montmain  (Eure-et-Loir),  donnés  par  saint 
Bertrand  et  dcHenus  sous  l'évèque  l'rancon  par  des  leudes,  sont  i-econnns 
comme  propriétc's  de  l'Eglise  du  Mans.  Notre  !,ucr>  doit  encore  être  mis 
hors  de  cause,  Villaines-sous-Lucc  égalemiiil.  Withlena  étant  placé  immé- 
diatement après  Tredento,  Trans,  ne  serait-il  piiiiit  Villaine-la-Juhel,  qui 
n'est  pas  éloigné  du  bourg  de  Xrans  ? 


—  ()«  — 
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A  Francon-le-Jeune  (.SlG-SS'ii,  dnni  les  Actes  louent  la 
piété,  mais  qui  ne  paraît  pas  avoir  poursuivi  avec  ardeur  la 
restauration  iiniiiuivllc  de  son  Eglise,  succéda  saint  Aldric, 
l'un  de  nos  plus  grands  évèques. 

Dans  l'espace  de  huit  ans  et  malgré  de  longues  absences, 
il  conslniil  un  a({ueduc,  un  cloître  [)our  les  chanoines  et 
dans  ce  cloître  une  belle  église  en  l'honneur  de  saint 
Etienne  ;  il  rebâtit  presque  complètement  la  cathédrale  et  la 
décore  magnifiquement,  relève  le  monastère  de  Sainte- 
Marie  situé  entre  les  murs  de  la  ville  et  la  livière,  recons- 
truit l'abbaye  et  l'église  de  Saint-Vincent,  l'uiide  trois  monas- 
tères, l'un  dans  la  forêt  voisine  au  nord  de  la  cité,  l'autre  à 
Telochô,  le  troisième  dans  la  condita  de  Connerré  ;  il  crée 
aussi  sept  hospices,  dont  deux  sul)sisteront  longtemps. 

Les  biens  de  l'Eglise  l'occupent  sans  cesse.  Il  les  améliore, 
bâtit  à  neuf  ou  refait  cent  quatre-vingt-deux  mansionilia  ou 
demeures  de  colons  avec  les  dtipendances  néces.saires  à  des 
exploitations  agricoles,  élève  de  nombreux  troupeaux  de 
chevaux,  (1.-  bd'ui's,  de  vaches,  de  porcs,  de  moutons  et 
de  chèvres.  D'un  autre  côté  sa  sollicitude  pour  la  splendeur 
du  eu  lie  n'a  pas  de  bornes,  comme  le  témoignent  les  règle- 
ments que  ses  disciples  nous  ont  transmis.  Il  di-t'end  avec  la 
plus  grande  activité  les  droits  de  la  c.dln'draje.  Anii  et 
confesseur  de  Lmiis-le-Uébonnaire,  il  sait  mettre  à  prdtil 
ces  deux  titres  pour  obtenir  de  son  souverain  une  [)roleclion 
con.stante  et  des  çliplômes  ,  dont  quelques-uns  ne  nous  sont 
pai  étrangers  (  1  ). 


Il'  cl(' 


(1;  Des  fOiitenii)Oi';iiiis  ilf  saiiil  .\lilric  «ml  ('crit  .sa  vio  sons  le  tiln 
Ge-sla  Aldrici.  Une  copio  de  cotte  vie,  remontant  au  XI"  sircli',  est  con- 
stMvée  à  la  ljil)liotlu'r(uc'  tlii  Mans  sous  le  n' ",)'.(.  lialu/.e  en  a  insi'-ié  la  plus 
grande  partit-  dans  le  lioisiéme  vulmno  de  ses  Misiclldncu,  \i.  1-17'.'.  ('.»'st 
(le  l'édition  in-8'  «les  Misci-lluiica  ([\ut  nuus  nous  servirons  iioiu'  les  cit.c 
tions  et  pour  les  renvois  qui  vont  suivre. 
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Ainsi,  (l.'s  ><t\\  ,irri\(''(^  au  Mans,  il  t'ait  déclarer  par  l'empe- 
reur, (jui  L'Lail  venu  [jasser  près  df  lui  les  fêtes  de  Noël,  que 
l'abbaye  d,^  Saint-Vincent  dépendait,  non  du  fisc,  comme  le 
voulairnt  ipiclipK's  (il'iiciers ,  mais  de  l'Eglise-mère.  Il  avait 
pu  heureusement  retrouver  une  copie  authentique  du  testa- 
ment de  saint  Domnole,  et  les  auteurs  de  sa  Vie  ayant  inséré 
cette  pièce  dans  leur  travail,  sans  faire  d'allusion  à  une 
iliininulinii  (incli'(in((U(*  des  biens  donnés  en  572,  nous 
sommes  autorisé  à  conclure  d'une  pareille  production  que  les 
limites  de  Tresson  n'avaient  subi  aiicini  changement  depuis 
la  mort  du  donateur.  Pruillé  touchait  donc  toujours  Tresson. 
Le  diplôme  relatif  à  Saint-Vincent  concernait  "également 
le  monastère  de  Saint-Ouen.  Il  est  daté  du  quatre  des 
calendes  de  janvier,  la  dix-huitième  année  du  règne  de 
Louis  (1). 

Quelques  jours  après,  le  six  des  ides  de  janvier,  Aldric  en 
obtient  un  autre,  qui  assurait  à  la  cathédrale  la  propriété 
et  la  jouissance  de  Neuville  (Nova-villa),  du  breuil  voisin 
(Brogilus  Casalis)  et  d'autres  domaines  assez  nombreux. 
L'empereur  avait  doiuié  ces  terres  en  bénéfice  à  Herembertus, 
l'un  de  ses  fidèles,  croyant  qu'elles  appartenaient  au  fisc  (2). 
C'est  dans  le  Brogilus  Casalis  que  le  Pontife  bâtit  son  pre- 
miei'  ninnastèrc  et  le  dédia  au  Sauveur.  Des  restes  de  l'antique 
innumnent  existent  encore  :  ils  forment  la  partie  la  plus 
curieuse  de  l'église  actuelle  de  Saint-Pavace  (3). 

(i)  Gesla  Aldrici,  p.  22,  2:5. 

(2)  Ibidem,  p.  2't,2.-j. 

(3) Saint  Aldric  tlot;i  licliomont  son  inoiiastore  ilii  Sauveur  (V.  Ibiilcni,  p. 
74,  75).  Parmi  les  villa'  ([u'il  lui  donna.  Ton  compte  cette  de  Lucé,  «  villam 
Luciaoum  cum  onini  inlegiitato  v.  Canvin  et  dom  l'iotiii  sont  d'avis  qu'il  est 
encore  (juostioii  ici  du  (aand-I.ucé,  mais  ils  ne  doinient  |)as  de  preuve  à 
l'appui  de  leur  sentiment.  Nous  venons  de  montrer,  à  propos  de  l'î'lTaire 
de  Saint-Vincent,  qu'il  n'ctait  pas  possible  de  cr'oire  à  l'existence  de  notre 
I^ucé  en  832.  Ne  pourrait-on  pas  regarder  le  I.uciacus,  dont  il  s'agit,  comme 
désigriant  le  domaine,  où  l'ut  bàlie  plus  tard  l'abbaye  de  Boaulieu  jjrès  du 
Mans?  Primitivement,  celte  abbaye  s'est  appelée  Notre-Dame  de  Luceau 
ou  de  Lucé. 


L'année  suivante,  Louis  se  trouvant  au  Mans,  à  son  refour 
d'A(juitaine,  accueille  avec  bonté  une  nouvelle  demande  de 
notre  évèque.  Les  détenteurs  des  biens  ecclésiaslinues  mépri- 
saient les  conventions  établies  du  temps  de  Cbarlemagiie. 
C'était  le  résultat  naturel  des  tristes  événements  dont  soulïrait 
l'empire,  depuis  le  partage  entrepris  |iar  un  père  aveugle  en 
faveur  de  Charles,  son  dernier  lils.  L'autoiité  impériale  était 
fortemeiil  iiii-nacée,  mais  elle  faisait  encore  illusion  jusqu'à 
un  certain  point.  Li'  prince,  (jui  devait  être  déposé  pour 
la  seconde  fois  dès  le  mois  d'octobre  suivant,  confirme  par 
une  déclaration  soleniiclli'  If  (li|ilùme  accordé  à  Francon-ie- 
Vieux  en  SO^.  Il  emploie  les  mêmes  termes  pour  rappeler 
les  doléances  du  pontife  et  de  ses  prêtres  ;  il  nomme  les 
mêmes  domaines  et  (init  par  les  mêmes  menaces  contre 
ceux  de  ses  fidèles  i|ui  m'  tiendraient  pas  c()ini)te  de  ses 
ordres.  Challes,  Loudon  et  les  lieux  voisins,  mentionnés 
par  Charlemagne,  reparaissent  donc  dans  le  di[)lùme  de 
Louis-le-Pieux.  La  seule  dilîérence  entre  les  deux  pièces 
consiste  dans  r('iiiuiii''iMlion  de  vingt-trois  nouvt\iux  béné- 
fices, signalés  par  AMrie  c(jmine  étant  aux  mains  de  leudes 
cupides  et  contenipleurs  des  droits  de  la  cathédrale.  Parmi 
ces  derniers  béii(''fices  se  trouvent  ceux  de  Pruillé  et  de 
Tresson  (1).  Ainsi  nos  trois  vilke  appartenaient  alors  à  des 
bénéficiers  laïques,  dont  les  efforts  tendaient  à  roinpi'e  déli- 
nitivement  les  faibles  liens  ([ui  les  attachaient  encore  à 
l'Eglise-mère  sous  le  ra|i[inii  ttiniiorel. 

La  bonne  volonté  montrée  i)ar  l'empereur  et  ses  menaces 
elles-mêmes  ne  pouvaient  pas  toujours  aiiNHer  la  rapacité 
des  leudes.  Ue  son  coté,  révê(|ue  faisait  iireuvi-  d'une  vigi- 
lance infatigal)le  :  il  in'  prrdail  aucune  occasion  d'obtenir 
justice.  Etant  un  jour  à  Poitiers  près  di*  I.niiis,  il  lui  apiireiid 
que  son  Eglise  a  été  victiim.^  de  nouvelles  alla(pies  et  il  reeoit 
un  di|)l(jme  conforme  à  ses  désirs,  daté  des  calendes  dt' 

(1)  Gcsfa  Ahlrlri,  p.  11-'.]'!. 


mar;^  837.  Après  avoir  dans  ce  diplôme  rappelé  et  confirmé 
encore  une  fois  les  actes  de  son  gloriiux  p(  re  en  faveur  de 
l'Eglise  ilii  M.ms,  ceux  notamment  de  796  et  de  80'2,  l'empe- 
reur revieni  (l'iine  manière  particulière  sur  cinq  vilhe ,  qu'il 
avait  fait  restituer  à  la  cathédrale.  Ces  villfe  étaient:  Lugdunus, 
Callisamen,  Tridens,  Bonalla  et  Baladoii.  Tl  ordonne  aux 
juges  publics  et  à  ses  fidèles  de  les  respecter  et  de  n'y  v\on 
entreprendre  contre  les  droits  de  l'évêque  (1). 

On  voit,  en  effet,  quelques  pages  plus  loin,  dans  les  Gesta 
Aldrici,  im  leude  puissant,  nommé  Banzlegbus,  qui  est 
décoré  du  litre  de  comte  et  chargé  de  commander  sur  les 
marches  du  Sonnois,  cédera  la  cathédrale  la  villa  de  Loudon. 
Cette  cession  parait  volontaire,  grâce  peut-être  aux  formules 
officielles  qui  l'accompagnent.  Elle  est  approuvée  et  notifiée 
par  l'empereur  dans  un  diplôme  signé  au  palais  d'Aix-la- 
Chapelle,  le  XI  des  calendes  d'avril  839.  La  date  est  sans 
doute  altérée  ,  à  moins  que  l'acte  n'ait  été  soumis  à  la  signa- 
ture du  prince  que  longtemps  après  la  restitution  déclarée  à 
Poitiers  en  837  (2). 

Cliailes,  rendu  h  la  même  époque,  avait  été  donné  en 
bénéfice  à  un  autre  comte,  Agbertus,  (jui  remplissait  près 
de  Louis  les  fonctions  d'Ostiarius  et  de  Consiliarius.  On  lit 
dans  les  Gesta  Aldrici  l'acte,  nommé  précaire  (3),  par  lequel 

(1)  Prcecipientes  igitur  juboimis  ul  inillu^  juilcx  iinlilicus noc  .-ilifjuis 

px  fuleliljus  nostiis  in  ilirtis  villis ,iil  causas  aiulioiulas  vcl  inferendas  et 

i-cqiiirendas  nul  tribiita  vel  l'ieJa  exigeiula  aut  inansiones  vol  paratas 
racieiidas,aut  teloneiim  cxigendiim,  nec  fido  jussoies  tolleiidos  aut  lioiniiies 
ipsius  ecclesisc  tam  ingenuos  quam  serves  qui  super  terrain  ejusdein  resi- 

dere  videntur  injuste  disliingendos ullo  uuquain   tempore  ingredi 

audeant....  (  Gesta  Aldrici,  p.  ,'{8-W.  ) 

('2)  Ibidem,  p.  103-105. 

Q<)  Precaria  de  villa  Callisamen  quam  fecit  Aldi  icus  Agberto  vasso 
dominico  tempore  llludovici  piissimi  Augusfi. 

Domno  sancto  ac  venerabili  clero  basilicro  .*>.  Mariaî  seniper  virginis 
sanctorumque  maityrum  Gervasii  et  PioUiasii,  qua»  est  constructa  iiil'ià 
niuros  Cenomanis  eivilatis,  quam  Aldricus  episcopus  in  doniinatione  et 
regimine  babere  vidotur,  cjusfiun  congiogationi  ox  i|)sa  consistenfi,  ego 
eiiim  in  Dei  noniine  Agbeitus,  duin  et  luea  fuit  petitio  et  vestra  decrevit 
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Ai2;ljertLis  s'était  engagé  à  payer  chaque  année,  le  jour  il-^  la 
saint  Martin  d'hiver,  à  l'éghse  de  S.  Gervais  viiigt-cirni  suus 
d'argent,  plus  les  nones  et  la  dlme  de  tous  les  fruits  de  sa 
terre.  Suit  le  diplôme  (1)  délivré  à  Poitiers  et  rédigé  mot 

vuluntas,  villain  vestram  de  ratione  ipsius  basilica"*,  ciijiis  vocahiiluin  est 
Callisameii,  cum  onini  integritate  nobis  ad  usaiuliim  teiieic  pennisislis,  in 
oa  voro  latioiie  ut  duiii  ego  advivo  tencro  et  dDiiiiiiai  i  d(djeam,  et  post 
ineuin  Deo  jnbente  disccssum  paitibus  S.  Maiire  et  S.  Gervasii  et  S. 
Piutliasii  revertere  faeiatis,  et  convenit  nobis  ul  annis  singnlis  ad  feslivi- 
tateni  S.  Martini  liibernalieam  argenti  solidos  XXV  transolvere  debeam, 
aut  decimam  et  nonam  pleniter  persolvam  de  ornni  redilu,  et  si  negligens 
aut  tardus  exinde  apparuero,  fidem  exinde  facere  debeam  et  ipsam  vilkun 
perdere  non  debeam.  Et  >U  brc  pi'ecaria^  nno  tenore  constiipto  onnii  tem" 
pore  rnmre  ac  stabiles  permaneant.  manu  nostia  et  aliorum  nobiiium 
nostrorum  subteilirmandas  esse  decievinius.  Actnm  Piclavis  eivilate, 
publiée,  anno  XXVII  inijierii  Doniini  llindovici  piis^imi  Angusti,  IXkalen- 
das  februaiii.  S.  Agbeiti,  etf...  (  p.  170-171.  ) 

(I)  E.Kemplar  prîecepti  Domini  lllndoviei  piissinii  imperatoris  de  villa 
Callisamen  quod  fecit  pra?di(tu.s  iinjieKitor  cenomanica^  malii  ecelesi:e  et 
Aldiico  ejnsdem  nilds  episc-opo. 

In  noniine  Doniini  Uei  et  Salvatoris  no.striJe.su  Christi;,  Hludo\ionsdi\ina 
repropitianle  clemenlia  imperator  Augnstns.  Si  lidelinm  nostroi  mn  jnslas 
et  rationai)iles  petitiones  ac  postidaliones  ([ua.s  pio  utililate  et  exallatione 
.sanot;ï3  Dei  Ecclesi;e  exposcunt,  ad  oi)talnm  elleetum  perducimns,  non 
snlnm  regiam  atque  inipeiialem  eonsucludinem  in  hoc  exercemus,  sed 
etiam  eos  nobi.s  promptiores,  ut  credimus,  atque  devotioics  facinuis.  Id- 
circo  omnibu.s  fidelibus  sancta''  Dei  Ecclesiaî  et  nos  tris  pi.Tsentibus  et 
futuiis  notnm  esse  volumns  quia  Agbei tus  cornes  et  ostiarius  atque  consi- 
liarius  nosler  nobis  innotnit  (piod  (iniindam  \ illam  sitani  in  pago  cenoma- 
nico,  noinine  Callis.tmen,  de  jure  ciMiOMuniica' niatiis  ei-.clesia'  per  nostium 
benelicium  iiossiderel,  de  qna  singnlos  annos  non.is  et  décimas  atque  légi- 
times census  parlibus  pitelala»  niat:is  ecclesia,'  et  ejnsdem  ccclesi:c  recto- 
ribus  persolveiel.  Qna  de  re  memoratus  Agbertus  [jCitractans  casum 
fVagilitatis  iiumana-  et  pavescens  ultimum  vocationis  diein,  timensque  ne 
pia'fala  villa  aliqno  cnpiditatis  sire  stinnilo  vel  (inolibet  ingenio  a  juie 
prtcscriptaî  matris  ecclesiio  alienata  fieret,  ideocpie  divino  l'eivens  amoie, 
adiit  clementiam  no>.tiam  supplicilerdepiecans,  ut  memoialam  villamcum 
omniliiis  ad  se  [ici  tiuentibus  [lai  libns  piadiita'  cenomani»  a'  scdis  l'cclesia' 
et  Aldiico  ejnsdem  urbis  veneiabili  episcopo  iira'sentalilci  imslra  impi'iiali 
auetoiilate  rcddeiemus,  et  bain;  ledditionem  per  nostinm  piai  iiitnni 
lutin  is  tcnipoi  ibiis  lii  niiiis  ciilein  Ecclesia'  ejnsque  i  ectoi  ibns  possiclciidaiii 
ciinriiniaremus.  Ûujus  iictitioncm  ob  amort  m  Dei  et  i  (veitiiliam  ijiimIciu 
sancli  ioci  servoruinqne  Dei  iiiilii  Domino  ramnl.intiiini  libcnter  audivimus, 
et  depiccationem  ac  pium  desidoiiiim  ejns  ad  optalum  elleetum  |ierduceie 
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pour  mot  comme  le  précédent.  Mais  chacun  de  ces  docu- 
ments si  ciiruMix  porte  une  date  également  altérée.  Celle  du 
diplôme  est  antérieure  à  Tautro,  (jui  ne  peut  elle-même 
cadrer  avec  les  déclarations  de  837. 

On  doit  juger,  par  ces  détails,  des  nombreuses  négocia- 
tions entamées  et  suivies  avec  persévérance  par  le  pontife , 
pour  obtenir  la  restitution  de  quelques  autres  bénéfices  ou 
le  paiement  des  sommes  et  des  denrées  dues  annuellement 
par  les  bénéficiers. 

Mais  on  éprouve  un  véritable  étonnement,  quand  on  con- 
sidère toutes  les  difficultés  qu'il  lui  fallut  surmonter,  i)our 
achever  en  si  peu  de  temps  les  constructions  de  toute  sorte , 

dignum  diiximus.  Qnapropter  por  lioc  nostifr  auctoritatis  prancoptum  sta- 
tueiitesdeceiiiiiiuisatquojulioinus,  ut  qiiemaduiodnm  sa'podit'tiis  Airliortus, 
lidelis  nostei',  memoratain  villaiu  ciiiu  oinni  iiitegiitato,  siciit  illa  die  qua 
siib  jure  iiostra^  potostatis  eiat,  (juaiido  a  largilioue  iiostia  ipsuin  benefi- 
cium  accepisse  constat,  pro  einolumento  aniinoe  nostrœ  et  stabililate  irnpe- 
rii  uostri  metnorato  venerabili  Aldrico  episcopoad  partetn  prspscriptse  suae 
sedis  Ecclesine  prœsentaliter  reddidiinus,  ut  in  perpetuo  in  utilitatos  et 
usus  ejusdein  Ecclesia^  Deoque  in  oa  doservientium  pei-maneat.  Idcirco 
suggerentibus  atque  buniilitcr  i)Ostidaiitibus  prœdlctis  iidelibus  nostris, 
memorato  videbcet  Aldrico  veneiabili  cpiscopo  et  Agberto  jam  dicto,  lioc 
nostrsR  confu  mationis  atque  redditionis  prioceptum  sa'pcdicto  Ahlrico  vel 
ad  partoni  jain  dicta^  uil)is  fieri  jussinuis,  per  quod  (bnernimus  atque 
jubemus  ut  nulhis  suIj  ditione  inipcrii  nostri  degens  ullo  uni[iiaiii  tempore 
de  pra^dicta  villa  vel  de  (imnibus  ad  eam  pertinentibus  in  (iiiibuscunique 
pagis  vel  locis  sa^pedicto  Aldrico  suisque  successoiibus  ullo  uiupiam  tem- 
pore inquietudinem  facere  aut  quandibel  calumniam  ingerere  pra^sumat, 
sed  liceat  ei  et  successoribus  ejus  quieto  ordiiu'  nieniDialani  viJIani  cinii 
omnibus  locis  et  teriitoriis  sivo  niaiicipiis  et  cuni  nniiiibus  ad  se  portinen- 
tilius  juio  ecclesiaslico  teneie  et  ])()ssidere  et  (juidijuid  i)ro  opportunitate 
et  commoditate  praeTatae  sedis  Ecclesi.ie  exinde  facere  decreverint,  liberam 
in  omnibus  babcant  futuris  temporibus  potestatom  faciendi.  Kt  ut  luec 
nostrœ  redditionis  auctoritas  perpetuam  obtincat  lirmilatem,  manu  propria 
subteream  firmavimus  et  de  annule  nostro  sigillari  jussiinus. 

Signum  Illudovici  serenissimi  imperatoris. 

Maginarus  notarius  ad  vicem  llngouis  recognovi  et  siibscripsi.  liata  XVI 
kal.  decernbris  anno  Cinisto  propitio  XX.Vi  imperii  Doniini  llbiduvici 
piissimi  Augusti,  indictione  secunda. 

Actum  Pictavis  civitale  publiée  in  dei  nomine  lelicilei'.  Amen.  /'Gcs/a 
Alcirici,  p.  171-173.) 
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mentionnées  plus  haut.  I.cs  bàtirneuts,  rlcvés  sur  tant  de 
points  divers  à  l'usage  des  colons  et  d<^  leurs  bestiaux, 
durent  seuls  lui  coûter  des  soins  infinis.  Notre  petite  contrée 
ne  fut  pas  oubliée.  Cinq  mansionilia  furent  construits  sur  le 
territoire  de  Tresson,  un  sur  celui  de  Pruilh'.  Challes  n'i'ut 
rien.  Dans  les  environs,  deux  villfo  eurent  part  aux  travaux 
de  l'évèque  :  Savonnières  et  Llioiniiif  (  1  ). 

Le  Saint  nous  doum'  aussi  dans  son  testament  la  plus 
haute  idée  de  son  industrie  et  de  sa  charité.  On  serait  tenté 
de  citer  ce  document  tout  entier.  Quel([ues  mots  seulement 
sur  les  dispositions  tpii  nous  regardent  d'une  manière 
spéciale. 

Aldric  ordonne  de  faire  dix  [larts  égales  du  vin,  des  grains, 
des  légumes  et  des  fourrages,  qui  se  trouveront  sur  ses  biens 
propres  et  sur  ceux  de  l'évéché,  i)uis  d'en  donner  la  qua- 
trième aux  moines  de  Saint-Calais,  à  ceux  de  Savonnières 
ainsi  qu'au  monastère  d'Entrammes  (2). 

La  cathédrale  et  le  successeui"  d'Aldric  tlevaient  posséder 
les  troupeaux  de  chevaux,  de  bieuls,  de  vaches,  de  porcs, 
de  brebis  et  de  chèvres  formés  sur  sept  domaines,  au  nombre 
desquels  était  Pruillé  (3). 

A  l'abbaye  de  Saint-Calais  et  à  la  celle  de  Savonnières 

(1)  Fecit  mansionilia in  vi!la  Trioionis  quinque juxta  Sabonaiias 

nnum,  juxta   l'roliacum    Lationuni   uinun ad    villani   Ilnlilnminnni 

unnni (  li.ista  AIdrici,  p.  (jl-02.  ) 

(2)  De  reliqiio  vino  cmuto  et  ilo  omnibus  annonis  diversi  f;eneiis  cl  Icgu- 
niinil)us  sive  fœnis  per  divcnsa  loca  et  in  omnilius  villis  nostiis  noliisqui' 
c<jmmissis  rcconditis  voluinus  al([ue  pr;ccipiinus  suiiplititoriiuo  lla;,'ilannis 

ni  decem  parles  liant  œqua  lance   divisas Quaita  lar;,'ialiu' monacliis 

qui  snnl  in  monasterio  S.  Carilopiii  el  in-j'ressive  in  Savonaiiis  atijuc 
sanctiiuonialilius  nionacliis  quie  sunt  Intianmis  nioi.asterio.  (Ihiii-m, 
p.  8V-H0.  ) 

(3)  Grèges  antom  juinculin  uni  cum  oui  uni  aniissariis  et  vaeeainni  ai' 
boum  seu  porcmum  el  oviuin  sive  eapraiinn,  (|ui  sunt  in  lircini.  iu  cmidita 
iioviacense  et  in  l'ri)iiaei>   infia  Oninlani  seu    iu   Nova-villa  su|ier  Ihnium 

S;ula.' et   in   allero    l'ioliaeo   super    llu\  iaiuui  Vidu.nn,   l'"i'cli'>ia'  nuliis 

commissaî  et  noslro  suceessori  rinn  nmui  inlej^Titale  pussidendus  i-l  iilililer 
luciandos  et  {,'uberiiandos  ielin<piinnis.  (   Ihitlrm,  p.  S<).  ) 
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étaient  réservés  tous  les  troupeaux  de  même  nature,  nourris 
sur  neuf  autres  domaines  (1). 

Quant  à  ceux,  qui  rtaientciilivlMnus  à  Ceaulcé,  àChaufour, 
àTresson,  dans  la  l'orèt  do  Gastines,  etc.,  ils  formaient  la 
part  des  prêtres  et  des  pauvres  (2). 

Aldric,  en  écrivant  ses  dernières  volontés,  se  croyait  près 
de  sa  fin.  Il  devait  vivre  encore  pendaht  dix-sept  ans.  Mais 
le  reste  dp  sa  vie  ne  fut  qu'un  long  supplice.  Le  généreux 
pontife,  qui  avait  exécuté  de  si  grandes  œuvres  et  rêvé  pour 
son  Eglise  la  prospérité  la  plus  brillante,  passa  ses  dernières 
années  au  milieu  de  calamités  de  tout  genre. 

Après  la  mort  de  Louis-le-Débonnaire,  la  guerre  civile  le 
chassa  de  son  siège.  Quand  il  put  revenir  au  Mans,  protégé 
par  Charles-le-Chauve,  l'un  des  vainqueurs  de  Fontanet,  il 
ne  trouva  plus  rien  des  richesses,  dont  il  avait  disposé  dans 
son  testament.  Les  descendants  de  Rotger  et  de  Karivius, 
disent  les  Actes,  avaient  été  un  instant  maîtres  du  Maine  et 
ils  avaient  tout  pillé,  tout  saccagé  (3).  Vinrent  ensuite  les 
expéditions  de  Charles  contre  les  Bretons.  Heureuses  ou 
malheureuses,  elles  furent  jjour  notre  pays  la  source  de 
maux  iini<»ni])rables.  Les  troupes  franques  traversant  le 
diocèse  y  commettaient  d'affreux  dégâts  :  les  Bretons,  de  leur 
côté,  faisaient  des  courses  dévastatrices  jusqu'au  cœur  de 
la  province.  La  cité  épiscopale  elle-même  dut  se  rendre  en 
850  pour  éviter  les  horreurs  d'un  siège.  Enfin,  peu  de  temps 
avant  de  mourir,  Aldric  vit  avec  terreur  s'approcher  d'autres 

{[)  Illi  namque  grèges  juinentoniin  et    boum omnes  integenime 

moiiacliis  in  inonasterio  S.  Catiloplii  ot  in  colla  qiia^  Savonaiias  vocalur 
Donuno  nùlilantibus  absque  uUa  minoiatione  aut  tarditate  deutur.  (  Gesla 
Aldrici,  p.  87.) 

(2)  Reliquos  namque  gregosjumontorum  et  boum  utriusqne  gencris  et 

ovium....  omnes,  qui  sunt  in  silva  Wastina ot  in  Tiioione  in  diversis 

man.sionilibus in  Celciacn in  Callemarcio in  nustia  eleemosyna 

presbyteris et  Dei  servis  sive  paupciibus  lideliter  et  ratioiiabililer lum  omni 

timoré  et  reverentia  distriluii  {li.siio;5ile   inijiloramus  alque  roganuis 

{Ibidem,  p.  8'J.  ) 

(3)  Ibidem,  p.  145-140. 
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ennemis  plus  odieux  encore  que  les  Bretons.  Les  Normands 
ravagèrent  le  Perche  ;  une  de  leurs  flotilles  remonta  la 
Loire  jusqu'à  Blois.  Cependant  il  n'eut  pas  la  douleur  de  fuir 
devant  leurs  bandes  ou  d'assister  au  pillage  et  à  rincendie 
de  sa  cathédrale  :  il  s'éteignit  doucement  en  850. 

Onze  ans  auparavant,  il  avait  accompli  un  acte,  qui 
montre  condjien  était  déjà  grande  la  détresse  où  l'avait 
réduit  la  guerre.  Son  monastère  du  Sauveur  était  [>res(iue 
désert,  et  il  l'avait  donné  à  l'alibaye  de  Saint-Pierre-des- 
Fossés,  gouvernée  par  Ingelberl,  à  condition  que  cet  illustre 
abbé  y  établit  (]U(Mqn('s-iins  de  ses  moines  pour  célébrer  le 
service  di\in.  Cn  di[»lùnhj  l'oyal  du  six  des  ides  d'octobre 
845  avait  cunliiiné  cette  donation  et  stipulé  ([ue  le  monastère 
repeuplé  s'appellerait  Fiscus  dominicus  (1). 

Mais,  en  rapportant  un  pareil  fait,  nous  avons  surtout 
pour  but  de  relever  certaines  erreurs  échappées  à  Gauvin  à 
propos  de  ce  diplôme. 

Notre  géographe  s'est  figuré  que  le  monastère,  nommé 
pal-  le  roi  Fiscus  dominicus,  était  autre  que  celui  fondé  par 
saint  .\ltlric  dan-;  K'  Hi'ogilus  Casalis.  Il  rroil  devoir  le  [)lacer 
dans  notre  Jiroijilus  CV;/.s»Wh.s ,  à  l'endroit,  dit-il,  oii  l'on 
voit  maintenant  l'église  et  le  bourg  de  Montreuil-le-Henri. 
11  pen.se,  en  outre,  que  le  breil,  qui  bornait  Tre.sson  du 
tenq)s  de  saint  Donuiole,  coni[)renait  les  territoires  de 
Montreuil  et  de  (Jourdemanche  {'2).  Fjilhi,  dans  ses  notes 
sur  la  première  de  ces  deux  localités,  il  devient  plus  aflir- 
matif.  Voici  comment  il  s'ex[irime  :  «  Montreuil,  démembré 
du  territoire  de  Courdemanche,  doit  son  nom  au  nionastèi'e 
que  saint  .\ldrie  y  avait  fondi'-  :  il  se  non)m;iil  anpiUMV.int  le 
Breil  (3)  ». 

Pour  répondre  à  de  iiarfilles  assertions,    il   suffirait  de 
ra[)peler  tiue  l'auteui'  Im-meme  a   reconnu   lJri\es   cumuie 

(1)  V.  Cn]iilid.  niujHin  Fraur.  M'\\.  17SU,  fr.".. 

(2)  (ii'.oijra}>hii'  atincnnc  'lu  dinicsc  du  Mous,  ]i.  Mii! 

(3)  lbidi:tii,  p.  WO. 
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une  des  limites  de  Tresson  (1).  Or,  si  Brives  servait  de 
limite  à  la  villa  donnée  par  saint  Domnole,  le  breil  en 
question  ne  puiivail  se  trouver  entre  ce  point  et  Tresson.  Si, 
au  contraire ,  le  Brogilus  CoisKriii^  comprenait  les  terri- 
toires de  Courdemanche  et  de  Monlreuil,  Tresson  ne  s'éten- 
dait pas  jusqu'à  Brives. 

Mais  Cauvin  s'est  chargé  de  détruire  de  ses  propres  mains 
tout  l'échafaudage,  que  lui  a\ait  lait  élever  une  malheureuse 
interprétation  du  diplôme  de  845.  Dans  son  article  consacré 
au  Brogilus  Casalis,  il  parle  du  monastère  du  Sauveur  en 
termes  conformes  à  la  vérité.  11  reconnaît  que  c'est  bien  ce 
monastère,  que  saint  Aldric  avait  été  obligé  de  soumettre  à 
Ingelljert,  et  il  cite  à  Tappui  de  cette  nouvelle  thèse  le 
diplôme  de  845  (2). 

Certes,  on  ne  pouvait  désirer  une  meilleure  réfutation.  Il 
faut  donc  regarder  l'abbaye  du  Sauveur  et  le  Fiscus  domi- 
ni:;us  comme  un  seul  et  même  établissement.  Courdemanche 
ne  doit  |)as  non  plus  être  appelé  Fiscus  dominicus,  et  si 
Monlrtuil  tire  son  nom,  ce  qui  ne  fait  pas  de  doute,  d'un 
petit  monastère  bâti  sur  son  territoire,  cette  celle  n'a  point 
été  une  fondation  de  saint  Aldric.  Enfin,  est-il  besoin  de 
revenir  sur  la  positidU  du  Bro[iilu6  Ceiisurius'?  N'est-on  pas 
en  droit  de  considérer  comme  chimériiiue  celle  que  lui 
assigne  Cauvin  '? 


^o' 


%  IV. 

Cent  trente  et  un  an-<  sJ'[)arenl  la  mort  de  iiuUv  é\cipic  de 
celle  du  dernier  roi  carlovingien.  Pendant  ce  long  espace 
de  temi)s  ,  s'accomplil  luie  de  nos  i>lus  grandes  révolutions. 

En  987,  le  système  féodal  existe  dans  toute  sa  fort-e.  Le 
pouvoir  central  est,  pour  ainsi  dire,  anniliih'.  Les  ducs  et 

(i)  Géographie  ancienne  </«  diocèse  'ht  Mans,  p.  7(). 
('2)  Ibidem,  p.  Ci!)-?!). 
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les  comtes  ne  sont  \)\u~^  des  officiers  révocables,  chargés 
de  le  représenter  dans  les  dillérentes  cités.  Leurs  tonctions 
sont  devenues  viagères,  jaiis  héréditaires.  Ils  jouisseul  tk' 
tous  les  droits  régaliens  :  le  titre  seul  de  roi  leur  man(iue. 
Au-dessous  d'eux  .s'agitent  des  .seigneurs  de  tout  rang,  leurs 
vassaux  à  des  degi'és  divers,  tantôt  dévoués,  tantoi  rebelles, 
selon  la  pa.ssion  et  l'intérêt  du  moment. 

Mais  ce  n'est  pas  sans  d'horribles  déchirements  (|irim 
changement  pareil  a  \>u  se  proiluir.'.  (iuerres  entre  les  lils 
de  Louis-le-Uébonnaire ,  guerres  entre  les  rois  et  leurs 
grands  officiers ,  luttes  sangl.mtes  entre  ces  dci'iiiers,  dont 
chacun  voulait  se  tailliT  di'  plus  vastes  possessions  aux 
dépens  de  ses  voisins,  tout  s'était  réuni  i>our  favoriser  les 
progrès  des  Normands.  De  leur  côté,  ces  pirates  \ydv  leurs 
incursions,  ([ui  durèrent  près  d'un  siècle,  n'avaient  pas 
moins  contribué  à  la  création  tin  nouvel  état  de  choses. 

Notre  Maine,  en  particulier,  avait  été  .saccagé  par  ces 
forbans.  Ils  avaient  i)ris  et  repris  le  Mans,  brûlé  ou  renversé 
ses  églises  et  ses  monastères,  démantelé  ses  murailles, 
détruit  les  chefs-lieux  de  condilœ,  rasé  ou  incendié  les  habi- 
tations principales  de  la  plupart  des  vilhe. 

Parmi  les  abbayes,  (\\u'  \r\\v  situation  au  luilieu  des  terres 
n'avait  pu  sauver  de  la  fureur  des  barbar,;s,  on  compte 
celles  de  Saint-Galais  et  de  Saint-Georges-des-Bois.  Le  [idit 
monastère  de  Savonnières  avait  subi  le  même  .sort  et  il  ne 
se  relèvera  pas.  Ses  moines  n'avaient  échappé  au  massacre 
qu'en  fuyant  jusqu'à  Senlis,  chargés  des  restes  précieux  di^ 
saint  Siviard.  On  avait  vu  ainsi  de  tous  les  côtés  des  religieux 
emporter  sur  leurs  épaules,  ;i  la  lueui-  des  incendies,  les 
châsses,  i|iii  reii|enii;iient  les  ossements  de  leurs  saints,  et 
cherchiM-  au  Inni  des  retraites  sûres,  [mur  y  cachei'  les 
dé|)ôts  sacrés  confiés  à  leur  dévouement. 

Au  unli  II  il''  Il  ti'rrcnr  et  d(^  la  contiHion  caust'-es  p,n- 
tant  de  catastrophes,  lesdélentein-s  des  biens  ecclésiastiipies 
avaient  cessé  de   |)ayer  les  cens  ,  les   non-'s  et    la  dini  •  :  le 
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temps  des  précaires  était  bien  fini.  Les  terres  elles-mêmes, 
restituées  complètement  à  l'Eglise-mère,  avaient  été  pour 
la  [)liipart  envahies  de  nouveau  par  des  hommes,  qui  cher- 
chaient [ilus  à  s'enrichir  qu'à  combattre  les  guerriers  du 
nord.  Ils  allérenl  jus([u'<i  s'emparer  des  église's,  des  cime- 
tières, des  dîmes  et  des  offrandes.  H  f.iut  lii-c  la  piaiiile 
célèbre  de  Gontier,  l'un  des  successeurs  de  sainl  .\l(hic, 
pour  connaître  les  violences  auxquelles  s'étaient  portés  les 
nouveaux  maîtres  des  biens  de  l'Eglise.  On  peut  dire  qu'ils 
avaient  été  les  dignes  alliés  des  Normands. 

Cependant,  le  pays  tout  entier,  après  les  premiers 
moments  de  stupeur  et  de  désarroi ,  .s'était  hérissé  de  forte- 
resses. Aux  anciens  centres  ruinés  avaient  succédé  des 
donjons,  placés  sur  les  hauteurs  ou  sur  tout  autre  point 
propre  à  la  défense.  Chaque  possesseur,  grand  ou  petit, 
voulait  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main  le  fruit  de  ses 
rapines  ou  son  héritage  légitime. 

Notre  petite  contrée,  durant  cette  période  douloureuse, 
reste  enveloppée  dans  une  obscurité  profonde.  Il  en  est  de 
même  i)our  Vaas  et  pour  ses  environs. 

Aucun  document  ne  nous  fait  connaître  d'une  manière 
particulière  les  ravages  conunis  par  les  Normands  dans  cette 
partie  du  diocèse.  On  ne  peut  non  phis  y  suivre  pas  à  pas 
l'organisation  féodale,  ([iii  tut  la  conséquence  de  tant  de 
désastres. 

Mais  comment  douter  que  là,  comme  ailleurs,  des  bandes 
de  pirates  aient  exercé  leui'  rage  contre  les  hommes  et 
contre  les  édifices'.'  La  destruction,  disent  les  historiens, 
s'éten(ni  sur  teus  les  points  du  terriloii-e. 

Quant  aux  diMniis  l'i'laiifs  à  l'établissem  Mil  des  niin\-elles 
institutions,  si  la  plupart  doivent  rester  ignorés,  les  plus 
importants  ressortent  forcément  de  faits  postérieurs  bi(Mi 
connus. 

Ainsi,  il  faut  placera  Im  tin  ihi  I\"  siècle  ou  au  jihis  l.inl 
vers  je  coinnicneenient  iln  ,\'  .  I;i    t  l'.nistorni.il ion   df   l;i   eon- 
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dita  vedacensis  en  une  grande  seigneurie,  dont  les  limites 
furent  d'abord  celles  de  l'ancienne  circonscription.  Le  siège 
lui-même  de  l'autorité  fut  déplacé  et  porté  à  deux  lieues  de 
Vaas,  vers  l'est.  Le  nouveau  chef-lieu  était  un  castrum 
formidable,  bâti  au  fond  d'une  vallée  étroite,  facile  à  inter- 
cepter en  cas  d'invasion  et  séparée  du  Loir  par  une  liante 
colline  (1). 

Sa  position  le  fit  appeler  Castrum  Lit,  Chàteau-du-Loir, 
et  il  donna  bientôt  naissance  à  une  ville  du  même  nom,  qui 
iVit  jus({u'en  1790  l'un  des  principaux  centres  du  Maine. 

Au  nord  et  à  l'est  de  la  forêt  de  Bercé,  le  nouveau  régime 
avait  à  la  même  époque  transformé  nos  trois  vilhe  en  un 
certain  nombre  de  fiefs,  dont  le  princi[ial ,  composé  d'une 
partie  de  Pruillé,  s'étendait  entre  la  Veuve,  le  ruisseau  de 
RitVoger  et  celui  des  Morcines.  C'était,  [mui'  nous  servir 
d'un  terme  féoilal ,  le  fief  dominant. 

Sa  situation  centrale  n'avait  pas  du  être  étrangère  à  la 
suprématie  dont  il  j(juissait,  et  ([u'il  gardera  jusqu'à  la 
Révolution. 

Rien  ne  montre  qu'il  ait  appartenu  d'abord  à  une  tV-mille 
particulière,  assez  puissante  pour  imposer  son  autorité  de 
Brives  au  Gué-de-l'Anui^  et  d  >  l'Elangsort  au  Narais.  Tout 
prouve,  au  contraire,  (ju'il  était  [)ossédé  i)ar  les  maîtres  de 
Cliàteau-du-Loir. 

Ceux-ci,  pour  le  défendre,  avaient  eu  soin  d'y  coustruiii.; 
un  loi  t ,  à  la  [)ointe  de  la  colline  septentrionale. 

C'est  au  pied  de  ce  fort,  nommé  Castrum  Luciaci  {'■2),  ([iie 
.s'éleva  la  ville  de  Lucé. 

(1)  On  peiis<'  que  les  premiers  travaux  de  ce  fort  datent  du  régne  de 
Cliailcs-le-Cliauve.  Il  parait  inème  que.  du  temps  des  Saxons  et  des 
Badaudes,  les  Romains  avaient  placé  dans  ce  lieu  nue  de  leurs  slalion:^ 
militaires.  Ce  tpii  est  cei  tain  .  c'est  qn'on  y  a  tronvc  des  mcdailles 
impériales. 

(2)  Il  est  impossible  de  savoii'  d'où  vi«Mit  le  nom  de  Lncé.  !,'empl.icemenl 
dn  donjon  avait-il  élc'-  antrel'ois  couvert  par  ini  hnis  sacié.  Iik'us'.'  Ou  liicn 
avait-il  l'dé  lialiiti'  par  un  colon  de  Pruilli'.  d'une  rrrl.iine  noloric'-li-,  nonnuc 

Ml.      (i 
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Elle  .se  développa  d'une  manière  assez  rapide.  Par  ces 
temps  calumiteux ,  on  éprouvait  le  besoin  de  vivre  à  proxi- 
mité d'un  solide  donjon,  entouré  de  fossés  et  de  palissades, 
afin  de  s'y  réfugier  à  l^ipinoche  de  l'ennemi.  Il  faut  dire 
aussi  que  les  moyens,  dont  on  usait  alors  pour  attirer  la 
population,  ne  furen*:  pas  négligés.  Parmi  les  privilèges 
octroyés  à  la  ville  naissante,  nous  mentionnerons  celui  d'un 
marché.  La  construction  (Tune  égli.se  contribua  également 
à  augmenter  le  nombre  des  habitants. 

Il  existait  bien  sur  l'emplacement  actuel  de  Notre-Dame 
de  Villaines,  ou  tout  auprès,  une  chapelle  .servant  déjà 
d'église  paroissiale.  On  n'en  saurait  douter  d'après  quelques 
titres  du  siècle  suivant,  où  elle  est  appelée  Ecclesia  de 
Yillanis  (1).  Mais,  malgré  la  faible  distance,  qui  séparait 
Lucé  de  cette  chapelle,  le  trajet  était  incommode  et  pouvait 
offrir  des  dangers  en  cas  de  guerre.  Une  église,  au  contraire, 
placée  sur  la  colline,  à  quelques  pas  du  nouveau  fort,  au- 
dedans  des  Ijarrières  et  des  fossés,  permettait  aux  fidèles  de 
suivre  les  offices  de  jour  et  de  nuit  avec  plus  de  sécurité. 

Lucé  devint  ainsi  le  centre  d'une  paroi-sse  contiguè  à  celle 
de  Villaines  et  formée,  comme  cette  dernière,  aux  dépens  de 
l'ancienne  villa  de  Pruillé. 

La  même  époque  vit  certainement  se  dessiner  toutes  nos 
autres  paroisses.  Dans  le  cours  du  XI«  siècle,  en  effet, 
paraîtront  celles  de  Tresson,  de  Montreuil,  de  Courdeinanche, 

Liicius?  L'abljé  Voisin,  de  son  oôto,  prélond  ([iie  sons  les  Romains  s'élevait 
dans  le  mt'mc  lieu  ini  saceihun  consacré  à  Diane  Lucinc.  C'est  inie  explica- 
tion fort  ingénieuse  assurément,  mais  qui  ne  repose  sur  aucune  donnée 
positive.  L'auteur  a  sans  doute  voulu  reporter  ainsi  jusqu'au  fiaganisnie 
rorif,nne  d'une  coutume  singulière  qui  était  encore  en  usage  à  Pruilli'  lors 
de  la  Révolution. 

(l)  L'époque,  à  laquelle  cette  chapelle  avait  été  fondée^  n'est  pas  connue. 
Mais  si  l'on  considère  ce  qu'avaient  dû  faire  les  moines  de  Tresson  avant 
l'arrivée  de  Karivius,  on  est  en  droit  de  penser  que  les  clercs  bénélicicrs 
de  Pruillé  avaient  imité  leurs  voisins,  et  bâti  une  grange  avec  un  manoir  et 
un  oratoire  sur  ce  point  do  la  vallée  de  la  Veuve  pour  ceux  de  leurs  colons, 
qui  deirii'uraienl  cntie  la  rivière  et  le  lenniims  proliacensis. 
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de  Saint-Pierre,  de  Saint-Vincent,  de  Pruillr  et  de  Volnay 
avec  le  caractère  d'institutions,  dont  l'existence  devait  déjà 
remonter  assez  loin  dans  le  passé.  Les  circonscriptions  reli- 
gieuses de  Challes  et  de  Saint-Mars-de-T.ocquenay  resteront 
seules  dans  l'ombre.  Mais,  comment  croire  que  le  mouve- 
ment, qui,  depuis  la  fuite  définitive  des  pirates,  tendait  à 
grouper  les  populations  autour  d'une  nouvelle  église  ou  d'un 
oratoire  récemment  re.^tauré,  ne  se  soit  pas  produit  également 
sur  tous  les  points  de  notre  petit  territoire'? 

Vers  la  fin  du  X*'  siècle,  une  guerre  entre  le  comte  de 
Vendôme,  ^(Micliard  Ratepilate,  et  notre  comte  Hugues  I'""", 
fils  de  David,  moditia  l'état  de  clioses  que  nous  venons 
d'indiquer  sommairement.  Elle  avait  été  provoquée  par 
révoque  Sigefroy,  d'indigne  mémoire,  qui,  après  avoir  eu 
recours  à  la  simonie  pour  .succéder  au  vénérable  Mainard, 
siégea  de  960  à  995,  dépouilla  l'Eglise  au  [irofit  des  siens  et 
donna  par  sa  vie  scandaleuse  l'exemple  le  plus  funeste  au 
clergé  du  diocèse  (l). 

Dans  cette  lutte  le  comte  du  Maine  perdit  sa  suzeraineté 
sur  le  Labricin  et  sur  une  bonne  partie  de  l'anticiue  condita 
de  Vaas.  C'est,  en  efiet,  depuis  ce  temps-là  ([ue  le  Labricin, 
.sous  le  nom  de  Bas-Vendômois,  s'est  étendu  jusqu'à  Marçon, 
Cbabaignes  etRuillé.  l'n  quartier  de  la  forêt  entre  Chabaignes 
et  la  Vallée-de.s-Pierres  ,  près  de  Follet,  dut  également  être 

(1)  Oiitiu-  cûiitontio  intor  Segcnfredum  et  Ilugonem  Cenonianensiiim 
comitcm.  Quibiis  liligantibns,  exivit  pi:esiil  sine  LOiis^ilio  a  (ùvilate,  ira 
lilenus.  Qui  exioiis causa  viiulicta^  vciiit  ad  Burgaidum,  viiulociiu'usi'in conii- 

tein Dédit  ei  sexayiuta  quatuor  altarioiuni   rplovationcs,  synodos  i-l 

circuilioncs...  Qui  (lUn-gardus)  ojus  quoriuionias  vel  |ii<>niissiouosaudiiMis, 
proiuisit  ciadjuloiiuin  se  faclururn.  iiiito  autern  Cfitaiiiiue,  vidit  o|iisr(iiius 
sibi   niliii   iirûliccri',  sml  rnagis   guoiia  contra  se  couvaloscciilo  ad  d(  tri- 

mcntum  sui,  non  ad  lionorcni...  .  fecil  paconi  cuui  cninilc ilie  lanion. 

cum  deberet  pro  rébus  ecclosiu'  a  se  perdilis  culpaiu  rci-oguosct-ro,  et  pro 
tanto  facinore  poccata  di'lloic.  pioh  dolor  !  ad  cuniuluin  daninatiiuiis  >u;r 
recopit  niulierem,  noniinr  llildid)urgani,  in  seucctMlc,  (pur  i(inci-|iil  it 
ppporit  lilios  i-t  lilias...  Quibus  inoituis,  unus  supr  r>tcs,  noniinc  Allu-i  i.us, 

reniansit,  ipn-ui   aduHuni  dilnvit    palcr   r<dius  (ccli'sia' ^C'shi  /'i«/iM/. 

Cviiiini .  ) 
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compris  dans  le  loi  du  v;iiii([iieui-.  Ainsi  s'expliquerait  la 
dépendance  féodale  du  territoire  presque  tout  entier  de  Saint- 
Pierre. 

La  famille,  qui  possédait  Chàteau-du-Loir,  fut  donc  gi'a- 
vement  atteinte  dans  sa  puissance  :  elle  s'était  vu  enlever  la 
moitié  environ  de  sa  grande  seigneurie. 

Mais  d'amples  compensations  sur  d'autres  points  allaient 
bientôt  lui  rendre  moins  amères  les  pertes  qu'elle  venait  de 
subir.  Dès  le  commencement  du  siècle  suivant,  elle  sera  maî- 
tresse de  rOizéais,  du  Belinois,  de  la  plus  grande  partie  de 
Loudon  et  même  de  ([uelques  terres  plus  éloignées,  soit  par 
suite  d'une  de  ces  guerres  privées,  dont  l'histoire  n'a  pas 
conservé  le  souvenir,  soit  grâce  à  de  riches  alliances.  Le 
mariage  d'Haimon  avec  Hildeburge,  de  la  maison  de  Bellème, 
pourrait  expliquer ,  du  moins  en  [)artie  ,  un  pareil 
agrandissement. 

V.  A  LOUIS. 

(A  suivre.) 


NOTES     ET     C  R  IT  I  O  U  E  S 


SUR    LES 


BARONS   DU   SONNOIS 
viroMTKS  i)i:  (:i[vti:lli:kailt 

AU  XIII"  SIÈCLE 


L'histoire  généalogique  des  barons  du  Sonnois  est  assez 
obscure  dans  la  période  des  vicomtes  de  Châtellerault  ; 
Gilles  Bry  de  la  Clergerie  dans  son  Histoire  des  Comtez 
d'Alençon  et  du  Perche  s'exprimait  ainsi  sur  cette  question  : 
«  Icy  ont  les   curieux   ample  tourment    où    exercer   leur 

»  patience,  et  les  antiquaires  oii  feuilleter et  ne  m'estonne 

»  plus,  si  les  Historiens  modernes  recognoissent  ingenuë- 
»  ment  n'en  scavoir  rien  l)ion  (pi<',  disent-ils,  cela  deust 
))  être  notoire  et  soil  iiiiporlaiit  (l).  »  Les  biographies  de 
ces  mêmes  personnages  dans  le  Poitou  ne  sont  pas  beau- 
coup plus  élucidées,  malgré  des  études  approfondies  publiées 
par  M.  l'aljbé  Lalanne  dans  son  Histoire  de  (UiàtcHernud  et 
du   Cliàtelleraudais  (1859),  et   i)ar  doni  Chamard   dans   sa 

(1)  Gilles  Bry,  Histoire  des  comte:  d'Menron  et  du  l'en'lie,  KriO.  p.  |-2X. 
—  Ces  diriioultt'S  ont  a\issi  (-té  conslatées  par  Odolaiil  Dosnos  qui  a  ôi-ril 
à  ro  sujet  iiue  Dissertai  ion  sur  li's  ln-riliers  de  liitliert  I  V,  nunte  d'.Menri'ii, 
1783.  Mais  ce  tiavail  contient  de  noinljreiises  erreuis  que  nous  relèverons 
au  passage.  Nos  appréciations  toutefois  concordent  généralenuMil  avec  les 
siennes  dans  les  documents  extraits  du  earlulaii  e  de  Pei-seigne. 


—  80  — 

Chronologie  )nfitori<iii<'  (l's  vicomtes  de  Cliâtelleraull  (1870). 
Plusieurs  poiiiU  sont  restés  indéterminés,  nous  allons  nous 
efforcer  (l'y  .([([jDrter  quehjue  luniior>'  [);ii-  la  jinblication  de 
nouveaux  d;)L'uni3nls  inédits,  extraits  du  cartulaire  de 
Perseigne  et  dont  cartains  détaiU  mis  en  reliof  nous  servi- 
ront à  combattre  ou  approuver,  détruire  ou  consolider  les 
hypothèses  généralement  aihnis.'s.  l.es  études  consacrées 
à  ces  personnages  ont  jusqu'à  ce  jour  été  faites  dans  le  champ 
restreint  d'une  localité;  le  Ghâtelleraudais ,  par  exemple, 
a  dédaigné  le  titre  de  baron  du  Sonnois  que  portèrent  quel- 
ques-uns de  ses  seigneurs,  tandis  que  les  historiens  du 
Sonnois  n'ont  pas  r-ru  devoir  faire  figurer  dans  leurs  mono" 
graphies  des  faits  liup  nombreux  empruntés  à  l'histoire  de 
la  vicomte  et  hors  de  proportion  avec  la  brièveté  et  la 
pauvreté  de  leurs  récits.  Cependant  ce  rapprochement  seul 
nous  permettra  aujourd'iiui  d'aplanir  quelques-unes  des 
nombreuses  difficultés  (pii  ont  arrêté  bien  des  auteurs, 
quand  elles  ne  leur  ont  pas  fait  faire  fausse  route. 

Le  premier  vicomte  de  Ghàtellerault  qui  eut  la  baronnie 
du  Sonnois  fut  Aimery  II  ou  111,  selon  que  l'on  compte  ou 
que  l'on  refuse  d'admettre  le  nom  de  son  frère  aîné  qui  du 
reste  n'a  pas  joui  de  la  vicomte.  Il  était  fils  de  Hugues  II, 
vicomte  de  Ghàtellerault,  et  de  Alix,  la  fille  de  Jean  P'" 
d'Alençon  et  de  Béatrix  d'Anjou.  Ilobert  III  n'ayant  eu  qu'un 
fils  posthume,  mort  en  l'ilO,  Aimery  recueillit  par  droit 
successif  et  comme  légataire  de  Robert  III,  son  oncle,  la 
baronnie  du  Sonnois,  Montgommerry,  le  Mesle-sur-Sarthe 
et  la  Roche-Mabille  (1). 

M.  l'abbé  Lalanne  dans  son  Histoire  de  Chàieileraud  et 
du  Cluitelleraudais,  parle  de  cet  Aimery  rpi'i]  ffualifie  de 
second  du  nom.  Il  en  fait  un  des  fils  (!•  Hugues  II  de 
Ghàtellerault  et  d'Aénur,  fille  de  Jean  couilc  de  Ponthieu, 


\[)  (Jilolaul  Desnos,  Mniioircfi  hifiluriqucs  sur  Alençon  cl  son  Sciyneurs. 
—  Cauvin,  Statistique  de  Matners. 
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petile-lillo  de  GuiUaunic  lll  {\).  Nous  relèverons  il'aliord 
ici  une  petite  inexactitude  facilement  excusaljle  pour  qui- 
conque connaît  la  mauvaise  rédaction  des  chartes  de  celte 
époque.  Le  Ponthieu  entré  dans  les  possessions  des  comtes 
d'Alencon  et  de  Bellème,  par  le  mariage  de  Robert  II  dit 
le  Diable,  avec  Agnès  de  Ponlhii'U,  lille  de  Gui  T''"  et  son 
unique  héritière,  ne  fut  conservé,  simultanément  avec 
l'Alençonnais,  que  par  Guillaume,  troisième  du  ikhh  comme 
comte  d'Alencon,  et  deuxième  comme  comte  de  Ponthieu. 
Son  fils  Jean  ne  l'ut  jamais  comte  de  Ponthieu,  il  eut  en 
partage  l'Alençonnais  et  le  Sonnois,  tandis  ({ue  le  Ponthieu 
fut  l'apanage  de  Gui  TI  de  Ponthieu,  son  frère  aîné,  dont 
descendra  plus  tard  Agathe  de  Dammartin,  la  femme  d'Ai- 
mery  de  Ghâtelleraull. 

M.  l'abbé  Lalanne  établit  d'après  une  enquête  faite  en 
l'iuU  ou  environ,  dont  le  texte  est  conservé  à  la  Bibliothèque 
Nationale  et  est  publié  dans  les  pièces  justificatives  du 
tome  P'"  il  la  page  585,  qu'Aimery  était  l'oncle  de  Clémence, 
fille  de  Hugues  de  Surgères  (2),  qu'après  avoir  été  son 
tuteur,  puis  avoir  remis  la  vicomte  à  Geoffroy  de  Lusignan, 
qui  avait  épousé  Clémence,  il  devint,  par  suite  du  décès 
de  cette  dernière,  vicomte  de  Chàtellerault  (3).  M.  l'abbô 
Lalanne  croit  aussi  pouvoir  dire  ([iTAimery  était  enfant  de 
Guillaume  (4)  et  frère  d'Aénor  mère  de  Clémence  et  par  consé- 
quent oncle  maternel  de  cette  dernière,  expliquant  ainsi  la 
possession^  par  Aimery,  de  la  terre  de  Chàtellerault.  Sur  ces 

(1)  Histoire  (le  ChùleUcraud  et  du  ChùieUeruudals,  tonu'  I,  p.  l'.t;l--iiKJ. 

(2)  Odolant  Desnos,  dans  sa  Disscrlaliuii,  page  15,  doniu'  ilonc  avec. 
raison  Aimery  comme  fils  dHugues  de  Cliàteileraull  et  de  la  lille  de  .!<  an  I, 
el  à  tort  comme  frère  de  Clémence. 

Ci) Dominum  Aymcricum  de  CasUo-Ayiandi  vice  coniilatinn  CmsIi  i- 

Ayraudi  pro  ballo  cnjusdam  neptis  sue  qua*  posl  fiiil  u\or  domini  CaulVidi 
de   Lezegniaco  et    post   mortiia  luit  sine  lierede  de  cpia   vicc-coniitalns 

rursus  accidil  dicto  Aymerico Hislturr.  de  C/iàtelli-rtunI  el  ihi  Clmlide- 

rauilui.s  par  M.  labljé  Lalanne,  tome  I,  i)aj;e  ."iSû.  l'iùce  justificative 
publiée  d'après  une  copie  laite  par  M.  L.  Delisle. 

(i)  liisloirc  de  ChùleUcraud  et  du  Clidlcderctuduis,  lom.'  I,  \>:\,io  '.>-27. 
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derniers  points  il  fait  erreur.  Aimery  est  le  grand-oncle 
maternel  de  Clémence  et  non  son  oncle ,  étant  le  frère  de 
Guillaume  père  d'Aénor,  et  par  suite  ronde  d'Aénor  et  non 
son  frère.  U.  Chainaid  a  l'onn nié  avant  nous  cette  hypothèse  ; 
les  chartes  du  cartulair.'  (l'  Perseigne  vontfournir  des  preuves 
à  l'appui. 

Aimery,  dans  une  charte,  se  reconnaît  le  neveu  de 
Robert  III  (TAlençon  et  nous  informe  qu'il  en  a  reçu  le 
Sonnois  i)ar  droit  successif  (1).  Ailleurs  il  se  désigni^  lui- 
même  comm:^  le  neveu  de  Robert  III  d'Alençon,  donnant 
pour  motif  de  ses  faveurs  à  Perseigne,  le  pieux  souvenir 
de  son  oncle  Robert  (2).  Ce  degré  de  parenté  est  confirmé 
dans  une  charte  de  son  fils  Jean  qui  reconnaît  une  donation 
de  Robert  comte  d'Alençon,  oncle  maternel  de  son  père  (3). 
Il  est  donc  bien  évident  qu'Aimery  de  Chàtellerault  est  le 
neveu  de  Robert  III  d'Alençon  et  en  conséquence  le  fils  de 
Hugues  II  de  Chàtellerault  et  de  Alix  d'Alençon  sœur  de 
Robert  d'Alençon ,  les  autres  frères  et  .sœurs  de  Robert  et  de 
Alix  n'ayant  pas  eu  d'enfants,  à  l'exception  de  Philippe 
mariée  à  Robert  Mallet  et  qui  eut  un  fils  du  nom  de  Robert. 

A  ces  preuves  on  peut  répondre  par  notre  manière  même 
d'agir,  c'est-à-dire  en  traduisant  avunoilus  par  grand-onele, 
de  même  que  nous  avons  traduit  nejrtis  par  petite-nièce  ; 
dans  ce  cas  nous  aurions  huijours  en  notre  faveur  le  nombre 
des  pièces,  la  variété  de  leur  origine  el  leur  concordance 
sur  ce  détail,  tandis  que  Ton  ne  peut  nous  opposer  qu'une 
seule  pièce,  de  date  postérieure  à  l'individu  ;  i)uis  d'autre 

(1)  Pro  salut(; auiiue linhci  li  coinitis  charissiini  avuiiculi  nifi 

qui  dictam  terrain  sagonensem jure  liereditai  io  possidendaui  coiUulit 

etlegavit Cartiilairc  de  Peyseirjne,  charte  n"  XIX,  page  49. 

(2)  Salute  anime  nieo  et  anime  pie  reeoi-daUonis  carissimi  avunculi  inei 
Robeiti,  comitis  Alenconis  el  Sagouie  domini....  Cartulaire  de  l'arscnjuc, 
charte  n»  XX,  page  5(>. 

(3)  Ex  donatione  et  eleemosyna  bone  memorie  Ilciln'iti  iiuonilam  comitis 
Alentionis  avuiu'uli  |i:itri'<  nu'i...  (Utrtulairc  do  l'crui'nini',  charle  n' XXIV, 
page  (ii. 


89 


part  comment  expliquer  le  droit  successif  d'Aimen-  i^ur  le 
Sonnois'.' 

Dans  Vllistoire  de  Chàlidlcraud  r(  du  ('.iKitellcranduis 
on  i)Oiirrait  trouver  une  ('X|>liration  de  ce  droit  successif, 
si  l'assertion  ne  pôcliaif  par  la  base.  D'après  M.  l'abbé 
Lalanne  (1),  Aiinery  aurait  contracté  un  premier  mariap:e, 
vers  1206,  avec  Helle  d'Alençon  «  fdlo  et  non  pas  sœur, 
comme  dit  le  P.  Fleury,  de  Robert  III,  comte  d'Alençon, 
veuve  dès  1205  de  Robert  Mallet,  sire  de  Granville.  »  Dans 
ce  cas  le  Sonnois  était  transmis  à  Aimery  par  le  droit  de  sa 
femme  qu'il  représentait.  Mais  d'autres  difficultés  surgissent: 
d'après  les  historiens  des  seigneurs  d'Alençon,  Robert  111 
eut  deux  sœurs  du  nom  de  Elle ,  l'une  qui  épousa  Hugues  II 
de  Châteller.iult ,  mère  d' Aimery  et  Taiilre  appelée  généra- 
lement Elle  d'Almenôches  ;  une  troisième  sœur,  Philippe, 
aurait  été  l'épouse  de  Robert  Mallet  (2).  Si  Robert  d'Alençon 
a  eu  une  fille  nommée  Elle,  fille  ([ui  ius([n'à  ce  jdur  n'a 
été  désignée  comme  l'enfant  d'aucune  des  trois  femmes  du 
comte,  il  est  peu  probable  qu'elle  ait  en  premières  noces 
épousé  .son  cousin-germain  Robert  Mallet,  pour  prendre  en 

(t)  Histoire  de  ChàtcUeramI  et  du  ChàteUeraudaiH,  tome  I,  page '2-28. 
Les  auteurs  de  V Histoire  des  (jrdnds  of'/ii-icrs  de  la  cnuroinie  ont  tranclié 
de  la  même  lavon  le  nœud  de  cette  diflicullé  (tome  III,  page  293).  lis  ont 
imaginé  que  Robert  III  avait  laissé,  outre  Mahaut  mariée  au  comte  de 
Blois,  morte  sans  enfants,  ime  autre  fille  nommée  IleiJe  qui  épousa  : 
i"  Avant  12(1").  Robeit  Mallet,  (ils  d'F.rnez,  sire  de  Gérard-Ville  on  Graville; 
2"  Avant  l'an  I22(J,  Emeri,  vicomte  de  Cliàtellcrault.  Tout  cet  éclial'audage 
tombe  de  lui-mémo,  ainsi  riiron  le  verra  par  la  suite. 

(2)  Rry  de  la  Clcrgtrie  rapporte  un  extrait  de  la  cession  d'Alençon  au 
roi  Pbilippe-.\uguste  par  les  béritiers  de  Robert  IV,  qui  nous  fournit  les 
rnémes  renseignements,  car  on  y  lit  :  Ego  llemericus  vicecomes  Castri- 
Eraudi   et  Ilela  soror  Roberti  ([uondam  comitis  do   Alencou   et  Robinus 

Malet,  noturn   facimus quod concedimus  domino  nostro  Pbilippo 

illustra  fraiicorum   régi .Actum    1220,    meiise  janiiai  io  (Histoire  des 

comtez  d'Alerirou  et  tfu  l'errhe.  livie  III,  p.  2!!2).  Dans  une  aulie  pièce  des 
mêmes  pcisonnages,  d  inaliou  du  cliàteau  d'Essay  au  roi  I'liilippe-.\uguste, 
on  lit:  (Ininibus  ad  ipios  prcseiis  sc-riptum  pervein'rit,  Emi'ric-us  vici-- 
comes  Castri-Eraudi  (>t  .Ma  n\nr  quondam  Uoberli  lilii  Ernesii  vidua  cl 
Robertus  Malet  salulem (  ïd  page  2.'i'-<.  ) 
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secondes  noces  Aimery,  son  autre  cousin-germain  d'après 
nous,  son  neveu  d'après  M.  l'abbé  Lalanne. 

De  la  discussion  de  toutes  ces  hypothèses  il  est  donc  plau- 
sible de  déduire  qu'Aimery  est  le  fils  de  Hugues  II  de 
Ghâtellerault  et  d'Elle  d'Alençon,  le  neveu  de  Robert  III 
d'Alençon  et  le  grand-oncle  de  Clémence  de  Surgères. 

Aimery  a  eu  la  jouissance  du  Sonnois  en  i2'19  ou  1220, 
après  la  mort  de  Robert  IV,  fds  posthume  de  Robert  III  et 
d'Emme  de  Laval,  mais  il  n'a  dû  avoir  la  jouissance  person- 
nelle et  définitive  du  Chûtelleraudais,  qu'à  une  époque  posté- 
rieure. En  1224,  GeolTroy  de  Lusignan,  mari  de  Clémence 
de  Surgères,  était  encore  vicomte  de  Châtellerault  du  chef 
de  sa  femme,  et  en  cette  qualité  rendait  hommage  au  roi 
Louis  VIII  (1);  a-t-il  conservé  ce  titre  jusqu'en  1239,  ainsi 
que  le  suppose  D.  Chamard ,  se  basant  sur  un  texte  où  on  lit  : 
«   Gaiifrtdus   de   Lezigniaco,    dominus    Volventi  et   Mara- 

venti Noveritis    quod  nobilis   mulier    Clementia  vice- 

comitissa  Castri-Airaudi,  iixor  nostra  defuncta ))'?Nous 

ne  le  pensons  pas;  cette  charte  de  1239  constate  bien  le 
décès,  mais  sans  en  préciser  la  date;  on  en  peut  évidem- 
ment conclure  que  Clémence  était  morte  en  1239  ;  mais  elle 
n'est  pas  assez  explicite  pour  renverser  l'hypothèse  d'une 
mort  antérieure;  de  plus,  cette  charte  peut  être  la  confir- 
mation d'une  donation  faite  par  la  vicomtesse  plusieurs 
années  auparavant  ;  nous  avons  pour  nous  l'opinion  de 
Teulet  (jui  suppléant  plusieurs  noms  propres  dans  la  liste 

(1)  Recipimus  in  hominom  ligiutn  de  vice-comitatu  Castri-Eraudi,  qui 
provenit  ei  ex  paite   Cleinonlite  uxoris  sua^  filinn  Ilugonis,  quondain  vice- 

comitis  Castri-Eraudi (  Doni  Martèiie,  Ainpliss.  collecl.  t.  1^  (i,  1181).  ) 

Odolant  Desnos,  dans  sa  Dissertai  ion,  se  base  sur  ce  texte  pour  dire  que 
Clémence  était  fille  de  Hugues  II  de  Chà'.ellerault  et  par  conséquent  sœur 
d'Aimery,  et  non  pas  lille  de  Hugues  de  Surgères  ;  ces  lignes  en  elles- 
mêmes  ne  contiennent  lien  ([iii  prouve  son  assertion;  l'expression  de 
Clémence  fille  de  Ihujues  peut  s'appliquer  sans  forcer  le  texte  à  Hugues  de 
Surgères  comme  à  Hugues  de  Cliàlelierault,  ces  personnages  ayant  tous 
deux  porté  le  même  titre  de  vicomte  de  Cliùlellorault. 
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des  barons  français  qui  adressèrent,  au  mois  de  septembre 
de  Tan  1235,  au  pape  Grégoire  IX,  une  plainte  collcrlive 
contre  le  clergé,  a  cru  pouvoii'  écrire  le  nom  d'IIemericus 
avant  le  titre  de  vicomte  de  Châtellerault  qui  se  lit  en  tète 
de  la  requête,  nom  également  inscrit,  concernant  le  même 
lait,  par  Duchène  dans  son  Ilidoirc  des  Chatilltnt.  D'autre 
part  le  cartulaire  de  Perseigne  donne  à  Aimery,  sous  la  date 
de  mai  i'i'.îô,  la  (jualilication  de  vicomte  de  Châtellerault  (1). 
En  continuant  l'étude  de  la  généalogie  de  cette  famille 
nous  allons  non-seulement  nous  écarter  de  la  version  de 

(1)  Cartulaire  de  Pcrsci'jne,  charte  n"  XIX.  pnge  49.  —  Dans  une  autre 
pièce,  n'  XLII,  page  83,  ilonnée  comme  un  extrait  de  son  testament, 
Aimery  porte  seulement  la  qualification  de  Domini  Castro  Auraitdi,  cette 
pièce  est  accompagnée  du  dessin  d'un  sceau  donné  par  Gaigniéros. 


SCEAU  D  Al.MKllY  UK  CllATKLLKHALLT 
D'après  Gaignières. 

M.  l'abbé  Lalanne,  dans  son  Histoire  de  ClinteUeraud,  donne  d'après 
le  P.  Anselme  la  description  suivante  du  sceau  d'.Vimcry  :  il  ii'préscnte  un 
lionuue  à  cheval  tenant  son  épée  haute  et  de  lautre  main  un  écnsson 
chargé  dun  li(tn  avec  une  bordure  de  besans  ou  de  tourteaux.  On  lit  |i(iur 
légendes.  .\.Mi:HiCI  VICK  GOMITIS  C.\STH1  .MU.MDI,  et  au  loiilre-scel 
est  un  lion  entouré  dune  bordure  cliargée  de  besans. 

Gaignières  nous  a  conservé,  dans  le  cartulaire  de  l'ersei^jiu»,  deux 
dessins  du  sceau  de  la  cour  du  vicomte  Jean  de  Châtellerault  on  l'iTT  el 
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M.  Tabbé  Lalaniie,  mais  encore  de  cslle  de  Cauvin.  D'après 
nos  chartes  nous  donnons  Agathe  comme  épouse  d'Aimery 
et  non  de  Jean,  et  Jean  comm3  fils  et  non  petit-fils 
d'Aimery  (4)  ;  Jean  vicomte  de  Châtellerault  se  reconnaît 
lui-même  comme  fils  d'Aimery  (2),  ainsi  que  nous  venons 
de  le  mentionner  déjà  quelques  lignes  plus  haut.  Les  docu- 
ments poitevins  sont  unanimes  sur  ce  fait. 

D'après  le  Gallia  CJinstiana ,  Agathe  de  Dammartin  était 
la  femme  d'Aimery  avant  l'iiO,  puisque  à  cette  époque  elle 
figure  dans  un  acte  avec  son  fils  Jean  (3);  d'après  la  même 
source  elle  aurait  survécu  à  son  mari,  attendu  qu'en  1259 
elle  est  qualifiée  vicomtesse  de  Châtellerault  (4).  Comment 
faire  accepter  cette  qualification  de  vicomtesse  de  Châtelle- 
rault donnée  à  Agathe  en  4259  quand  le  titre  de  vicomte 
était  pris  dès  1242  par  son  fils  Jean  de  Châtellerault;   on 

1279;  sur  ces  deux  sceaux  on  retrouve  simplement  les  armes  des  vicomtes 
de  Châtellerault  :  an  lion  rcunpiinl  à  la  bordure  besantée. 


SCEAU  DE  LA  COUR  DES  VICOMTES  DE  CHATELLERAULT. 

D'après  Gaignières. 

(l)Ego...  llamericus,  assensu  Agathe  uxoris  mee  et  .lohaiiiiis  lilii  inei... 
annol2il  meu^e.  augusU.  Carlulairc  de  Perse'njih',  charte  n"  CCXCVIII, 
page  IVi.  —  Oilolant  Desnos  ne  (Joiiiie  pas  le  nom  de  la  femme  d'Aimery, 
nom  qu'il  ignoiait  ainsi  qw"il  le  dit  dans  sa  Dissertai io)i,  pago  Kl. 

(2)  CiirtuUure  de  Perseiijne,  charte  XXIV,  page  Gi. 

(;})  Coram  .Tohanne  pictav.  episcopo  Ilaimericus  vicecomes  Castii-.\iraldi 
C'/jas<(j/ra»a3,  Agalha,  ojus  uxoi-,  o(  .Iiilimnios,  eorum  liliiis,  an.  12Î!l),  rata 
hahent  qu.Tdam  |)acta  cum  ahhate  et  moiiachis  S.  Diouisii  facta  anno 
123'.».—  Gallia  Chrisliana.  t.  II.    I  IHi  D. 

(t)  Hugo  de  C'.asii'o  -  Uadulli  in  pago  Bituiicensi,  exoambium  inter 
Agatham  vice  comilissam  Castri-Eiaudi  et  Hadegundom  de  Constautio 
probavit  litteris  anno  12.V.(.  —  liallia  Chri.ttiana  .   t.  II.  1185  D. 
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trouve  dans  cette  anomalie  l'explication  de  l'erreur  commise 
par  Cauvin  ({ui  donne  Agatlie  comme  épouse  de  Jean  ;  il  faut 
donc  admettre,  ainsi  qu'il  a  été  proposé  pour  Aimei-y, 
qu'Agathe  de  Dammarlin  a  conservé,  après  la  inurt  île  son 
mari ,  le  titre  de  vicomtesse  pendant  toute  la  minorité  de 
son  lils.  Dans  le  cas  où  nous  ne  voudrions  pas  admetti'e  la 
date  de  i'iW,  donnée  par  M.  l'abbé  Lalanne,  nous  ne  pou- 
vons pas  rejeter  celle  de  mars  1255,  date  la  plus  éloignée 
que  fournisse  le  cartulaire  de  Perseigne  pour  Jean  fils 
d'Aimery  d);  car  nous  ne  comptons  pas  celle  de  1240 
figurant  dans  une  charte  attribu'ée  à  Jean,  mais  ([ui  émane 
d'Aimery  ainsi  que  le  [U'ouve  la  [Awase  jJi'o  salute. ..  avunculi 
iiu'i  Ituboii  comilis  Alenconis  et  Sagonensis  doriii)ii  (2). 
Cette  minorité  concorde  avec  l'opinion  de  D.  Cliamard  (jui 
dans  les  mots  cités  précédemment  :  Ha'nnericua  vice-cornes 
Castri  -IlerauUli  ^    Aijotltu.    ejns   vxor   et    Juliannes    eor^an 

filius a  vu  (jue  Jean  était  au- berceau  en  1240,  mais  elle 

est  contradictoire  avec  celle  de  M.  l'abbé  Lalanne  qui  le 
compte  en  1242,  deux  ans  plus  tard,  au  nombre  des  barons 
poitevins  se  rendant  à  Ghinon  sur  l'appel  de  saint  Louis 
pour  combattre  Hugues  de  Lusignan.  Nous  ne  pensons  pas 
qu'en  1242  Jean  fut  en  âge  de  prendre  part  aux  combats 
comme  le  rapporte  M.  l'abbé  Lalanne  d'après  les  A)iHales 
<C Afpiitatne  de  Bouchet,  car  sa  mère  était  la  fdle,  mais  non 
l'aînée  des  enfants  issus  de  Marie  de  Ponthieu  et  de  Simon 
de  Dammarlin,   mariés  en  1208  seulement. 

Aimery  III  de  Chàtellerault  eut  deux  enfants  de  sa  feunne 
Agathe,  Jean  (\m  lui  suceéda  et  une  fille  du  iioui  do  Aie 
ou  Elle,  ipu  mourut  jeune  ainsi  que  nous  rai)[)rend  une 
charte  de  Jean  d  ■  llarcourt,  citant  une  charte  de  Jean  île 
(^hàteJli'iMiiJt  (■.)).  Le   nom  de  ce  second  enfant  est  d'autant 

(DCditiilaire  (le  l^ersehiiic,  c\\:ii[c  n"  CXCV.  pago  l'ttî. 
Ci)  (Idi-hilaifc  (le  Pcrseiijne,  cliaito  ii"  XiJlI.  page  Kk 

(3)  Kgo  Jolianiios  vicecoinos  Casti  i  Heraiidi pro  sainte Aie  ipi'Hi- 

'lain  sororis  iiipe (MilnUiireili:  l*i:i\sciijni\  iliailf  ii'  l.\  I,  paj;c  '.il. 
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moins  connu  ([iie  l'on  croit  généralemant  Ainiery  mort  sans 
postérit(''. 

Quelle  que  soit  la  date  exacte  à  laquelle  Jean  succéda 
à  son  père,  il  l'ut  cependant  son  successeur  direct.  Il  a  eu 
de  son  mariage  avec  Mathilde  (1)  un  fils  nommé  Amaury, 
mort  jeune  en  l^SS  et  une  fille  Jeanne.  I).  Cliamard  n'a  pu 
préciser  si  Jeanne  était  fille  de  Jean  ou  d'Aimery  ;  une 
charte  du  cartulaire  de  Perseigne  nous  permet  de  trancher 
définitivement  cette  question ,  car  nous  lisons  dans  les  pre- 
mières lignes  de  cette  charte  de  Jean  de  Harcourt  les  ren- 
seignements suivants:  Johan^  saignour  de  Harecort,  et  noble 
darne  JojKome,  ftime  doiidil  Julmn,  fille  et  lieir  Itomme  de 
hojine   mémoire  Johan,  iadis  vicomte  de  Chatel-Heraut  et 

saignovr  de  Soouïiays (2).    Un   autre  extrait  de  cette 

charte,  nous  donne  la  date  de  mars  1202  (n.  s.  )  (3). 

Jeanne,  l\\\r  de  Jean  de  Châtellerault ,  veuve  avant  1274' 
de  GeoflVoy  de  Lusignan,  seigneur  de  Jarnac,  fils  de 
Hugues  X  de  Lusignan  et  d'Elisabeth  d'Angoulème,  devint 

(l)Odolant  Desnos  dans  sa  iJisset'lalioii,  \i.  171,  nous  donne  ce  nom 
comme  celui  de  la  femme  de  Jean,  d'après  une  charte  de  Vignats  conçue 

en  ces  termes  :  «  Noveritis quod  nos  damus  et  confii-mamus  pro  salute 

»  animée  nostric    et  Matildis  uxoris  nostra» »  ;  elle  mourut  avant  le  9 

octobre  t'291,  elle  combla  dotant  de  Inenfails  l'abbaye  do  Saint-André-en- 
Gouffern,  que  l'obitnaire  de  cette  maison  s'exprime  ainsi  en  jtarlant  de  sa 
mort  ■  (I  Matiiildis  vice  comitissa  Castri  llerauidi  amatrix  légitima  atfjue 
))  fundatrix  nobilissima  hujusdomus.  »  Le  mari  et  la  fonnne  furent  iniuunés 
dans  cette  abbaye,  où  l'on  voit  leur  tombeau  pratiqué  dans  une  muraille 
de  l'église  (1785).  Disscrtalion,  page  17. 

(2)  Cartuîaire  de  Perseirpte,  charte  n"  .VXVI,  page  60  — Odolant  Desnos 
dit  que  Jean,  vicomte  do  Cliàtolleraulf,  mourut  sans  enfants  et  que  sa 
succession  passa  à  Jeanne  do  Ciiàtellerault,  sa  so'nr.  (|ui  avait  opouso  en 
premières  noces  Goolfioy  do  Lusignan,  seigneur  do  Jarnac,  fi'oisièrne  (ils 
de  Hugues  X.  JJisserlatioit,  page  17.  —  Il  connaissait  cependant  la  cliarte 
sur  laquelle  nous  nous  appuyons,  pinsqui'  lui-même,  à  la  page  suivante, 
cite  ce  passage  dont,  à  tort,  il  a  modifié  le  sons  par  l'addition  d'une  virgule 
entre  les  mots  honnc  ii}C))ioirii  et  Jolinti.  De  plus  il  oiil)iio  que  quelques 
lignes  plus  haut,  page  Kî,  il  ne  donne  que  deux  enfants  à  Emeii.  enfants 
qu'il  a  noniiiK's  Kilo  et  Joan,  ne  faisant  alors  aucune  alliisioii  à  Joamio. 

Ç.i)  (iarliihiirr  lie  l'ciscnjn'',  cb;ulo  XI.VIH,  |i:igo  S7. 
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la  femme  de  Jean  II  de  Harcourt  auquel  elle  a  apporté  le 
Sonnois  (i),  et  dont  elle  eut,  entre  autres  enfants,  Jean  III 
f(ui  leur  succéda.  Nous  en  avons  dnnn»'"  la  iirr-uvi^  d'aprrs 
les  chartes  sus-mentionnées. 

Moreri  dans  son  Dictioiuiaire  hiiitoi-iijur  fait  sortir  de  ce 
mariage  de  Jeanne  et  de  GeoflVoy  de  Lusignan,  plusieurs 
enfants,  dont  Jeanne  qu'il  marie  ensuite  à  Jean  de  Harcourt. 
Cette  opinion  est  suffisamment  réfutée  par  les  lignes  ci- 
de.ssus  pour  ne  pas  néce.ssitiT  luic  iiDiiviUe  argumentation. 

D'après  nos  chartes  l'arbre  généalogique  des  vicomtes 

(1)  Le  cai'lulaire  de  Perseigne  nous  fournit  comme  preuves  du  passage 
de  la  fauiillc  (rilarcourt  dans  le  Sonnois,  les  sceaux  de  la  cour  de  Saint- 
Rémy-du-Plain  en  liiiW  (  n"  XCI  )  et  \3VJ  (  n"  CLXXXIII  ). 

Le  premier  porte  pleinement  les  armes  de  Harcourt  :  de  ijumcles  à  dcu.r 
fasces  dur.  En  13;]8,  le  Sonnois  appartenait  à  Jean  de  Harcourt. 


SCEAU  DE  LA  COL-H  \)K  SAIXT-RÉMY-DU-PL AIN  ,   11338 
D'après  Gaigniéres. 

Le  second  est  cliaigé  d'un  écusson  )i(trli  de  Harcourt  ri  il" 


scicAi;  \)V.  \.\  CDiu  Dt:  saini-ukmy-iu'  pi.ain,  \\\\\) 

D'après  fiaignières. 


—  U(J  — 

de  ChàLellLraull,  barons  du  Sonnois,  doit  donc  être  ainsi 
dressé  : 
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<l)  Joaiino  a  l'iioiist'   en  l'i'i7  l'inliiiaiMl  III  .  t  di    .li-  Castillc.    et    en    IJi'itl, 
.II'  III  iji'  Ni'^l'-.  ail(|iic|  elle  a  a]i|i(ii  li>   Ir  runlliirn. 
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En  résumé,  pour  ne  s'occuper  que  de  la  baronnie  du 
Sonnois,  la  liste  des  titulaires  doit  s'établir  ainsi:  après  la 
mort  de  Robert  IV  d'Alençon,  fils  postbume  de  Robert  III, 
Aimery  de  Ghâtellerault  reçoit  le  Sonnois  en  qualité  de  plus 
procbe  héritier  de  Robert,  il  le  transmet  à  son  fils  Jean  de 
Châtellerault ,  doiil  la  lille  unique  Jeanne  l'apporte  dans  la 
famille  de  son  mari  Jean  II  de  Harcourt,  famille  qui  le  con- 
servera jusqu'en  1376,  époque  à  laquelle  un  mariage  le  fera 
rentrer  dans  la  famille  des  comtes  d'Alençon. 


Gabriel  FLEURY. 


RECHERCHES 

SUR  LA  PAROISSE  ET  SUR  L'ÉGLISE 

DE 

SA1M-PIERUE-1)1>M0NÏS01IT 


DEUXIEME    PARTIE 

CHAPITRE  I". 

DESCRIPTION    ET    ORIGINES   DE    L'ÉGUSE    DE   SAINT- 
PIERRE-DE-MONTSORT. 

Les  historiens  d'Alencon  ont  fait  de  l'église  de  Saiut-Pierre- 
de-Montsort  un  [un trait  |)eu  flatteur  :  «  sombre  et  basse  », 
selon  Odolant  Desnos,  «  elle  n'a,  d'après  l'abbé  Gautier, 
rien  de  ménioraljle  dans  sa  slrueture  (1)  ».  La  poésie,  si 
l'un  en  juge  par  les  vers  suivants,  esl  i)lus  sévère  encore  : 

ce  Aleneon  offre  à  l'oeil  de  1res  beaux  monuments 
»  Où  brille  le  granit  couvert  de  diamants  vl)  ; 

(l)  Oûolant  Dcsno';,  Mciiinirca  hislnrirjui'n,  l.  1,  y.  IH'2,  éilili'Mi  de 
M  DCCLXXXVIl.—  L'al)l)é  C.auti'i-,  llisltiire  iI'Mciuidi,  p.  188.  .Mouron. 
18(JÔ,  dicz  l'ouIcl-Malassis. 

Ci)  Allusion  aux  (li(niifiiits  i\[\>  il'Mriniiii.  Ces  dianiaiits  sont  (lc<  cri-taux 
«lofiuartz  liyalin  noiicrinio  tiiaiulc  linij'iilili^  ipu'  l'un  Intuvi-  (l.iii-i  It'-.  s:il.l,s 
tiianiliiiuis  dWlciirun,  <•!  «pii  nul  la  loi  nie  «le  |ii  isnu's  toi  niim'-s  |,,ti  ni' 
iloiiljle  pyrauiiik-  liox;i;,'on;ilc. 
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»  Mais  aussi  rùLranger  s'arrête  avec  sui'prise 

»  Devant  un  noir  pignon  qu'on  appelle  une  église. 

»  Si  l'on  n'apercevait  le  buste  du  Patron , 

»  Ou  si  de  l'humble  cloche  on  n'entendait  le  son, 

»  On  dirait  une  grange,  une  vieille  mazure , 

»  Qui  fournit  aux  passants  un  sujet  de  censure  (i).  » 

L'étude  de  cet  édifice  n'en  est  pas  moins  une  des  nécessi- 
tés de  notre  travail:  à  ce  titre,  on  nous  pardonnera  la 
témérité  que  nous  avons  de  l'entreprendre. 

Le  plan  de  l'église  de  Montsort  était  primitivement  celui 
d'une  croix  latine  :  sou  orientation  est  de  l'occident  à 
l'orient.  L'ancien  chœur,  bâti  en  1698  ('2),  a  disparu  en 
184o.  Nous  ne  dirons  rien  du  nouveau  :  c'est  une  construc- 
tion dans  le  style  pseudo-grec,  d'un  goût  fort  douteux, 
et  qui  ne  mérite  pas  d'être  conservée  malgré  sa  récente 
origine  (3). 

La  façade  occidentale  de  l'église  est  d'une  grande  simpli- 
cité. Elle  se  compose  d'une  seule  fenêtre,  et  d'une  porte 
au-dessus  de  laquelle  s'ouvre  une  niche,  renfermant  une 
statue  de  saint  Pierre.  La  fenêtre,  à  lancettes  géminées, 
encadrées  dans  une  arcade  principale  en  ogive  et  surmontées 
d'un  quatre-feuilles  indiquerait  le  XIV"  ou  même  le  XIII*^ 
siècle  ;  mais  la  porte  fermée  par  un  arc  en   accolade  ne 

(1)  Bequêle  des  hahilunls  de  la  2Mroisse  Sainl-Pierre-de-MonIsort, 
d'Alençon  (Orne),  pour  demander  des  secours  destinés  à  aclievcr  la 
recon.slruclion  de  leur  cijlise,  retardée  faute  de  fonds  suffisants.  Une 
ffuille  in-1-2  liUiographice,  trc'S  rare  (IHW). 

(2)  Arcliii't's  de  la  falirh/Ui;  de  Montsort.  — La  première  pierre  de  ce 
chœur  avait  été  posée  par  M.  Robert  Le  Niid.  Nous  lisons,  en  elfct,  au 
Jîefjistre  pour  les  délihéraliuiis  du  Conseil  et  du  Bureau  de  la  Fabri(]uc, 
à  la  date  du  l'^'  mai  18iiJ,  que  «  lors  de  la  démolition  de  laneieu  chœur, 
»  on  a  trouvé  une  pierre  blanche  sous  les  fondations  et  sur  laquelle  étaient 
»  gravés  les  mots  suivants  :  rette  jiim-e  a  été  iiosée  ))ar  ,V.  Lcnud,  curé 
»  de  cette  }mroisse,  oi  lOOS.  » 

(3)  Les  travaux  de  reconstruction  du  nouveau  cliœur,  commencés  le 
I"'  mai  Wt'.i,  furent  tciininés  par  la  liénédiction  dt  s  paities  neuves  de 
Téglise  le  8  aviil  liH').  —  .\rchiixs  de  la  fultriijue  de  Monti>orl. 
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permet  pas  d'assigner  à  Tonsemble  di^  la  farade  mii>  autre 
date  que  la  fin  du  XV»-'  siècle. 

La  nef,  forniùe  d'un  seul  vaisseau,  mesure  envii-on 
vingt-deux  mètres  de  longueur  sur  huit  de  largeur.  Ses 
murs  sont  percés  de  cinq  fenêtres  :  celui  de  droite  en 
a  trois,  celui  de  gauclie  en  a  deux.  Ces  ouvertures  à 
plein  cintre ,  dépourvues  d'ornements  et  sans  caractères 
architectoniques,  ne  .<ont  pas  contemporaines  de  la  nef, 
dont  les  fenêtres  primitives  ont  disparu  depuis  long- 
temps. Dans  le  mur  méridional  on  remarque  une  cré- 
dence  avec  piscine  qui  semblerait  appartenir  au  XII*^ 
siècle. 

La  voûte  est  à  bardeaux ,  à  sept  pans.  Elle  se  compose 
d'esseliers,  ou  segments  d'arcs  en  bois  assemblés  d'un  bout 
dans  les  arbalétriers,  de  l'autre  dans  les  entraits  ;  de 
bardeaux  cloués  sur  les  esseliers  rpi'ils  di.ssimulent,  ainsi 
que  toutes  les  pièces  de  la  ferme;  de  tirants  et  de  poinçons. 
Les  tirants,  équarri-^  à  franc  bois  en  octogone,  sont  au 
nombi'e  de  quatre.  Grâce  à  eux,  l'écartement  des  murs, 
peu  élevés  d'ailleurs,  a  été  facilement  combattu.  II  \io\\  a 
pas  été  ain.si  du  roulement  longitudinal  de  la  çliari)ente, 
qui  .s'est  inclinée  tout  entière  vers  le  pignon  ouest.  Des 
réparations  y  furent  faites,  au  courant  de  l'année  1750,  .^ur 
la  demande  du  «  sieur  Bourgine,  syndic  ,  pour  en  éviti'r  le 
dépéri.s.sement  (i)  ».  Les  bardeaux  sont  peints  en  iMuge, 
avec  un  semis  d'étoiles  blanches,  et  leurs  joiids  sont  dissi- 
mulés transversalement  i)ar  des  baguettes  ou  couvre-joints. 
Ils  remontent  à  l'année  177(>.  Voici  en  (Mîet  ce  que  nous 
lisons  dans  la  lieddilion  du  compte.  île  GidllKidiie  Le 
Canu  (2)  : 

«  l>u  viugl-liiiil  avril   mil    sept  cent   seixante-sei/.e,  payt'* 

{\)  Rt'rji sire  des   diHlbr rations coiicrrnniil  1rs  (ilj'dirrs  iln  trrsur  rt 

faliri'iue  ilr  (a  puroisse  ilr  Sitiiil  Picrrr  <tr  Munsurl.  Di'liljOralion  du  10 
août  i7.")<i.  —  Arcliircs  de  la  rille  il'Alcuiini. 

('2)  Archives  de  ht  ville  d'Aletn-on. 
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au  sieur  Fesret  pour  le  lainbiy  la  somme  de  198  livres.  » 
«  Du  dix-sept  may  mil   - 'pt  cent  soixante-seize  payé  au 
sieur  Fonti,  pour  la  peinture  du  lambry,  la  somme  de  168 
livres  16  sols.  » 

La  tour  en  pierre,  sur  l;M|u<'ilc  repose  la  charpente  du 
clocher,  s'élève  à  l'intertransept  :  c'est  la  partie  la  plus 
curieuse  de  l'édifice.  Massive  d'aspect  et  de  forme  rectan- 
gulaire, haute  de  douze  mètres,  en  mesurant  huit  dans  sa 
principale  largeur,  elle  est  assise  sur  quatre  grandes  arcades 
en  granit.  Chacun  de  ses  côtés,  à  l'exception  de  celui  qui 
regarde  l'occident,  est  percé  de  deux  fenêtres-meurtrières. 
Les  arcades  en  ogive  avec  leurs  arêtes  abattues  et  les 
fenêtres  également  ogivales,  très  étroites  à  l'extérieur, 
s'évasant  à  l'intérieur  sembleraient  offrir,  de  prime  abord, 
le  caractère  du  XII"  siècle.  Mais  cette  première  impression 
est  vite  ébranlée  par  une  observation  plus  attentive.  En  effet, 
les  ornements  et  les  moulures  qui  se  trouvent  au  bas  de 
plusieurs  des  piliers,  la  forme  des  deux  piscines  pratiquées 
dans  les  piliers  supérieurs  des  arcades  nord  et  sud,  le  cintre 
surbaissé  et  coupé  au  milieu  par  un  écusson  de  la  première 
de  ces  piscines,  le  cintre  en  accolade  de  la  seconde  indi- 
queraient plutôt  la  fin  du  XV«  siècle,  ou  même  le  commen- 
cement du  XVP. 

C  est  donc  à  l'une  de  ces  deux  époques  que  nous  croyons 
pouvoir  faire  remonter  l'origine  de  la  tour.  Quant  à  l'inscrii)- 
tion  placée  au  sommet  de  l'un  de  ses  angles  et  datée  de 
1707  (1),  elle  doit  s'entendre  de  l'érection  du  clocher  seu- 
lement et  d'un  achèvement  ou  exhaussement  des  murs,  h 
partir  des  fenêtres-meurtrières.  Cette  interprétation  est 
autorisée  :  1"  par  un  reste  d'ancienne  corniche  très  apparent 

(I)  Voici  le  texte  de  cette  iiiscriptioti  : 

F.  1'.  M. 

I.  G  I  L 

I!  E  R.  I\ 

1707. 


1(« 


(lu  cùW'.  sud  il'  la  Lour,  ci  uiarquanl,  à  n'en  pas  dautor,  sa 
hauteur  primitive  ;  2"  par  un  brusque  changement  de  plan 
vertical  dans  la  maçonnerie ,  partant  de  cette  même  corniche, 
et  surtout  visible  au  nord  et  à  l'est. 

Le  clocher  en  bois  se  compose  d'un  loit  à  (juatre  pans 
arrondis,  aux  arêtes  recourbées,  surmonté  d'une  sorte  de 
dôme  allongé  et  d'une  flèche  à  luiit  [tans.  On  y  accède  par 
un  escalier  à  vis ,  en  pierres  de  taille,  dont  la  cage,  une 
tourelle  ronde  à  toit  conique ,  se  dresse  à  l'angle  sud-ouest 
de  la  tour.  Ce  clocher  ne  laisse  pas  d'avoir  un  certain  cachet 
d'originalité.  Il  suppose  même  chez  celui  ([ui  en  a  dirigé  la 
con.struction  une  science  architecturale  assez  étendue,  car, 
pour  maintenir  en  équilibre  la  charpente  de  la  flèche,  il  a 
fallu  vaincre  une  réelle  ditïiculté  de  statique.  Pendant  l'hiver 
de  1845,  un  incendie,  allumé  par  le  feu  du  ciel,  faillit  le 
réduire  en  cendres.  Voici  ce  que  nous  lisons,  à  cette  occa- 
sion, dans  les  registres  paroissiaux  du  temps:  «  A  onze 
»  heures  trois  quarts  du  matin,  le  23  décembre  18-45,  la 
»  foudre  tomba  sur  le  clocher  de  cette  paroisse,  mit  le  feu  à 
»  la  pointe  de  la  flèche  dont  six  pieds  seulement  furent 
»  consumés,  grâce  aux  pompiers  de  la  ville  (1).  » 

L'église  de  Saint-Pierre-de-Montsort  a  donc  été  construite 
à  des  époques  dillérentes.  Le  clocher  seul  a  une  date  cer- 
taine :  il  est  du  commencement  du  XVlIb'  siècle  (1707); 
la  façade  occidentale  remonterait  à  la  tiii  ilu  XV'';  la  lour 
serait  de  la  même  époque,  peut-éUv  même  du  commen- 
cement ilu  XVI'' siècle;  la  nef  ('2),  selon  nous,  ne  devrait 
pas   être    postérieure   au    XII''.  En    elTet,   Vofius  spication, 

(i)  Cet  incendie  ne  serait  pas  le  seul  dont  aurait  eu  à  souffrir  l'rglise  do 
Montsort,  s'il  faut  on  croiio  une  délibéiatioii  du  conseil  de  faliriqui' du  4 
janviei-  l&'JÔ  ;  il  y  est  dit:  (pic  lois  «  des  réparations  »,  faites  au  |iii,'noii 
«  de  la  chapello  de  la  Vicrj,'e,  (ju  a  trouvé  un  moiceau  de  bois  encore  vi\ 
»  cliarbon  et  quantité  de  pierres  calcinées,  provenants  sans  doute  d'un 
n  ancien  inc:cndie  ». 

02;  H  nest  ici  question  ni  de  la  charpente,  ni  do  la  voùlo  :  elles  sont, 
comme  il  arrive  fréqueniuienl.  plus  récentes  que  les  murs  eux-mêmes. 
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connu  sous  le  iiiiiii  d'appareil  en  feuilles  de  fougère  ou  en 
arêtes  de  poisson,  se  rencontre  à  plusieurs  endroits  de  sa 
maçonnerie  (1)  ([ui,  il  est  facile  de  s'en  convaincre,  était 
allernéc  dans  toute  sa  superficie.  Or,  l'opus  spicatum ,  de 
provenance  romaine  et  fréquemment  employé  dans  l'archi- 
tecture romane  primordiale,  secondaire  et  tertiaire  ou  de 
transition,  ne  se  retrouve  plus,  an  dire  de  M.  de  Caumont, 
h  partir  du  XIII«  siècle  (2). 

De  «  l'édifice  sacré  »  bâti  par  saint  Liboire  au  IV^  siècle  (S) 
il  ne  reste  aucune  trace  apparente.  «  Il  est  probable, 
))  remarque  encore  M.  de  Gaumont,  que  beaucoui)  d'églises 
»  étaient  dans  l'origine  construites  en  matériaux  peu 
»  durables  :  peut-être  la  base  en  pierre  était-elle  surmontée 
»  de  murs  en  clayonnage,  comme  la  plup  irt  des  construc- 
»  tiens  romaines  de  la  Gaule  (4)  ».  Si  la  première  église  de 
Montsort  a  été  édifiée  selon  les  mêmes  procédés,  sa  dcstruc- 
tioii  n'a  l'ien  qui  doive  nous  surprendre.  Quant  à  son  empla- 
cement, en  J'absence  de  tout  document  écrit  et  de  toute 
tiiidilidii  locale,  on  peut  supposer  (|ii'il  étnil  le  même  que 
celui  de  l'église  actuelle. 

Gelle-ci  va  disparaître  à  son  tour:  ses  fondations,  mises  à 
découvert,  nous  fourniront  peut-être  des  données  positives 
sur  cet  emplacement;  peut-être  aussi,  par  des  inscriptions 
authentiques,  nous  diront-elles  le  dernier  mot  sur  l'Age  d'un 

(1)  Cfr.  Mcmob'.;s  du  la  Sociclc  des  Antiquaires  ch:  Normandie,  i8'3o, 
t.  IX,  p.  47. 

(2)  De  Caumoni,  Abccédaire  d'ardiéologie,  architecture  religieu.se,  p.  i03. 

(3)  11  est  hors  de  doute  que  saint  Lihoire  a  hàti  une  éghse  à  Montsort  ;  le 
texte  des  Acia  Suncloï'uin  est  formel  :  «  Becon  et  septem  ajdibns  sacris 
noviler  construclis  et  dedicalis,  suam  parorhiam  (  Lihorius)  ilaomnem 

illuslravit,   ut yiopulo ahrinani   oralinnis  donw.ni   vicinam  esse 

con.staret Jlic  ferit  errlesias  per  dircrsa  tara  in  ipsa  paroeliii'i  XVTT.  . 

Soplimam  in  Alinicinunn.  »  —  AcIa  Sanrtorani,  t.  V,  p.  'WS  et  il2. — 
Nous  avons  cl('iii(intn''  il;ms  la  premièi'e  partie  de  nos  Becfierches  que 
Aliinrionnuni  doit  s'eulendro  do  la  partie  do  hi  ville  dWlcnçnn  coniuio 
sous  le  nom  do  Montsort. 

(/t)l)cCamooni,  Abécédaire  d'archéologie,  architecture  religieuse,  p.  120. 
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édifice,  di)nt  les  caractères  arcliêologiiiiies  no  sont  ni  ^^^<^^■/. 
nombreux,  ni  as^ez  accentués  pour  que  ncius  nous  llattions 
d'avoir  évité,  en  l'étudiant,  toute  erreur  d'observation. 

CHAPITRK  II. 

HISTOIRE   lîELir.TEUSK  DE  l'ÉGLISE  DE  SAINT-riERP.E- 

I)E-MOXTSORT. 

Les  documents  de  cette  bistoire  sont  peu  noml>reux,  et 
ce  n'est  qu'au  prix  de  minutieuses  recbercliesetd'un  patient 
labeur  qu'il  nous  a  été  po.ssible  de  les  découvrir  et  de  les 
coordonner. 


s 


lor. 


Nous  ;ivons  d(''i,i  i)arl(''  (  1  )  de  la  restitution  ,  par 
Cbarlemagne ,  de  l'église  do  Montsort  à  l'évécbé  du  "Mans 
(  772-784);  de  sa  donation  à  l'abbaye  de  Saint-M.irlin  di' 
Sée/ .  p.ir  rruillauin(^  III,  comte  de  Ponthieu  et  d'Alencon 
(ll-iî)  ),  et  des  difficultés  (|ui  s'élevèrent,  à  ce  sujet,  entre 
l'abbé  de  Saint-^Iartin  et  i'abl)é  et  les  relii^ieux  de  F.onlay. 
C'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  la  primitive  église  de  Montsort. 

Le  premier  souvenir  liistoiiquc,  à  nous  coniui,  de  l'église 
actuelle  remonte  au  X.\i''  siècle.  Le  IS  décembre  lôl^ô,  un 
lionnne  du  nom  de  Benoit  Picber  y  commit  un  sacrilège. 
((  Son  procès  lui  l'iil  fait,  —  raconte  Oilolant  Desnos  d'api'ès 
»  le  liCffhlre  des  r/s.s/.srs  de  la  vicohid'  d' Ah'ncint  ^  — et,  le 
» '2:5  du  même  mois,  il  fut  pendu  à  une  ]ioti'nce  planlé(» 
»  devant  l'église.  A|)rès  sa  mort  on  lui  eeiipa  le  bras,  «pii 
»  tut  altaclié  à  la  potence,  et  tous  ses  biens  turent 
»  confisqués  (2).  » 

(1)  l'itMiiiéio  |i,iilii',  cliaiiitii'  I,  !:;  II. 

(2)  Odi)Ianl  Destins,    Mi-nKiir.-s  /lislitrniiiis.   I.   1^   ji.  Si.  .Meiis'i'i,  ilic/. 
.I.-Z.  Poulct-Mnlassis.  le  joiino,  .\1  I)  CC  L.WXVII. 
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L'auteur  des  Mémoires  liistoriques ,  muet  sur  les  circons- 
tances de  ce  crime,  nous  rapporte  son  châtiment  en  termes 
laconiques  mais  dignes.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'abbé 
Gautier  :  dans  son  Histoire  d'Alençon ,  ouvrage  dénué  de 
toute  espèce  de  critique,  mais  recherché  des  bibliophiles 
pour  sa  rareté,  il  ajoute  ;iii  r(''cit  d'Odolant  Desnos  des  appré- 
ciations, dont  la  malveillance  n'échappera  à  personne.  «  En 
»  1535,  écrit-il,  Benoist  Picher  commit,  dit-on,  un  sacrilège 
»  dans  le  temple  »  de  Montsort.  «  Les  juges  furent  très  expé- 
»  ditifs.  Dans  quatre  jours  le  procès  fut  fait  et  parfait,  et 
7>  le  pauvre  fou  fut  pendu  devant  la  porte  du  temple.  Son 
»  bras  resta  attaché  à  la  potence,  et  ses  biens  furent  confis- 
»  qués,  comme  de  raison  (4).  » 

L'abbé  Gautier,  qui  écrivait  au  lendemain  de  la  Révolution 
(1805),  et,  pour  ainsi  dire,  sur  les  ruines  qu'elle  avait 
accumulées,  n'aurait  pas  dû  se  laisser  aller  à  de  semblables 
railleries. 

D'ailleurs,  pour  apprécier  sainement  les  faits  de  cette 
nature,  il  ne  faut  pas  les  envisager  avec  les  idées,  les 
passions  et  les  préjugés  de  notre  époque.  Au  commencement 
du  XVP  siècle,  l'alliance  intime  de  la  société  civile  avec  la 
société  religieuse  n'était  pas  rompue  ;  on  croyait  encore ,  et 
nous  sommes  loin  de  contredire  à  cette  croyance,  qu'outrager 
Dieu  par  un  sacrilège  public ,  c'était  attirer  sur  la  nation 
des  châtiments  certains,  et  se  rendre  coupable  du  crime  de 
lèse-patrie.  De  nos  jours  la  doctrine  de  l'expiation  nationale 
appelle  un  sourire  sur  bien  des  lèvres  ;  on  estime  que  c'est 
à  Dieu  seul  de  venger  ses  injures.  Le  chrétien  sait  que  Dieu 
n'y  manque  jamais;  et  le  philosophe  peut  constater,  s'il 
veut  ouvrir  les  yeux,  que  l'autorité,  sans  rien  gagner  à  son 
divorce  avec  les  choses  divines,  y  a  perdu  de  son  influence 
et  de  son  prestige ,  et  que ,  sous  le  nom  sacré  de  la  liberté  , 
se  propage,  au  sein   des  masses,  un  esprit  d'indépendance 

(1)  L'abbé  Gautieiv  Histoire  d'Alençon,  p.  189,  chez  Poulet-Malassis,  1805. 
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et  lie  révolte,  qui  préoccupe  et  afdip? ,  non  s;ins  raison, 
tous  les  esprits  sérieux. 

Le  crime  de  Benoit  Piclier  n'était  qu:  ie  prélude  des 
troubles,  dont  l'église  de  Montsort  devait  bientôt  être  le 
témoin  et  probablement  la  victime. 

Le  protestantisme,  d'après  le  Registre  Chronique  de 
Saint-Paterne,  avait  commencé  à  se  répandre  dans  le  Maine, 
dès  1553  (l).  Il  s'introduisit  plus  tôt  à  Alençon  :  «  il  y  a  bien 
»  de  l'apparence,  dit  Odolant  Desnos,  que  ce  fut  dans  le 
»  voyage  que  la  reine  de  Navarre  y  fit  en  1530  (2)  ». 

Marguerite  s'était  laissé  gagner  aux  idées  de  la  Réforme  , 
qu'elle  devait  réprouver  plus  tard  :  nous  sommes  du  moins 
porté  à  embrasser  sur  ce  point  les  opinions  de  plusieurs 
bistoriens  et  biograpbes  (3).  M.  de  la  Sicotière  lui-même, 
(|ui  tient  cette  princesse  pour  «  fidèle  et  bonne  catbolique  », 
avoue  qu'elle  montra  «  quelque  penchant  pour  les  nouvelles 
doctrines  »,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  «  (jne  son  poème 
»  intitulé  le  Miroir  de  la  Péciteresse ,  hii  censuré  pai'  la 
7>  SorhoiDie ,  comme  renfermant  des  propositions  et  des 
»  tendances  contraires  à  la  religicjn  romaine  (4)    ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  liors  de  doute  que  la  reine  de 
Navarre  «•  donna  dans  ses  Etats  un  asile  aux  protestants.... 
»  et  aux  suspects  (5)  ».  A  la  faveur  de  cette  haute  protec- 
tion «  le  calvinisme  fit  des  progrès  si  rapides  à  Alençon 
»  qu'en  15G'2,  au  dire  d'Odolant  Desnos,  les  meilleures 
»  familles  de  la  ville  étaient  toutes  huguenotes.  Le  curé,  les 
»  vicaires  et  beaucoup  d'autres  ecclésiastiques  avaient  aussi 
»  embrassé    les    nouvelles    opinions    ((J)    ».    Le     Registre 

(I)  Itiujislre  Clivoahjue  de  Saiiit-Patcrne,  p.  Uli. 

(.'2)  Odolant  Desnos,  Mihiwircs  fiinlofujuciy,  t.  J,  p.  1)1. 

Ci)  Feller,  Didioitiiairi;  hiatiniiniti  i-t  hioiirnpliiijui'.  —  Diiiiiy,  llislain' 
ileFvaucc,  t.  I,  p.  (kii-.— C(V.  Henri  .Martin,  liixl.df  /'/yo/c.-,  t.  Vlil,  |).  Ii'.>. 

(4)  Léon  de  la  Sicotiéie,  La  Cintr  dit  hi  reine  île  Xarctnc  à  Alemun,  eilé 
paiCli.  (le  Montzey,  Ilisloire  de  lu  l-lèelie,  ["période,  |).  -57. 

'5)  La  C.inir  de  la  reine  de  Navarre  à  Alenimi. 

(G)  Odolant  Desnos,  Mrinnirea  lilslnriiiucs,  t.  I,  p.  '.M. 
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Chronique  ne  mentionne  que  «  le  curé  de  Notre-Dame  et 
son  vicaire  (1).  » 

Des  troubles  d'une  extrême  gravité  ne  tardèrent  pas  à 
éclater.  Les  protestants  victorieux  interrompirent  àAlençon 
l'exercice  ])ul)lic  de  la  religion  romaine,  et  ils  «  persécu- 
»  tèrent  les  (•;illioli([ues,  tellement  que  la  messe  ne  se  disait 

y>  plus  que  de  nuit Ils  rançonnaient  les  prêtres  et  les 

))  curés,  et,  ({uand  ceux-ci  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient 
»  pas  payer,   ils    leur    coupaient    les    oreilles.    Lamothe- 

»  Tibergeau ,  chef  de  ces  brigands,  portait  une  ccharpe 

»  ou  bandoulière  de  ces  oreilles  humaines Conduits  par 

»  un  nommé  Bidard,  ils  sortaient  de  la  ville  à  portes 
ï>  fermantes,  et  s'en  revenaient  le  lendemain  chargés  des 
»  dépouilles  des  églises ,  qu'ils  pillaient  et  dévastaient. 
/)  L'église  de  Saint-Paterne  fut  de  ce  nombre  (2)  )■>. 

Il  est  permis  de  supposer  que  l'église  de  Montsort ,  située 

en   dehors  des  fortifications    d'Alençon    (3),    ne    fut    pas 

davantage  épargnée.  Odolant  Desnos   l'indique  assez  clai- 

•rement  du  reste,  en   disant    qu'à  la  même  époque  «   les 

églises  (d'Alençon)  achevèrent  d'être  dépouillées  (4)  ». 

Quand  la  tourmente  l'iit  un  peu  apaisée,  grâce  à  l'énergique 
intervention  de  l'autorité  civile,  Saint-Pierre  vit  s'élever 
presque  à  ses  portes,  «  au  lieu  appelé  le  Boulevard  (5)  » ,  le 
temple  de  la  religion  prétendue  réformée.  Cet  état  de  choses 
dura  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  (  1685 )  :  on 
démolit  alors  le  temple  protestant.  L'exécution  il>'  cette 
mesure  eut  lieu  sans  représailles  violentes  de  la  part  des 
catholiques:  l'affaire  fut  traib'^e  juridiquement,  et  paraît 
même  avoir  nécessité  des  démarches  considérables.  Voici , 

(1)  Berjistrc  Clivon'ujuc  de  Saint-Paterne,  p.  90. 

(2)  Reghtre  Chroniijuc,  p.  96,  97. 

(3)  Voir  le  Plan  d'Alençon  au  XV''  siècle,  luir  M.  llcdin  père.  Ce  plan  a 
été  donné  par  l'auteur  au  Musée  d'Alençon. 

(4)  Odolunl  Desnos,  Mémoires  historiques,  t.  I,  ]>.  92. 

(5)  hL  llml.  p.  93. 


s 
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en  effet,  ce  que  nous  lisons  dans  le  Registre  du  conseil  de 
ville,  à  la  date  du  l'"''  juillet  1688  (1)  :  «  le  procureur  syndic 
»  est  authorizé  à  acquitter  la  somme  de  deux  cens  livres, 

»  prin-'"'  etiulherèts,  deulje  h  W  Lsaac  Houel pour  frais 

»  nécessaires  à  faire  au  subject  des  poursuittes  faites  pour  la 
»  démolition  du  presche  qui  estoit  basty  en  cette  ville  »>. 

Dès  le  29  octobre  1085,  l'église  de  Montsort  put  se  réj<juir 
du  spectacle  de  nombreuses  abjurations.  Les  actes  en  sont 
consignés  sur  les  registres  paroissiaux  du  teiii[i<  ;  nous 
transcrivons  l'un  d'entre  eux,  (pfon  lira  peut-être  avec  intérêt. 

«  Le  mardy  ijuatrième  iour  de  décembre  mil  six  cent 
)j  quatre  vingt  cinq  se  sont  présentez  Charles  Vasseur,  Marie 
»  Tliiui.ird  .-^a  femme  et  Martlie  Duval  et  Salomon  Vasseur, 
»  fils  de  Etienne  Vasseur  et  de  Madeleine  Tirant,  les((uel.> 
»  ayant  fait  abiuration  di'  l'iieresie  ont  fait  i)rofession  de  la 
S)  foy  catlioliiiue,  apostolique  et  romaine  entre  nos  mains  par 
»  commi.ssion  de  monseigneur  du  Mans,  présence  maistn's 
»  Jean  Baptiste  Collet,  Jean  Gilbert  pi/-^^  de  Monsort, 
»  François  Normand  praticien,  signez  avec  les  parties  et 
»  nous. 

Levasselh  Marie  Tiiouard 

Marie  Duval  Le  Vasseur 

B.  Collet  J.  Gh.uekt  pi"'^' 

Normand  Bruneval,  curé  de  Monsort  (2). 


A  Montsort,  on  le  voit,  les  abjurations  furent  libres  :  lout 
se  passa,  pour  ainsi  dii'e,  au  l'or  de  la  conscience,  et  sans 
aucun  de  ces  procédés  sonnnaires  que,  sur  divers  points  du 
territoire,  au  désaveu  l'onn''!  du  Sainl-Siége,  les  gens  du 
roi  se  i)ermirent  envers  les  calvinistes  ('A). 

Au  r.iii|ioi-l  (TOdolant  Desnos,  la  vill"  d'Alcnroii  [terdit  en 

(l)  Beijisire  (/h  cuiineil  •(c  vilU',  fol.  'il,  ii'i;lo. 

{%  Arrliifcs  de  l'i-lut  civil  (l'Alnniut. 

(3)  llisliiirc  il'-'  l'ilijli'^r.  \y.\y  l'alilii-  H, nias,  I.  IV.  |'.  iî-Vi. 
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cette  circonstance  «  envii'on  le  quart  de  ses  citoyens  les  plus 
aisés  (1)  ».  L'absence  de  recensements  officiels  empêche  de 
contrôler  cette  assertion.  Nous  l'accueillerons  donc  avec 
une  réserve  d'autanl  [)lus  grande,  que  le  nombre  des 
protestants  sortis  du  royaume,  à  l'occasion  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  a  été  prodigieusement  grossi  par  les 
historiens  d'une  certaine  école.  «  Un  pamphlétaire  du  XVIII'= 
»  siècle  (2) ,  dit  M.  Ch.  Barthélémy  (3) ,  en  suppose  plus  de 
»  deux  millions;  Limier  (4),  plus  de  huit  cent  mille; 
»  Basnage  (5)  trois  ou  quatre  cent  mille  ;  la  Martinière  (6) , 

»  trois  cent  mille;  de  Larrey  (7),  deux  cent  mille; et 

»  nous,  nous  ne  craignons  pas  d'assurer  qu'il  en  est  sorti  à 
»  peine  cinciuante  mille  (8).  » 

Il  est  vrai,  —  et  l'impartialité  nous  fait  un  devoir  de 
mentionner  ce  détail,—  que  «  le  jeudy  xxF  jour  d'avril 
»  1689,  en  la  chambre  ^du  siège  preal  d'alençon  »,  il  fut 
allégué  que  «  le  peu  qu'il  y  avoit  d'argent  dans  la  ville 
»  employé  au  commerce  »  avait  ce  esté  emporté  par  quantité 
»  de  nouveaux  catholiques  qui  s'étaient  retirez  (9)  ».  Mais 
on  voudra  bien  remarquer  que  l'objet  de  la  réunion  était  de 
fournir  de  l'argent  au  roi  pour  û-ais  de  guerre  ;  or,  ce  n'est 
un  secret  pour  personne ,  qu'en  semblable  occurrence  les 
assemblées  administratives  ont  coutume  de  prodiguer  les 
doléances  et  d'assombrir  le  tableau  des  charges  qui  pèsent 
sur  la  communauté.  Du  reste  une  contribution  de  quinze 

{[)  Mémoires  historiques,  t.  I,  p.  ',)G. 

(2)  Lettre  d'un  patriote  sur    la  tolérance    civile  des  Protestants  de 
France,  p.  12. 
Çii)  Erreurs  et  rncnsomjes  historiijues,  2"  scrio,  p.  l'JO. 

(4)  Histoire  de  Louis  XIV,  t.  IV,  p.  289. 

(5)  Unité  de  l' Église,  p.  120. 

{(])  llislaire  de  Louis  XIV.  liv.  LXIII,  p.   ;327.  Edition  delà  llayo.  1742. 

(7)  Uisloiri'  d'Aufileterre,  d'L'cosse  et  d'Irlande,  t.  IV,  \k  (ilj'i-.  Kdilion 
in-folio  do.  Rotterdam. 

(8)  M.  Cil.  Barthélomy  prouve  ce  ((u'il  avance.  Lire  .«^a  belle  dissertation' 
loc.  cil. 

(0)  l{e(jislre  du  conseil  de  cilk\  de  1G82  à  U'iOl.  fol.  22.  verso. 
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mille  livres,  somme  énorme  pour  la  ville  et  pour  l'époque , 
fut  «  neanlmoingt  proposée  »  à  l'assemblée  et  votée  par  elle, 
«  pour  marquer  au  Roy  ([ue  la  ville  d'alençon  ne  manquera, 
»  dans  aucune  occasion,  à  la  fidellité  et  au  /.eslc,  ((u'clle 
»  a  tousjours  eïie  pour  son  service  (i)  ». 


§  II- 


Vingt  ans  avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  une 
prestimonie,  dite  des  Quillfl,  axait  été  établie,  sous  l'invo- 
cation de  saint  Joseph,  dans  l'église  de  Montsort. 

Le  27*"  jour  de  juin  1605,  lisons-nous  au  Registre  des 
InshiKalions  ecclcsiasthiues  du  diocèse  du  Mans  (2)  «  par 
»  devant  les  tabellions  royaux  »  d'Alençon,  s'est  présentée 
Louise  Le  Boucher,  veuve  de  Jérémie  Quillet,  sieur  de  la 
Coquerie ,  en  son  vivant  conseiller  du  roi ,  président  au 
grenier  à  sel  d'Alençon  ;  «  laquelle  veuve,  considérant  qu'il 
»  n'y  a  rien  de  plus  salutaire  que  d'olîrir  à  Dieu  une  partie 
»  des  biens  qu'il  luy  a  donnés,  pour  la  rémission  de  ses 
»  péchés,  de  son  bon  gré  et  franche  volonté  et  pour  le  pur 
»  motif  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  de  son  âme,  et  pour 
»  contribuer  aussy,  autant  qu'il  luy  est  possible,  au  repos 
»  des  âmes  de  ses  père  et  mère  et  parents  trépassez,  a  fait, 
»  institué  et  etably  et  par  ces  prcsentes ,  fonde,  institue  et 
»  etal)li>l  une  cliapelle  ou  prestimonie  en  l'hoiiiieui'   et  sous 

»  l'invocation  de   S'  Joseph aux    charges  d.'   dire   et 

»  célébrer  par  le  chappelain  titulaire  de  laditle  chapelle  ou 
»  prestimonie  deux  messes  basses  p;ir  chat[ue  mois  de 
«l'aimée,  aussy  a  pei'péluité,  pour  lad.  l'onilatrict.^  el  ses 
»  parents  \ivauls  et  trépassez  »,  et  à  couditiou  ([ue  lailite 
prestimriuie  «  soil  de  nature  de  l)(''n(''lie(}  siinpN',  et  puisse 

(I)  lieijislrc'  lin  timscil  de  cillf,  lui.  •i-i,  it-cto. 

(1) '>'2'  licii'iiiln'  lies  liisiniialions  fi-clcsiasliijiics,  lut.  8S. 
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»  être  possédée  à  simple  tonsure,  et  qu'elle  soit  présentée... 
»  par  l'aisné  masle  de  ses  enfants  en  ligne  directe  ,  et  colla- 
»  térale  en  cas  (jue  la  ligne  directe  a  fini,  à  telle  personne 
»  qu'il  voudi'a.  A  laquelle  présentation  la  ligne  collatérale 
»  ne  pourra  prétendre  aucun  droit  pendant  c[ue  la  directe 
»  subsistera  ;  ny  pareillement  être  contestée  par  les  tilles  de 
»  laditte  ligne  directe  de  la  l'unillc  desdits  Quillet... .  S'est 

»  néanmoins  réservée  laditte  damoiselle  fondatrice la 

»  présentation  de  laditte  chapelle  sa  vie  durant,  de  laquelle 
»  elle  disposera  en  faveur  de  telle  personne  qu'elle  voudra  ». 

La  collation  du  bénéfice  de  saint  Joseph  appartenait  à 
l'évêque  du  Mans.  Ses  revenus  (1)  se  composaient  «  du  bien 
de  Launay,  en  Sougô  »,  et  du  «  pré  des  Pallis,  en 
Arçonnay  ».  Ce  dernier  fut  remplacé  par  «  le  pré  Cajet,  en 
Hellou  »;  l'acte  de  mutation,  du  27  mai  1673,  reçut 
l'approbation  de  l'évêque  du  Mans,  le  l''"'  août  1676.  L'année 
suivante,  Jérémie  Quillet,  fils  de  la  fondatrice,  augmenta 
les  revenus  de  la  prestimonie  «  d'une  maison  avec  quatre 
»  portions  de  pré  en  Champlleur,  d'environ  quatre  hommées, 
»  et  d'un  journal  de  terre  en  la  paroisse  Notre-Dame 
»  d'Alençon  ».  Monseigneur  Louis  de  Lavergne  de  Montenard 
do  Tiessan  confirma  cette  augmentation  par  décret  du  31 
mars  1677  (2). 

Aux  termes  de  l'acte  de  fondation  ('27  juin  1665)  la 
prestimonie  de  saint  Joseph  était  établie  dans  l'église  de 
Saint-Léonard.  Mais  dès  le  13  août  suivant  «^  la  fondatrice, 
»  après  avoir  considéré  que  la  plus  grande  partie  de  son 
»  bien  »  était  «  située  dans  la  province  du  Mayne,  et  qu'elle  » 
espérait  «  y  faire  sa  demeure  actuelle  »,  exprima  «  devant 
»  les  tabellions  royaux  »  l'intention  que  sa  fondatinn  fut 
acquittée  «  dans  l'église  Saint-Pierre,  du  fauxbouig  df 
Montsort  (3)  ». 

(1)  l'oiiillé  (lu  diocèse  du  Mans,  Linicres,  21 . 

(2)  .'jr*''  Rcjjistra  des  In.s'niuati()».'i  t'cc/c'.s/it.sV/r/Hc.v,  M.  i;j. 
Ci)  .•;•.'■  /(/.  loi.  88,  recto. 
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Deux  jours  après  (45  août)  maitre  Robert-Marie  Deu, 
curé  de  Cliamptleur,  recevait  de  monseigneur  Piiilibert- 
Emmanuel  Je  Beaumanoir,  évèque  du  Mans,  le  bénélice  de 
saint  Joseph,  dont  il  fut  le  premier  titulaii-e  (1). 

11  le  posséda  jusqu'en  1697. 

A  celte  époque,  «  M''*-"  Jérémie  Quillet,  receveur  du  droit 
»  domanial  sur  les  fers,  au  bureau  de  Foix  »,  en  sa  qualité 
d'ainé  des  Quillet,  présenta  «  M""-  Joachim  Quillet,  prêtre 
»  habitué  en  l'église  Notre-Dame  d'Alençon  ».  La  «  collation  » 
du  bénéfice  de  saint  Joseph  «  au  dit  nom  »,  par  monseigneur 
Louis  de  Lavergne  de  Montenard  de  Tressan,  est  en  date 
du  17  novembre  1097  (2).  Un  incident  curieux,  à  [ilus  d'un 
titre ,  en  signala  la  prise  de  possession  (  7  janvier  1698  )  Ç^). 

Le  curé  (4)  et  les  marguilliers  de  Montsort  firent  opposi- 
tion à  mailre  Joachim  Quillet,  et  ils  alléguèrent  deux  raisons 
de  leur  conduite. 

La  première  était  qu'on  ne  pouvait  forcer  la  fabricjue  i\ 
fournir  les  ornements  et  le  luminaire  pour  rac(iuit  de  la 
fondation  ;  la  seconde  reposait  sur  celte  question  de  fait  que, 
«  la  fondation  ayant  été  »  établie  «.  sous  l'invocation  de  Saint 
»  Joseph,  il  ne  se  »  trouvait  point  dans  l'église  de  Montsort 
<(  d'autel,  où  il  y  »  eût  «  représentation  dudit  Saint  (5)  ». 

A  cette  dernière  observation,  maître  Joachim  Quillet  trouva, 
et  à  bon  droit,  ({u'il  était  «  aisé  de  répondre,  en  disant  qu'il  y  » 
avait  «  autrefois,  lors  de  la  fondaliuii,  un  autel  dédié  à  Saint 
»  Josepli  ;  ce  (jui,  ajoutait-il  se  prouveroit  par  plusieurs 
»  paroissiens  »;  que  d'ailleurs,  il  suffisait  «  que  lad. 
»  chai)pelle  »  fut  «  desservie  sous  l'invocation  de  S' Joseph, 
»  ce  qui  ne  »  demandait  (.<  [)oiiil  de  représentation  extérieure 
»  dudit  Saint  (6)  ». 

(t)  .'i'J'^  lii'ijitilre  (les  1  nsiiiualions  ccclcsiantiijiies,  loi.  .SU,  vitso. 

(i)  4t'«  IbUL  fol.  41,  verso. 

Ci)  Id.  fol.  il,  verso. 

(4)  Rolj<'il  l.e  NuiJ. 

Çt)  ■'t'i"  Hi'iiisliv  (li's  hisiiiiinliints  ciTlrsicisHijUi-s,  fol.   il. 

{«•.) /^nMol.  42,  recto.  Vil.     H 
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Au  premier  grief,  formulé  par  le  curé  et  les  marguilliers, 
il  objecta  que  «  le  SS'"«  évêque  du  Mans  »  avait  «  agréé  une 
»  pareille  présentation  dans  la  personne  de  maître  Robert 
»  Marie  Deu  ;  ce  (pii,  disait-il,  sert  de  réponse  au....  moyen 
y>  dont  le  dit  s""  curé  se  sert  sur  le  préjudice  qu'en  recevroit 
»  le  thrésor  de  son  église  (1)  ». 

La  réponse  cette  fois  était  loin  d'être  péremptoire  :  aussi 
verrons-nous  bientôt  qu'un  accord  dut  intervenir  entre  la 
fabrique  et  le  titulaire  du  bénéfice. 

Ces  réserves  faites  de  part  et  d'autre,  «  le  s""  Quillet  revêtu 
»  de  surply  »  entra  «  dans  l'église  »,  prit  «  de  l'eau  béniste  », 
se  mit  «  à  genoux  soubs  le  crucifix  » ,  fit  (c  ses  prières  et 

»  ensuite les  autres  actes  nécessaires  pour  prendre 

»  possession   de  ladite   chapelle ».   Après  quoi,  il  fut 

»  donné  lecture  a  h'^  et  int'''*^  voix,  a  la  grande  porte  de  lad. 
»  église,  de  lad.  prise  de  possession,  oii  il  y  avoit  affluence 
»  de  monde  (2)  ». 

Le  14  décembre  1700  nouvelle  prise  de  possession  de  la 
chapelle  de  saint  Joseph ,  par  maître  Brice  Quillet ,  ancien 
curé  de  Champfleur  :  nouvelle  protestation  du  curé  et  des 
marguilliers,  (pii  mettent  Brice  Quillet  en  demeure  «  de 
»  rattifier  l'accord  sousseing  fait  »  avec  «  mailre  Joachiin 
»  Quillet,  cy-devant  possesseur  de  laditle  chapelle  ('^)  ».  11 
fallul  bien  y  consentir  et  payer  à  la  f.il)ri(|U('  une  rente 
annuelle  de  trois  livres.  Nous  avons  pu  déterniini'i- le  mentant 
de  cette  rente  à  l'aide  du  «  compte  du  sieur  Uancre  (4)  » 
(1737).  On  y  trouve,  en  effet,  au  chapitre  des  recettes ,  la 
mention  suivante  :  «  le  s""  Dancre  se  rend  comptable  de  la 
»  somme...  de  trois  livres  du  s'"  Daubigny  prêtre  »,  — c'était 
le   possesseur,    à    cette  époque,    de    la    prestimenie  des 

(1)  4!?''  ReijiHtrc  des  I nsinuations  ecclésiastiques,  fol.  42,  recto. 

(2)1(1.  fol.  42,  recto. 

Çi)''i3-  Ici.  fol.  14,  recto. 

(4)  Archives  de  la  ville  d'Alençoti. 
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Quillet ,  —  «  pour  les  ornements  et  le  luminaire  qu'on  luy 
»  fournit  pour  dire  des  messes  au  rosaire  ». 

Le  bénéfice  de  saint  Joseph  eut  encore  trois  titulaires 
jusqu'à  la  Révolution  :  voici  leurs  noms. 

Maitre  Augustin  Quillet,  «  prêtre  du  diocèse  de  Séez, 
»  demeurant  au  presbitaire  de  Champfleur  »,  présenté  le  5 
juin  1717,  par  maître  Jérémie  Quillet,  s'"  de  Groigny, 
demeurant  au  faubourg  de  Montsort.  La  collation  audit  nom, 
par  Pierre  Roger  du  Creux,  évèque  du  Mans,  est  en  date  du 
•12  juin  1717  [■[). 

Maitre  Claude-Gabriel-Jean  Quillet  d'Aubigny ,  acolythe  ; 
il  reçoit  de  Charles  Louis  de  Froullay ,  évé({us  du  Mans ,  le 
bénéfice  de  saint  Joseph,  le  !>  juin  17t29  {'2). 

Louis-Claude  Renaiulin,  vicaire  de  Champfleur:  présenté 
par  M''-^  Thomas  Quillet  de  la  Resnauderie,  curé  de 
Champfleur  ,  et  pourvu  le  '2i  mars  1755  ;  il  entre  en 
possession  le  Iti  avril  suivant  (3). 

Robert  Le  Nud,  —  ce  curé  de  Montsort  qu'on  vient  de  voir 
défendre  avec  tant  d'ardeur  les  intérêts  de  sa  fabrique,  — 
eut  pour  succe.sseur  François  des  Londes  Requier.  Celui-ci 
ne  se  montra  pa.s  moins  zélé  poui-  son  église  :  nous  avons 
déjà  rapporté  qu'il  lui  doiuia  des  ibiils  baptismaux  (i)  ;  il  lit 
en  outre  l'acipiisition  trune  cloche  pesant  six  cent  vingt-huit 
livres,  ([ui  fut  bénite  [nir  lui  c  le  ^'^  jour  d'aoust  1737,  suivant 
»  la  permission  de  Monsieui'  Vaugeois,  vicaire  général  de 
»  Monseigneur  rilhisli-issime  et  Révérendissime  évesqui^  du 
»  Mans  (5)  ».  Un  la  uoniina  Marie-Madeleine,  et  elle  eut 
pour  [)arrain  et  mai'raine  «  Messire  François  Sevin,  écuyer, 
»  Cou'"'"  du  Roy,  trésorier  d  ■  l*'rauce  honoraire  du  bincau 
»  des  finances  de   la   généi-alilé    dWlençun    »,    et   (.(   dame 

(l).50*  Ri!(ji.slre  dea  InslinMtiu)is  ci-rlrsiamiijia's,  foi.  lo.S,  veiso. 

(2)  ÔÔ'  Jll.   fol.  M,  VLMSO. 

Çi)t).y  Jd.  fol.  2-2rj,  rcclo. 

(t)  Voir  prciiiitMC  pai  tic,  cliapilic  lil. 

(5)  Arclixvcs  ili-  la  ViHr  il'Alciiçnn. 
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»  Marie-Madeleine  Chabot,  épouse  de  Messire  René-Nicolas 
»  Le  Mouton,  écuyer,  chevalier,  seigneur  du  bois  d'Effre  et 

»  autres  lieux,   ancien  maréchal    des   logis de   la 

»  compagnie  des  deux  cents  chevaux  légers  de  la  garde 
»  ordinaire  du  Roy  et  mestre  de  camp  de  Gavallerie  (1)  ». 
Etaient  présents  «  W^  René  Le  Cornu ,  cy  devant  curé  de 
»  Champaux ,  Michel  Chrétien  et  François  Prud'homme , 
»  clers  tonsurés  et  » ,  le  «  s''  Chauchard  qui  a  fait  ladite 
»  cloche  (2)  ». 

D'après  M.  l'abbé  Charles  (3),  la  refonte  des  cloches  «était 
»  fort  à  la  mode  dans  le  Maine  au  XVII«  et  plus  encore  au 

»  XYIIP  siècle Il   semble    que    la   plupart   des  curés 

»  du  temps  aient  été  séduits  par  la  pensée  de  faire  passer 
»  à  la  postérité  leur  nom  gravé  sur  le  bronze  ».  Soit 
nécessité ,  soit  entraînement  de  «  la  mode  » ,  Michel 
Courveaulle  fit  refondre  en  -1782  la  grosse  cloche  de  son 
église,  probablement  la  Marie-Madeleine.  Dans  l'opération 
elle  perdit  de  son  poids ,  qui  fut  réduit  à  cinq  cent  quatre- 
vingt-trois  hvres.  Le  curé  de  Montsort  la  bénit  lui-même, 
«  en  conséquence  de  la  commission  de  Monseigneur  l'evesque 
»  du  Mans  (4)  »  ;  elle  fut  nommée  «  Antoinnette  Elisabeth  par 
»  Messire  Antoinne  Jean  Raptiste  Alexandre  Julien,  chevalier, 
»  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils  et  honoraire  en  sa  grande 
»  Chambre  du  Parlement  de  Paris,  maistre  des  requêtes 
»  ordinaire  de  son  hôtel,  intendant  de  justice,  police  et 
»  finances  en  la  généralité  d'Alençon,  et  par  dame  Elisabeth 
»  Antoinnette  Elisabeth  (sic)  Colet  de  Sevin,  épouse  de 
»  Messire  François  Louis  Pierre  de  Sevin ,  équier,  chevalier, 
»  seigneur  de  Cheronvilliers ,  des  Roulais,  des  Granges  et 
»  autres  ]\ru\  (5)  ». 

(1)  Archives  de  la  ville  d'Alençon. 

(2)  Id. 

(3)  Revue  historique  cl  nrchéolorjitiue  du  Maine,  tome  I,  p.  21)8. 
{/i:)  Archives  de  la  ville  d'Alençon. 

(5)  Id. 
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Les  cloches  de  Montsort  étaient,  alors  comme  aujourd'hui, 
au  nombre  de  trois.  Dans  sa  haine  pour  tout  ce  (lui  seivait 
au  culte  catholique,  la  Révolution  ne  manqua  pas  de  les 
envoyer  aux  fonderies  nationales. 

Des  cloches  actuelles,  —  qu'on  nous  permette  cette  courte 
digression,  —  la  plus  j^rosse  et  la  phis  petite  sortent  de  la 
fonderie  Bollée,  au  Mans  ;  elles  ont  été  bénites  par  Mon.seigneur 
Charles-Frédéric  Rousselet,  évéque  de  Séez,  le  il  août  1845  ; 
M.  llurel,  curé.  La  première  s'appelle  Euphrasie-Louise,  et 
a  pour  parrain  M.  Louis-Jules-César  Fleury,  vice-président 
du  tribunal  di-  première  instance  d'Alençon,  et  pour 
marraine  M""'  Euphrasie-Marie  Ilommey,  née  Goyeau  ;  elle 
pèse  quatre  cent  (luaranti-ciiui  kiiograiiimes  ciini  cents 
grammes.  La  seconde,  du  nom  de  Marie-Alphonsine,  pèse 
deux  cent  quatorze  kilogrammes  ciii([  cents  grammes,  et  a 
pour  parrain  ^L  Charles-Loui.s-Paul-Alphonse  Ilommey, 
banquier,  et  puur  marraine  M'"<^  Marie-Elisabeth  Fleury, 
née  Launay  Cé[)has  (h.  La  moyenne  porte  rinscri|)ti(iii 
suivante  : 

«  J'ay  été  bénie  et  nommée  Furmose-Bonaventure  par 
»  François  Héron  et  par  Françoise  Léger,  l'an  i  de  la  liberté  : 
»  Jaccjues  Clairay,  marguillier  en  charge;  Pique  et  Burel, 
»  fondeurs.  »  Au-dessous  se  détache  une  croix  avec  celte 
pieuse  devise  :  Jesui^  aynor  uieia^. 

L'année  même  où  fut  bénite  la  Marie-Madeleim^  un  petit 
ilraïue  (l'une  nature  tout  à  fait  intime  .se  passa  aux  portes  de 
l'église  de  Montsort.  Lu  voici  la  relation  ofllcielle  : 

«  Le  vendredy  matin  13'' de  décembre  1737  a  esté  trouvé 
»  dans  un  pannior  sur  les  tablelles  du  chapiteau  de  n''  église 
»  un  entant  mâle  nijuvelleiuent  né,  dont  les  père  et  mère 
»  nous  sont  inconnus,  et  sur  l'avis  ([ue  imus  en  avons  (Inniié 
»  à  M'*^  le  procureur  du  llny  d'.Mi'iieun,  el  a|irès  (|iie  M"  le 
»  lieulenanl  criniiiiel  iludit  Aleneen,  le([ue|   s'est  ti'anspnrle 

(t)  ne(ji.stfe  pour  les  (IrUhi-riiliniis  du  Conseil  l'I  ilu  Unican  de  lu 
Fabrifj{(e.  —  Inseription  îles  clnt'lies. 
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»  h  ce  lieu  oii  estoit  ledit  enfaiil ,  rii  a  dressé  procès  verbal 
»  en  présence  de  M''  le  substitut  de  mondit  s""  le  procureur 
»  du  Roy,  ledit  enfant  a  esté  baptisé  le  dit  iour  par  nous 
»  curé  de  cette  paroisse,  sous  condition,  n'ayant  aucune 
1)  connoissance  et  ne  s'etant  trouvé  aucun  billet,  qui  fist 
»  connoistre  qu'il  eust  esté  baptisé.  Le  parrein  François 
»  Gary,  la  marreine  Catherine  Bienvenu,  femme  de  Nicolas 
»  Hobon,  et  le  dit  enfant,  qui  a  esté  nommé  François  a  esté 
»  porté  à  l'hôtel  Dieu  dudit  Alençon.  » 

Signé  :  François  Gary. 
Catherine  Bienvenu.  Requier^  curé  (1). 

Cet  acte  est  peut-être  celui  (|iii  tranche  le  plus  sur  la 
monotonie  habituelle  de  nos  registres  paroissiaux  ;  leur 
étude  cependant  est  loin  d\Mro  inutile  :  outre  les  noms  de 
plusieurs  curés  et  vicaires,  et  divers  autres  détails  consignés 
au  cours  de  nos  Recherches  ,  elle  nous  a  fourni,  sur  le  lieu 
des  inhumations  au  XVII<5  et  au  XVIII''  siècle ,  un  sujet 
d'observations  intéressantes. 

Les  inhumations  se  faisaient  dans  le  chœur  de  l'église, 
dans  l'église  et  dans  le  cimetière.  Le  chœur  semble  avoir 
été  réservé  aux  ecclésiastiques.  Parmi  ceux  qui  y  furent 
déposés  on  peut  citer  Guillaume  Le  Brot,  François  des 
Londes  Requier,  Thomas  Gautier,  curés  de  Montsort,  Jean 
Guillochin,  diacre,  et  Jacques  Laumailler,  vicaire. 

Pendant  une  grande  partie  du  XVII«  siècle,  les  inhuma- 
tions eurent  généralement  lieu  dans  l'église,  sans  distinction 
de  nobles  et  de  roturiers  ;  à  partir  de  1077 ,  elles  se  firent 
plus  fréquemment  dans  le  cimetière  ;  enfin,  depuis  1700, 
l'inliuiiialioii  au  cimetière  devint  la  règle  commune,  sauf  un 
certain  nombre  d'exceptions.  Nous  n'en  nieuUonnerons  que 
deux  :  le  7  octobre  175G  Louise  Rabelin  fut  inhumée  dans  la 
chapelle  du  Rosaire  par  Robert  Chédaneau,  vicaire,  et  le  H 

(l)  A)xhlves  de  la  ville  d' Alençon. 
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janvier  1778,  «  après  que  son  corps  eût  été  présenté  h 
»  l'église  de  Saint-Pater  (i)  »,  Jacquine-Françoise  G.ilichet 
de  Beaupré,  veuve  de  Pierre-Jérémie  Le  Rouillé,  inardiand, 
fut  déposée  dans  l'église  de  Montsort. 

Des  pierres  tombales,  autrefois  très  nombreuses,  les  unes 
ont  été  brisées;  les  autres  taillées  h  neuf  servent  îi  daller  la 
nef  ;  quelques  unes  usées  p;ir  le  frottement  sont  indé- 
chiffrables, (lualre  sont  restées  à  peu  près  intactes.  Nous 
avons  déjà  signalé  celles  de  Guillaume  et  de  Jacques  Le 
Brot  (2)  :  voici  le  relevé  des  deux  autres  : 


CY  GIT  LE  co 
RPS  DE  IION 
ORABLE  no 
MME  .  RENÉ 

15ELLANI) 

LEQVEL  EST 

DECEDE.    LE 

17  .  ESME  .  DE 

FEBVRIER 
1G50  .   PRIEZ 

DIEV  POUR 
LE  REPOS  DE 

SON  AME  . 


CY  GIT  LE  COR 

PS  d'honora 

BLE  HOMME 

RENE  BONVO 

US  .  SR  .  DES 

GROUAS    MAR 

CIIAND  EN 

SON  VIVANT 


Le  cimetière,  selon  la  ((iiihinii'  df  Ti^iioque,  entourait 
l'église  :  coutume  toucli.niti',  pliiiie  de  poésie  et  de  religieux 
enseignements;  par  elle  s'entretenait  1p  culte  des  souv.'uirs, 
pal'  elle  la  pensée  de  la  vic  lui  lire  était  lorlemeut  rappelée 
aux  po|iiilali(iiis  ;  sur  les  Itjinbes  cduverles  de  lleurs  les 
vivants  répandaient    plus  xuiveiil    leurs   larmes  avec    leurs 


(l)  ne'jistrc  ChronitjUii  de  Sainl-Palonic,  p.  80. 

('2)  Voir  promièrc  pailic,  Hslc  des  curés  do  Mnntsoi  t. 
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prières,  et  ils   ne  touchaient  qu'à   deux  genoux  la  terre 
sacrée  des  morts. 

Mais  d(''j;i  rinipiété  révolutionnaire  faisait  des  progrès 
alarmants:  bientôt  elle  allait  fermer  les  temples,  profaner 
jusqu'aux  tombeaux,  et  accumuler  des  ruines  que  tout  un 
siècle  n'a  pu  suffire  à  relever. 


8  TH. 


La  nouvelle  de  la  convocation  des  Etats-Généraux  parvint 
à  Alençon  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'octobre  1788; 
elle  y  fut  favorablement  accueillie. 

Dès  le  IG  décembre  «  l'assemblée  générale  de  la  ville, 
»  désirant  joindre  son  vœu  à  celui  des  autres  municipalités 
»  du  royaume  »,  réclama,  en  faveur  des  représentants  du 
tiers-état,  «  l'égalité  de  nombre  avec  les  députés  des  deux 
»  ordres  pi'ivilégiés  » ,  et  par  dessus  tout  le  vote  par  tète  (1). 
Une  réunion  des  «  différents  corps  et  communautés  »  eut 
lieu  à  cet  eiïet  le  31  décembre  1788  :  «  Messieurs  du  clergé 
»  y  étaient  représentés  par  MM.  Gautier ,  desservant  de  la 
«paroisse  Notre-Dame,  et  Nory,  professeur  de  théo- 
»  logie  (2)  ».   Le  vote  par  tète  fut  adopté. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  reconnaît  que  le  clergé  et  la 
noblesse  ont  manifesté  «  des  sentiments  qui  les  honorent  ». 

«  On  ne  veut  rien  détruire,  ajoute  ce  document  :  il  ne 
»  faut  pas  dans  une  monarchie  ([ue  les  deux  premiers  ordres 
»  soient  anéantis  (3).  » 

Ne  rien  détruire,  mais  opérer  sagement  les  réformes 
nécessaires,  tel  était  à  Alencon ,  comme  dans  toute  la 
France,  le  vœu  général.  On  sait  comment  fut  respectée  la 

(\)  Archives  de  la  ville  iVAleiiçon,  iO^  Rerjislre  des  délibérations  du 
Conseil  de  ville,  feuilln  lOO"'*'. 
(2)Jd.  feuille  IU3"'«. 
(3)  Td.  reiiillc  Hû'"-^  et  suivantes. 
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vulonlé  de  la  nation.  Sans  insister  sur  ce  point,  il  nous 
semblait  utile  d(3  constater  ({ue,  dans  ces  graves  circons- 
tances, le  clergé  alençonnais  n'avait  pas  Cailli  à  son  devoii-. 

La  situation  de  la  ville  n'était  rien  moins  que  satisfaisante  : 
v(  les  malheurs  du  temps,  le  prix  excessif  du  pain,  la  cessa- 
»  tion  des  travaux,  cl  le  dépérissement  du  commerce  » 
avaient  «  ïiuiltiplié  dans  son  sein  des  indigents  de  i)lus 
»  d'une  classe  (1)  ».  Les  10  et  17  avril  1789  plusieurs 
maisons  furent  pillées  et  les  attroupements  ne  .se  disper- 
.sèrent  que  devant  les  dragons  du  roi  (2). 

Cependant  les  mesures  vexatoires  prLses  contre  le  clergé 
se  succédaient  rapidement  :  le  2  novembre  ses  biens  étaient 
mis  à  la  disposition  de  la  nation  :  le  13  les  titulaires  de 
bénéfices  et  supérieurs  de  maisons  ecclé.siastiques  recevaient 
l'ordre  de  faire  «  la  déclaration  de  tous  les  biens  dépendant 
»  des  dits  bénéfices,  maisons  et  établissements  ». 

Le  '20  janvier  1790,  le  curé  de  Montsort,  Gaignai'd  de 
Vildé  (3),  se  présenta  devant  les  officiers  municipaux, 
«  pour  satisfaire  au  décret  de  l'assemblée  nationale  ».  De  sa 
déclaration,  il  résulte  que  les  «  biens  immobiliers  dépendant 
»  de  la  cure  de  Montsort  »  valaient  «  de  revenu ,  année 
»  commune,  quatre  cents  livres,  sans  préjudice  du  casuel 
»  de  la  dite  cure  vallant  également,  année  commune,  cent 
»  cinquante  livres  ou  environ.  Les  charges  des  dits  biens  » 
consistaient  «  dans  les  décimes  montant  à  (juarante  sols  par 
»  an,    et   dans   les   réparations  à  la   maison    presbitéralle 

(i;  i()<'  liL'fjiatrc  des  dclïbéraliuns  du  Conac'd  de  ville,  feuille  iU(3""  et 
suivantes. 

(2)  Jd.  feuille  130""'  verso  et  131  ""•  recto. 

(.3)  Un  de  nos  confrères  M.  Doiincaii,  n  hicn  voulu  attirer  notre  atlontion 
sur  les  prénoms  de  Gaignard  de  Vildé.  Dans  la  jireniién'  partie  îles 
Bec/icrc/ies  nous  l'avions  appelé  ,l<'(f)i-IJ(i)ilisle  sur  la  foi  de  son  a^te  de 
décès  conservé  aux  arcliives  de  It-tat  civil  d'.Vlençon.  Depuis  nous  avons 
eu  connaissance  de  deux  documents  non  moins  autlienticpies,  où  il  est 
désigné  sous  les  prénoms  de  Ji-dii-franrnis.  [  DrcUnulinn  de  Uniiiuurd 
di'  Vildii  devant  tea  of/iciers  uiuiiicijiau.r,  le  'JO  janvier  il'JO  vl  le  il 
janvier  1101 .  J 
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»  evalluoes  à  trente  livres  par  an  ».  Le  curé  devait  en  outre 
célébrer  «  cent  trente-trois  messes  basses,  trente  hautes 
»  messes,  avec  des  saints  une  fois  par  mois,  le  tout  pendant 
»  le  courant  ilr  r;mnée  (1)  ». 

Le  19  mars  Gaignard  de  Vildé  se  déclarait  encore  «  titu- 
»  laire ,  depuis  treize  ans,  des  chapelles  Gaignard,  Saint- 
»  Jacques  et  Sainte-Geneviève,  dans  l'église  de  Notre-Dame 
»  de  Sillé-le-Guillaume  (2)  ».Le  vicaire  de  Montsort,  Antoine 
Guary,  se  reconnut  de  son  côté  possesseur  d'une  «  simple 
»  prébende  dans  l'église  du  chapitre  royal  et  collégial  de  la 
»  ville  de  Figeac ,  diocèse  de  Cahors  (3)  ». 

De  la  spoliation  matérielle  à  l'asservissement  moral  il  n'y 
avait  qu'un  pas  :  il  devait  être  bientôt  franchi. 

Le  12  juillet  1790  l'Assemblée  nationale  rendit  le  fameux 
décret  connu  sous  le  nom  de  Constitution  civile  du  clergé  et, 
le  27  novembre  suivant,  elle  enjoignit  à  tous  «  les  évêques, 
»  curés  et  autres  fonctionnaires  publics  ecclésiastiques  »  de 
prêter  serment  à  cette  constitution  schismatique  et  entachée 
d'hérésie ,  sous  peine  d'être  «  punis  comme  perturbateurs 
»  du  repos  public  ». 

II.  ANTOINE. 

(A  suivre.) 

(1)  Livre  déminé  à  l'enrefjistremenl  des  (ilidaires  de  bénéfices  etc., 
feuille  1"  verso  et  2"'e  recto. 

(2)  Id.  feuille  G""',  recto. 
(3)7d.  feuille  IS"",  recto. 
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Depuis  la  publication  de  notre  dernière  livraison,  le 
Conseil  de  la  Sociétc'  ]iiston(i}(e  et  archcoloiiinuc  du  Muiac 
a  admis  comme  membre  titulaire: 

M.  Itii  l'LKSSIS  D'AUGENTRÉ  (le  comte  Paul),  maire  de 
Saint-Julien  du  Terroux  (Mayenne),  et  S,  rue 
d'Anjou  ,  à  Versailles. 

Comme  membres  associés  : 

M""=  BERTRAND  (Alphonse),  à  Pont-sur-Yonne  (Yonne). 
M.  CALLOX  (Georges),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
rue  de  Taschcr,  17,  au  Mans. 


Le  ji'ndi  17  décembre  1879,  les  membres  titulaires  de 
notre  Société,  convoqués  en  assemblée  générale,  .se  sont 
réunis  au  siège  de  la  Société.  Après  l'exposé  de  la  situation 
et  des  ti'avaux  exécutés  et  projetés,  il  a  été  procédi''  au  vole 
pour  le  renouvellement  du  Hui'oau  diuil  les  pouvoirs  o\[)i- 
raient  à  la  lin  de  décembre. 

D'après  le  résultat  du  scrutin,  les  membres  composant 
actuellement  le  Bui'eau  de  la  Socii'ti'  liis((rri(iue  cl  (irchcolo- 
(ji(lHC  dn  Maine  ont  été  maintenus  et  ,;onlinni''s  dans  li/s 
mêmes  charges,  pour  une  noiivi'lle  période  de  (|uatre  annéi'S, 
conformément  à  l'article  !J  de  nos  statuts. 
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RÉUNION    DES    DÉLÉGUÉS   DES    SOCIÉTÉS   SAVANTES    A   PARIS. 


La  (lix-liuilième  réunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes 
aura  lieu,  comme  les  précédentes,  à  la  Sorbonne,  aux  mois 
de  mars  et  d'avril  prochain. 

Les  journées  du  mercredi  31  mars,  et  des  jeudi  et  ven- 
dredi, i*-''"  et  2  avril,  seront  consacrées  à  des  lectures  et  à 
des  conférences  publiques.  Le  samedi,  3  avril,  le  ministre 
présidera  la  séance  générale  et  la  distribution  des  récom- 
penses accordées  aux  Sociétés  et  aux  savants. 

Conformément  à  l'arrêté  du  25  décembre  1872  et  sur  la 
proposition  des  trois  sections  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques, il  a  été  mis  à  la  disposition  de  chacune  d'elles  une 
somme  de  3,000  francs.  Celle  somme  sera  répartie  par  la 
section  des  sciences,  soit  aux  Sociétés,  soit  aux  savants  des 
départements  dont  les  travaux  auront  été  jugés  les  plus 
utiles  à  l'avancement  des  sciences ,  et  par  les  deux  autres 
sections  aux  Sociétés  savantes  qui  auront  le  plus  efficacement 
contribué  aux  progrès  de  l'histoire  et  de  l'archéologie. 

Les  mémoires  devront  : 

1°  Être  revêtus  de  l'approbation  du  Bureau  de  la  Société 
historique  et  archéologique  du  Maine; 

2"  Parvenir   au  Ministère  avant  le  1'"''  mars  prochain  ; 

3"  Porter  sur  des  sujets  d'histoire ,  de  philologie  et 
d'archéologie  ; 

4"  Être  inédits  et,  par  conséquent,  manuscrits. 

Les  auteurs  sont  invités  à  s'nccnpî^r  iirinripali^ment  des 
annalas,  des  inslilulions  et  des  auLiciuilés  nationales.  La 
période  contemporaine,  à  partir  de  1789,  reste  absolument 
exclue  du  programme  des  lectures. 

Les  travaux  reçus  seront  soumis  au  Comité.  Il  désignera 
ceux  qui  devront  être  lus  en  séance  publique. 
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Chaque  lecture  ne  saurait  dépasser  une  durée  de  vingt 
minutes.  Les  auteurs  ne  donneront  (lu'iiu  n'-sunii'-  des 
mémoires  trop  étendus. 

Les  compagnies  des  chemins  de  ter  accordent  une  réihic- 
tion  de  50  p.  "/o  sur  le  prix  des  places  pour  les  sav.nils  (pii 
viennent  assister  aux  réunions  de  la  Sorbonne.  Cin([  ou  six 
personnes  de  notre  Société  pourront  être  déléguées  comme 
ses  représentants;  ces  membres  devront  déclai-er  leur  inten- 
tion et  adresser  leurs  noms  et  prénoms,  au  siège  de  la 
Société,  place  du  Château,  n"  1,  au  Mans,  avec  leurs 
mémoires,  avant  le  15  mars  prochain. 

MM.  les  délégués  devront  inscrire  leur  adre.s.se,  pendant 
leur  séjour  à  Paris  .^  sur  un  regi.stre  qui  .sera  déposé,  le  31 
mars,  dans  chacune  salle  de  lecture  à  la  Sorbonne. 


REUNION     DES    DELEGUES     DES    SOCIETES 
DES     BEAUX-ARTS     A    PARIS. 


La  quatrième  réunion  des  délégués  des  Soeiéti''s  des 
Beaux-Arts  des  départements  aura  lieu  à  Paris,  à  la  Sorbonne 
du  mercredi  31  mars  au  samedi  3  avril  prochain. 

Des  lectures  et  des  conférences  i)ubli(iues  seront  failes 
pendant  les  journées  du  .)\  mars,  l''''  et  '2  avril  et  les  récom- 
penses décernées  dans  la  séance  générale  du  samedi  3  avril. 

Les  ({uestions  qui  seront  tiaitées  devront  [)Oi'ler  sur  : 

1°  L'architecture  et  la  .sculpture  ; 

2"  La  peinture,  le  dessin  et  la  gravure  ; 

3"  Les  arts  décoratifs  ; 

4"  La  céramique  ; 

5»  Le  théâtre  et  la  musi([ue. 

Les  mémoiri,'s  di'vront  r-tre  envoyi'S  au  siège  de  l.i  Sncli'ii- 
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à  l'adresse  du  Président,  avant  le  l''""  mars,  ils  devront  être 
inédits,  ils  seront  soumis  au  Comité  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  (jui  décidera  ceux  iiui  pourront  être  lus  en  séance 
publiciue  et  fixera  l'ordre  des  lectures. 

La  durée  de  chaque  communication  sera  de  vingt  minutes 
au  plus  ;  pour  les  mémoires  trop  étendus  les  auteurs  se 
borneraient  à  en  donner  un  résumé. 

Les  compagnies  de  chemin  de  fer,  accordent  une  réduction 
de  50  "/o  sur  le  prix  des  places  aux  délégués  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  et  notre  Société  à  raison  de  ses  attributions 
est  assimilée  par  le  ministre  à  ces  dernières. 

Deux  ou  trois  de  nos  collègues  pourront  être  délégués;  sur 
l'envoi  de  leur  travail,  ils  recevront,  si  ce  dernier  est  admis, 
des  cartes  de  circulation ,  avec  le  rabais  précité. 


La  Société  historique  et  archéologique  (ht  Maine  a  perdu 
récemment  l'un  de  ses  membres,  M.  le  comte  Guy-Charles- 
Henri  d'Andigné,  iVappé  de  mort  subite,  le  19  novembre 
1879,  en  son  cliàlcau  de  Besteau.  M.  le  comte  d'Andigné 
était  un  caractère  loyal,  droit,  vigoureusement  trempé,  et 
d'une  intégrité  de  piim-ipi's  unanimement  reconnue. 

D'aboi'd  ollici-r  de  cavalerie,  il  ;iv;iit  accepté,  après  sa 
retraite,  les  fonctions  de  iiinirc  (le  la  connnune  de  Maigné 
et  a  longtemps  représenté  le  canton  de  Brùloii  au  Conseil 
général  de  la  Sarthe. 

Originaire  de  l'Anjou,  la  maison  d'Andigné  est  venue 
s'établir  dans  le  Maine,  il  y  a  environ  deux  siècles  ;  elle 
compte  ericon^  de  nombreux  rejn'ésentants  dans  ces  deux 
provinces  cl  la  Bivtagne.  D'après  des  indications  qui  nous 
paraissent  fondées  et  très  acceptables,  l's  trAndigné  de 
Ilesteau  sprai(?nt  vraisemblablcmcnl    la   branche  ainée  de 
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cett''  antique  race  dont  M.  C.  Purt  loue  l'ancienneté  ft 
l'illustration,  dans  sou  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire  , 
t.  I,  [).  t25. 

G.  ESNAI'I.T. 


KXI'OSITJUN  1)1:;  l'AHT  HETROSPECTIF  AU  MANS. 


Nous  avons  déjà  informé  nos  chers  confrères  de  l'ouver- 
ture d'une  exposition  d'art  rétrospectif  au  Mans,  le  15  mai 
prochain,  et  nous  leur  avons  donné  le  règlement  de  cette 
exposition. 

Il  nous  reste  à  les  convier,  dans  celte  Revue  conlidcnte  de 
nos  eflorts,  à  participer  à  cette  exhibition  si  intéressante  des 
richesses  d'art  du  pays,  en  y  envoyant  les  pièces  les  plus 
curieuses  de  leur  collection. 

Le  clergé,  sur  la  recommandation  de  Monseigneur  rÉvè(iue 
du  M;iiis,  (IdiiiK.'ra  .son  concoui's  à  imli-e  exposition.  Monsei- 
gneur lui-même  a  infinis  tous  les  meubles  curieux  et  les 
autres  objets  rares  de  son  palais. 

Nous  avons  1('  ferme  espoir  que  nos  chers  confrères  vou- 
dront lui  faire  une  escorte  d'honneur  dans  cette  solennité 
artistique. 

Ils  acquierront  ainsi  de  nouveaux  droits  à  la  gratitude  de 
tous  les  amateurs  d'.irl  >•[  d'.iiTJiéologie. 


-"o' 


Le  Président  do  la  Snciétr  lii.slnriijueel  (UTln'iiloiiiijKc  du  Malnr, 
Préh-idonl  de  la  Commission  de  lexposition  rétiospei tive. 

K.    IILCIIKII. 
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Qu'est-ce  que  Tarf  rétrospectif?  C'est  la  science  dans 
l'art;  c'est  la  montre,  pour  nous  servir  d'une  expression 
chère  à  nos  pères,  des  produits  artistiques  des  innombrables 
générations  d'artistes,  de  penseurs,  ([ui  se  sont  succédé, 
dans  la  suite  des  temps,  depuis  l'os  curieusement  ciselé  des 
sauvages  de  répo(jue  préhistorique,  jusqu'aux  dernières 
créations  de  nos  civilisations  raffinées  qui,  comme  l'écureuil, 
recommencent  incessamment  les  mêmes  évolutions. 

A  quoi  peut  servir  une  exposition  d'art  iv'irospectif? 
d'abord  à  nous  rendre  plus  circonspects  et  plus  respectueux 
des  temps  passés  ;  c'est  là  une  qualité  précieuse  dont  je 
voudrais  voir  mes  contemporains  plus  pénétrés,  ensuite  et 
surtout  à  nous  rendre  plus  habiles  et  plus  intelligents,  ce 
qui  est  le  desideratum  éternel  de  toute  civilisation  qui  a  la 
conscience  de  sa  mission  divine. 

Lorsque  la  Révolution  de  1793,  ayant  déchaîné  les  tem- 
pêtes les  plus  effroyables,  se  vit  contrainte  de  tenir  tête  à 
toute  l'Europe,  elle  ferma  les  ateliers  ,  supprima  les  savants 
et  envoya  toute  la  génération  aux  armées.  Dès  lors  fut 
rompue,  à  tout  jamais,  cette  tradition  d'école  qui  avait, 
depuis  tant  de  siècles^  maintenu  l'art  ii'anrais  à  la  tète  de 
tous  les  arts. 

Que  restait-il  en  1800,  de  ce  naufrage  gigantesque,  quand 
le  calme,  sous  une  main  de  fer,  reparut  dans  notre  chère 
patrie,  avide  toujours  de  labeur  intelligent  et  de  conceptions 
artistiques  ?  hélas  !  bien  peu  de  choses.  L'école  de  David , 
renforcée  par  les  publications  des  fouilles  d'Herculanum  et 
de  Pompéï,  régnait  au  milieu  d'une  indiflVrence  générale; 
l'attention  était  ailleurs.  Le  moyen-âge  gisait  oublié  et 
méconnu,  une  seule  tentative  fut  risquée  en  sa  faveur; 
mais  la  source  en  était  imimre  et  le  public  y  dL-mcnra 
étranger.  Je  veux  parler  de  la  [juljlication  des  fabliaux  de 
Méon  ;  pourtant,  c'est  de  cette  époque  que  date  le  gothique 
tronhadour  dont  le  nom  dit  tout. 

L'Empire,  IoiiiIh-,  légua  son  style  psiMido-grec  à  la  ll-slau- 
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ration  qui  ne  put  que  jeter  les  bases  d'un  autre  ordre  de 
choses,  dont  die  ne  vit  pas  niOme  le  début. 

Il  était  réservé  à  la  génération  ipii  atteignait  l'âge 
d'homme  en  1830,  et  (lont  il  existe  aujomd  liiii  bi-n  |)eu  de 
survivants,  d'imprimer  la  vie  et  le  mouvement  à  eett.'  phase 
nouvelle  de  la  pensée  humaine,  et  tout  le  règne  du  l'oi 
Louis-Philippe  fut  consacré  à  élaborer  lentement  cette 
grande  évolution  ipii  nous  ramena  à  une  entente  plus 
logi([ue  et  plus  rationnelle  de  l'art. 

Le  second  Empire  eût  la  gloire  de  fonder  définitivement 
le  nouvel  enseignement  (pii  se  c(»ntinue  de  nos  jours,  avec 
succès,  réparant,  avec  le  conconis  de  nondjreux  adeptes, 
répartis  sur  tout  le  territoiiv,  les  désastres  du  pa>sé  et 
préparant,  à  l'aide  d"un  liavail  obstiné,  l'avènement  tl'un 
avenir  qui  doit  être  glorieux,  si  la  prudence  humaine  sait 
respecter  l'œuvre  divine. 

C'est  de  la  pi-ovince  qu'est  sorti  le  metteur  en  œuvre, 
si  je  puis  tlir>' ,  i\e  la  pensée  supérieure  (jui  a  ouvert  le  sillon 
nouveau. 

Les  initiateurs  avaient  été  ,  dans  les  lettres  ,  les 
Chateaubriant,  les  Lamartine,  les  Niilnr  Hugo,  toute  la 
pléiade  romantique,  où  l'ivraie  cependant  côtoie  le  bon 
grain,  tous  les  historirn-^  r(''alislcs,  les  Guizot,  les  Thierry, 
etc.  ;  mais  le  maître  modeste  et  puissant  tout  ;i  la  fuis,  (pii 
devait  réveiller  les  générations  hitures  et  les  entraîner  à  la 
conquête  d'une  Ibi'ine  nouvelle  d  ■  la  pensée  arlisti(]ue,  iïit 
en  réalité  ce  simple  et  Ikui  d  •  Caumont,  esprit  indéiiendanl 
avant  tout,  (pii  resta  toujom-s  à  l'écart  des  gouvernements 
et  sut  néanmoins  r.iirhM-,  à  sa  suite,  un  tlnl  toujoin's  montant 
d'admirateuis  et  d'adeptes. 

De  Cauinont  répandit  i)arloiil  1rs  saiin'.>  doririn>'s  d'.irl , 
civa  et  fit  pr(''V.iloii- !•' enite  lie  l'arl  IV.UK.'ais  mi  niovin-àge. 
C'est  sous  son  inspiration  (pio  -'■  l'oiulèi- ni  et  surtout  se 
développèri'ul  en  pro\inee  ces  noinjirrux  nnisi'es  aichcolo- 
gique^s  qui  tirent  pi-m'-lri-r  ,  elle/.    Ions,  la    iiolion    exaetc   des 

vu.      !» 
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formes  architeclouiques  et  pLiilanl  la  cuniiaissancedes  styles 
des  divers  siècles. 

De  modestes  savants^  ûclos  sous  son  soufile,  deviinoiil 
bientôt  les  propagateurs  zélés  de  l'œuvre  du  maître. 

A  la  suite  de  cet  ébranlement  mystérieux,  accomi)li  en 
dehors  de  ractiini  des  gouvernements  (lui  m  subirent 
néanmoins  les  conséquences  heureuses,  il  se  t'oi'uia  des 
collections  diirt  [)rovinciales  importantes.  On  .se  rai)pelle 
celle  (lu'im  de  nos  zélés  concitoyens,  i\I.  d'Espaulard,  avait 
réunie,  à  grands  frais  dans  notre  vilh^  du  Mans  et  (|ui 
manquera,  regrettablement ,  à  notre  prochaine  exposition. 

Cette  collection  qui  avait  fuuiiii  un  cDiiiiiigenl  considérable 
à  nos  deux  dernières  exhibitions  locales  ,  n'existe  plus  que 
dans  le  souvenir  des  hommes  d'un  certain  âge. 

On  cite  encore  en  province,  la  splendide  collection 
d'émaux  de  M""'  de  la  Sayette,  à  Poitiers  ;  celles  de 
M.  Fillon,  à  Fontenay  ;  de  MM.  Matton,  à  Laon  ;  Delahaut, 
à  Charleville  ;  l'abbé  Goffinet  et  M.  Gréau,  à  ïroyes  ;  prince 
de  Lucinge,  au  château  de  Sainte-Maure,  près  Troyes;  l'abbé 
Gérés,  h  Rhodez  ;  Baudot,  à  Dijon  ;  le  vicomte  de  Gourgues, 
à  Lanquais,  près  la  Linde  ;  le  comte  de  Ghasteignier,  à 
Bordeaux  ;  André  et  Aussant,  à  Bennes;  Bamé,  autrefois 
avocat  général  ;in  même  lieu,  maintenant  conseiller  à 
Paris;  M"'«  Pelouze,  à  Clirnonceaux  ;  MM.  llubin  d-  la 
Bairie,  Parenteau  et  de  Wismes,  à  Nantes;  Godard- 
Faultrier  et  Mordret,  à  .\ngers  ;  Morel,  à  Ghâlons-sni- 
Marne  ;  Bretagne,  à  Nancy;  Bouyer,  à  Thiaucourt  ;  de 
Goussemaker,  à  Lille;  Geiilil  ei  V,tn  llende,  au  même  lieu; 
Preux,  à  Douay  ;  r.dilM'  lîaiiand  et  de  la  Herche,  à 
Beauvais  ;  lln|iiii'  et  de  la  Sicotière,  à  Alencon  ;  Deschamps 
dt'  Pas,  à  Saint-Omer;  Douillet,  à  Glermont-Ferrand  ; 
Morin  Pons  et  comte  de  Soultrait,  à  Lyon  :  BuUiot,  à 
Autun  ;  llai'dld  do  Fontenay,  à  Aulini  ;  Paid  lîouilicl  .  au 
Mans;  de  Gourtilloles,  au  château  de  ce  nom,  pirs  Alenron; 
Da.s.sy,  à  Meaux  ;  vicitmlc  de  P(inl()n-(r,\mi''i(Mnl,  à  Trilpni-t; 
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Moutié,  à  Rambouillet  ;  l'abbé  Colas,  à  Rouen  ;  de  Glanviile 
et  Pouyer-Queitier,  au  inèine  lieu;  Hardy,  à  Dieppe; 
Beauchet,  à  Niort;  Bazot,  à  Amiens. 

La  nomenclature  est  un  peu  loiijine,  tni  l;i  ivndr.iit  l';ici- 
lenient  dix  l'ois  plus  nombreuse,  si  l'on  vuulait  grouper  Ions 
les  noms  de  ceux  (lui  sont  possédés  de  l'aimable  iblie  de 
collectionner  les  objets  d'art  ancien. 

Parmi  les  musées  municipaux  (pii  ont  riHuii  Ls  plus 
grandes  quantités  d'objets  d'art  national ,  citons  ceux  (]ii 
Lyon,  de  Rouen,  de  Lille,  de  Rordeaux,  de  Saint-Quentin, 
d'Arles,  de  Vienne,  de  Troyes,  du  Mims,  dr  Maiseille, 
d'Aix,  de  Caen,  de  Dijon,  de  Chartres,  de  Chàteaudun,  de 
Nîmes,  d'Autdi ,  de  Miiiit|Mllii'r,  de  Rennes,  de  'J'ours,  du 
Puy,  d'Angers,  d'Orléans,  de  Saint-Lii,  do  Chàlons-snr- 
Marne,  de  Reims,  de  Chaumont,  de  Nancy,  de  Vannes,  de 
Nevers,  de  Beauvais,  il'Arras,  d(^  Clernionl-Ferrand,  de 
Vesoul,  de  Melun,  de  Versailles,  d'Amiens,  d'Avignon ,  de 
Napoléon-Vendée,  de  Poitiers,  de  Limoges,  d'Kpinal , 
d'Auxerre,  et  bien  d'autres  que  nous  omettons. 

Ce  sont  ces  musées,  ouverts  à  tous,  (pii  ont  1(>  pins  con- 
ti'ibué  ;i  l'ernier  le  goût  des  ai'tistes,  des  l'.dn'ieanls  el  de 
tous  ceux  (pii  t'horchent  la  heautt'  dans  la  l'orme  et  pour- 
suivent la  réalisation  de  ce  rêve  souvimiI  t'ugilir. 

Le  XIX*^  siècle ,  comprenant  à  merveille  (pie  poiu'  être 
[ilus  savants  i[ue  nos  devaiieieis  duH  l'ordre  des  sciences 
naturelles,  nous  ui'  sommes  pas  plu'^  a\anc(''s,  dans  li' 
domaine  de  l'arl  ipi'ini  l'i't.iil  dans  l'anl  iipiiti''  et  souvent  au 
moyen-àge,  le  XIX''  siècle  s'est  mis  à  étudier  avec  ardrui' 
l'art  rétros|)ectit'  dans  toutes  ses  expi'essions  si  di\('rs<'s, 
em|»rimtaiil  à  eliaipic  p('i-iodi'  (piehpie  chose  de  son  gi''uie 
et  de  ses  as[)ilMtions.  A  l'aide  de  ees  (''Indes  pati('iil''s  et 
minutieuses,  se  sont  lermi''s  (r.dmrd  de  grands  des^iuateui's, 

les  Violletle-Duc,  l'S  Uoe^wd  \Va  M  ,  les  Steiullcll  et  tant 
d'autres,  (pu  (Ull  liahil  nient  t'ait  passer  les  eusei^ueiueuls 
(les  maîtres  dans  la   pratiipie  ;   puis  sont  vcnu^  le>  arehilecles, 
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les  sculpteurs,  les  ornemanistes,  les  peintres  sur  verre,  les 
fabricants  de 'papiers  peints,  les  ciseleurs,  les  fondeurs  en 
bnui/.i'  ;i  riinil.iliiiii  iL'  la  Dinanderie  du  iiiuy(Mi-Age,  les 
fabricants  de  meubles  pseudo- antiques,  les  orfèvres  en 
émaillerie,  les  verriers  reproduisant  les  procédés  vénitiens, 
les  céramistes  ([ni  imitent  si  bien  aujourd'hui  les  faïences  de 
Rouen,  de  Moustiers,  et  même  de  Bernard  de  Palissy  ;  bref, 
toute  l'iiidiislric  française  a  subi  le  prestige  de  la  science 
archéologique,  et  aujourd'hui  l'on  chercherait  vainement, 
dans  ses  produits,  une  forme  maladroite  ou  un  décor  de 
mauvais  goût. 

Voilà  à  quoi  a  servi  l'art  rétrospectif;  et  c'est  pour  cela 
que  la  mairie  du  Mans,  bien  inspirée,  a  voulu  que  l'exposi- 
tion des  œuvres  anciennes  servît  comme  de  préface  ou  de 
préambule  à  l'art  contemporain,  dont  l'exhibition  aura  lieu 
simultanément  dans  des  locaux  appropriés  et  convena- 
blement disposés.  Comme  on  le  voit,  les  expositions  d'art 
rétrospectif  n'ont  rien  à  démêler  avec  la  politique  ;  ces 
exposilioiis  sont  le  résultat  d'une  évolution  séculaire, 
mutivée  par  la  destruction  fatale  en  1793,  des  procédés  et 
des  moyens  artistiques,  et  d'autre  part,  la  nécessité  de 
renouer  aujounriiui,  lahoi-ieusement,  la  chaîne  interrompue 
de  la  tradition.  • 

Les  gouvernements  (pii  se  sont  succédé,  n'ont  été  pour 
rien  dans  ce  grand  mouvement  (jiii  aura  bientôt  un  demi- 
siècle  d'existence.  Il  s'agit  moins  iriin  hommage  d'ailleurs 
bien  justifié,  au  passé,  ([ue  (riiii  aele  de  claii'voyance  et 
d'habileté  industrielles. 

Toutefois ,  avouons  franchement  que  dans  ce  coup  d'œil 
rétrospectif,  tous  les  ])ons  senliuKMits  y  trouvent  leur 
comi)te;  en  fouillant  obstinément  ce  nioyen-àgo  lanl  déci'ié 
par  la  pléiade  des  philosophes  athées  du  dernier  siècle,  on 
e.st  tout  étonné  de  voir  qu'on  l'a  étudié  seulement  dans  ses 
côtés  repri'liensililes,  —  et  (iiieijc  est  r(''[Kii|iic  (|ui  en  est 
exempte'?  —  mais  que  le  vrai  moyen-âge,  celui  (pii    met 
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en  relief  les  hautes  vertus  de  nos  pères,  n'a  pas  C'io  tou(?hé. 

C'est  au  contact  de  tant  d'œuvres  excellentes,  (pii  paraî- 
tront bientôt  à  notre  exposition  du  Mans,  nous  en  avons  le 
terme  espoir,  qu'on  appréciera  de  mieux  en  mieux  les 
({ualités  de  ce  peuple  français  qui,  tout  en  guerroyant 
l'Anglais,  a  trouvé  le  temps  de  produire  tant  d'œuvres 
exquises,  et  tout  en  adorant  Dieu  et  en  vénérant  les  saints, 
a  développé  une  verve,  un  entrain  et  des  qualités  artistiques 
de  premier  ordre. 

Nous  convions  tous  les  collectionneurs  de  la  Sarlhe  et  de 
la  Mayenne  à  ces  assises  de  l'art  de  nos  pères,  et  nous  ne 
doutons  pas  que  notre  appel,  qui  n'est  qu'un  écho  de  celui 
de  notre  commission,  ne  soit  entendu  de  tous  nos  confrères 
et  amis. 

V..   HTTlTIEr,. 
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Le  Costume  AU  MuvEX  âge  d';ii)rès  les  sceaux,  par  G.  Demay, 
snns-rhof  de  la  section  historique  aux  Archives  nationales, 
un  vol.  grand  in-8"  jésus,  contenant  600  gravures  et  2 
chromolithographies. 

((  L'histuirt'  du  cosLunu'  est,  aujourd'hui  cuiisidéroe  avec 
raison  corruïie  une  partie  intégrante  de  l'histoire  des  nations. 
Pour  bien  comprendre  la  vie  des  anciens  peuples,  il  ne 
suffit  pas  de  savoir  la  date  des  batailles  qu'ils  oui  livrées  et- 
des  révolutions  qu'ils  ont  subies  :  il  faut  encore  s'initier  aux 
détails  (h'  leur  vie  privée,  entrei'dans  leurs  maisons,  s'asseoir 
à  11  ui's  foyers,  descendre  avec  eux  sui' la  place  publique, 
les  entendre  parler,  les  voir  agir.  Mais  il  est  [lartieulièrement 
intéressant  de  conniùtre  la  façon  dont  ils  s'habillaieiil.  Il  y  a 
entre  la  civilisation  et  le  costume  d'un  peuple  nne  harmonie 
nécessaire,  que  notre  époque  a  très  bien  comprise.  On  peut 
jugei-  un  peuple  sur  la  manière  dout  il  s'habille. 

«  Ce  point  de  vue  de  l'histoire  a  été  dt\j;i  mis  eu  lumière 
avec  un  légitime  succès.  Mais,  si  les  écrivains  qui  s'en  sont 
oceup(''s  ont  mis  largement  à  conlriliution  les  verrières  et 
les  iiiiiiiatiuis,  les  ta|)isseries  et  les  tombes,  il  est  un 
témoignage  (pie  l'on  n'a  pas  utilisé,  le  plus  sûr  peut-être  et 
le  plus  précieux,  de  l'avis  de  l'illustre  Vitet  :  ce  sont  les 
sceaux.  Ces  petits  bns-reliefs,  véritables  œuvres  d'art,  cpii, 
par  milliers,  ont  authentiqué  les  actes  durant  tant  de  siècles, 
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reproduisent  avec  une  scrupuleuse  exactitude  le  cdstuinH 
des  personnages  de  l'époiiue.  Exécutés  sous  le  regard  inèni;' 
de  ceux  ({u'ils  représentent,  les  sceaux  oITreut  dans  tous 
leurs  détails  une  fidélité  incomparable. 

«  Le  moyen  âge,  aux  [irises  avec  labarltarii',  diil  ;i|iiili(|U''r 
son  temps  et  toutes  ses  forces  h  la  lutte  ,  aux  armes  ;  aussi, 
bien  peu  de  personnes,  à  i)art  les  gens  d'église  ou  de  robe, 
savaient  alors  écrire,  et  le  soin  de  signer,  laissé  à  la  main 
du  rédacteur  de  l'acte,  n'ollVait  |)lus  (|u"uii<'  Lj.irautie  tout 
Il  fait  illusoire.  Pour  attester  la  véracité  d'iiii  l'cril ,  pour  en 
assurer  la  validité,  on  le  scella  ,  on  le  numit  d'un  sceau.  La 
reproduction,  en  cire  ou  eu  métal,  d'un  signe  propre  et 
spécial  à  celui  (|ui  s'en  servait ,  voilà  ce  (pi'on  appelle  un 
sceau. 

«  L'oubli  de  cette  source  importante  d'éléments  pusififs 
laissait  une  lacune  que  nous  avons  voulu  combler. 

«  Il  fallait  trouver  un  érudil  vraiment  pi'éjjaré  à  cette  tâche  : 
nous  l'avons  rencontré  en  yi.  (}.  Demay,  qui  depuis  trente 
ans  bientôt  rassemble  et  contrôle  les  matériaux  de  son 
livre.  Ce  lrav;iil,  hjnguement  nuiri,  complétera  toute  histoire 
du  costume  ;  mais  il  forme  par  lui-mriiu'  une  œuvre  indé- 
pendante, (}ui  a  sa  valeur  propre  et  entière. 

«  Avant  d'aborder  dans  ses  détails  l'étude  du  costume 
d'après  les  sceaux,  l'auteur  a  jugé  indispensable  de  faii'e 
connaître  la  nature  spéciale  des  monuments  dont  il  s'est 
servi.  11  les  décrit  au  p(jint  de  vue  de  la  matière,  de  la 
forme,  de  la  dimension,  de  la  couleur,  et  de  l'extrême 
importance  <iue  le  moyen  âge  attachait   à   leui-  enqiloi. 

«  Les  sceaux  une  fois  comius  du  lecteur,  M.  Demay  <'\aniiiie 
les  sujets  que  l'on  y  voit  figurer.  Il  |)asseen  revue  le  costume 
royal,  le  costume  féminin,  le  costume  militaire,  civil,  reli- 
gieux. Il  consacre  aussi  ipiehpies  pages  au  hlasmi,  ipii  se  lie 
d'une  manière  intime  ;i  l'haliillemenl  des  dames  e|  des  che- 
valiers, et  se  rattache  en  outi'e  à  l'hisloire  th's  grandes  l'amilles 
frani;ui.ses.  Tout  un  monde  disparu  re\it  dans  ce  li\re. 
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«  Après  avoir  démontré  avec  une  clarté  limpide  ce  que  le?? 
sceaux  enseignent,  l'auteur  coiuliil  (pTon  ne  piMil  l'iiro  une 
histoire  coni[)l("'ti'  du  cosluiiie  sans  les  avoir  consultés,  il  n'y 
a  guère  en  elïet,  pour  certaines  époques,  d'autres  documents, 
et  ils  sont  alors  absolument  indispensables. 

«  Les  éditeurs  n'ont  reculé  devant  aucun  sacrifice  poiu' 
donner  à  l'ouvrage  tout  le  relief  (ju'il  mérite  et  pour  en 
rehausser  la  valeur.  Six  cents  dessins  et  deux  chromolitho- 
graphies y  reproduisent  le  costume  de  toutes  les  classes  de 
la  société.  Une  Table  des  ?>ia<i/;res ,  utilement  développée, 
donne  un  résunii'  lucide  de  l'œuvre  entière.  Ceux  qui 
auruiit  tu  ce  livre  pourront  aisément  résumer  en  quelques 
idées  fort  nettes  toute  l'histoire  de  l'habillement  en  France. 
C'est  de  la  vulgarisation  vraiment  intelligente. 

«  Le  but  (le  M.  DiMiKiy  eu  publiant  ce  livre  a  été  aussi 
d'attirer  le  regard  de  la  France  d'aujourd'hui  sui'  la  France 
d'autrefois.  Si  nous  voulons  être  une  nation  vraiment  digne 
d'un  long  et  honorable  avei>.ii',  il  faut  que  nous  redevenions 
une  nation  traditionnelle,  une  nation  qui  connaisse  et  aime 
son  passé.  On  dil  ipie  Godefroi  de  lîouillon  s'oubliait  dui'ant 
de  longues  heures  à  Citiilcmplt^r  les  verrières  des  églises  et 
que  ces  images  naïves  entlainmaient  sa  piété.  Contemplons 
à  notre  tour  dans  les  sceaux  la  physionomie  et  les  costumes 
de  nos  pères,  étudions  leurs  institutions  et  leurs  mœurs,  et 
nous  aimerons  notre  pays  d'un  amour  encore  mieux  justifié, 
plus  vif  et  plus  durable.  » 

Nous  devons  ajouter,  pour  les  délicats,  ceux  qui  [juursuivent 
avec  raison  l'idéal  de  la  reproduction  par  la  gravure  en 
relief  si  commode  et  si  peu  chère,  que  ce  livre  est  un  progrès  : 
il  est  impo.ssililc  de  donner  plus  d'accent,  plus  de  brio,  plus 
d'énergie  à  lout  ce  monde  chevaleresque  ou  clérical 
(ju'évoque  M.  Demay  ;  M.  Srllnr,  le  dessinateur  habile  ([ni  a 
sigUf''  ipii'l(iues  zincs,  est  nn  niailiT  dans  l'arl  subtil  di- 
donner,  avec  jien  do  chose,  un  relief  étonnant  aux  pei- 
sonnages  et  aux  inscriptions.  Citons  le  sceau  de  Jeanne  de 
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France,  reine  de  Navanv,  page  lOÔ,  ot  r-cliii  de  Lduis  le, 
Ilutin,  page  85,  et  remaninons  le  tour  di;  main  hahik' du 
dessinateur  (pu,  jioui'  la  première  fois,  a  os(''  supprimer,  au 
grand  pi-ofit  di'  l.i  mise  en  relief,  le  trait  du  cùté  de  la 
lumière  dans  les  inscriplioiis. 

En  ce  qui  touche  spécialement  le  Maine,  signalons  l'équi- 
pement bizarre  de  Guy  de  Laval  (  lOO.")  )  p.  111.  1/éeu  carré 
de  Guy  X\'  de  La\al  (  1W3),  page  lii —  I/éjK'i' curivHise 
des  comtes  Charles  d'Anjou  (  i'iô^  et  1-289),  pages  151  et 
154  —  Le  harnachement  du  ciieval  des  mêmes,  page  108  — 
La  selle  de  Guy  XV  de  Laval  (  1  i9:î)  —  Le  casque  si  l>i/arre 
d'Amaury  de  Craon  (It2'-2:T),  [)age  180  —  L'aigle  évidennnent 
italienne  de  Louis  T'"',  comte  ilii  Maiue  i  l:!70  ),  page  ^^lO  — 
La  curieuse  disposition  du  sceau  de  Marie  Chamaillard, 
femme  de  Pierre  II,  comte  d'Alençon,  vicomte  de  Beaumont, 
au  Maine,  dont  nous  publierons  bientôt,  dans  cette  Re.vue^ 
le  grand  sceau  restitué  et  complet.  —  Le  sceau  de  Jean  du 
Mans,  frère  mineur  en  l^GT,  oi^i  le  ci'ucifix  est  montré  et 
soutenu  i)ar  deux  saints  religieux,  page  334. 

L'étude  des  sceaux  est  excessivement  profitable  à  l'avan- 
cement des  sciences  historiques  et  archéologiques  ;  c'est 
])our  cela  que  nous  reconnnandons  ce  livre  d'une  manière 
tout  à  fait  particulière  à  nos  confrères.  La  Revue  du  Mulne 
est  tellement  pénétrée  de  cette  vérité  qu'elle  donne  une 
large  place  à  ces  reproductions  aullienti(iues  de  Part  de 
nos  pères.  La  science  <hi  blason  y  est  tout  autant  intéi-essée 
que  celle  du  costume,  et  l'on  sait  condjien  les  armoriaux 
modernes  sont   insuflisants  et  souncuI    fautifs. 


K.   IH'CllLll. 
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Coutumes  et  institutions  di-:  l'Anjou  et  du  Maine 
ANTÉuiEURES  AU  XVP  SIÈCLE  —  tcxtes  et  documeiits  avec 
notes  et  dissertations  —  par  M.  C.-.T.  Beautemps-Beaupré, 
docteur  en  droit,  juge  .m  lril)iiii;il  civil  do  la  Seine, — 
première  partie,  coutumes  et  styles;  —  Paris,  Durand  et 
Pedone-Lauriel,  in-8",  t.  I,  TT,  lU,  de  XIV-G06  ,  XII-57i, 
524  pages  (1). 

Les  provinces  de  l'Anjou  cl  du  Maine  furent  régies  pendant 
tout  le  moyen  âge  p;i!'  une  seule  et  même  coutume.  C'est 
en  1508  seulement,  par  devant  maître  Thibault  Baillet, 
président  au  parlement  de  Paris,  et  Jean  Leliëvre,  conseiller 
en  la  même  covr ,  que,  nfui  (Varrrter  et  d'accorder  la 
coutume,  suivant  l'édit  du  roi  Louis  XII,  eurent  lieu  dans 
les  deux  provinces  des  réunions  des  trois  ordres,  qui  eurent 
pour  effet  de  doter  chacune  d'elles  d'une  coutume  distincte. 

Nos  confrères  trouveront  au  Bulletin  de  la  Société  d'Agri- 
culture^ Scioices  et  Arts  de  la  SVo'</(0  (  tome  XIV,' p.  131- 
158),  dans  l'article  de  M.  l'.iUii,  I^tudes  historiques  sur  les 
anciennes  c()u[}<)iies  de  France  et  en  particulier  sur  celles 
du  Maine,  l'indication  de  toutes  les  éditions  de  la  Coutume 
du  Maine,  telle  qu'elle  fut  publiée  en  1508  j  mais  ils  n'y 
rencontreront  pas  la  liste  des  éditions  de  l'ancienne  coutume, 
commune  aux  deux  provinces  ;  M.  C.  Port.  Dictionnaire  de 
Maine-et-Loire ,  (t.  I,  p.  XIX),  ne  signale  pas  ces  anciennes 
éditions  ;  et  c'est  au  Manuel  du  Libraire  (t.  11,  p.  347-349  de 
la  V'^'  édition),  que  devaient  jusqu'ici  recuuiir  les  bibliographes 
jaloux  de  |i;irler  exactement  de  ces  diverses  éditions  });irnii 
lesquelles  se  trouve,  dil  lirunet,  <>:  le  i)lns  oncien  coulnniier 
impi'imé  ([ue  nous  conn.iissions  ». 

Cette  cDutume  a  eu  des  rédactions  anlt'M'i(MU'es,  restées 

(1)  Le  toiih' m  ii"est  pas  encore  complet;  une  note  do  l'autiin  iu)u.s 
apprend  qu'il  se  propose  d'y  ajouter  nue  Notice  sur  les  orUiines  de  quelques 
(Jisposilioiis  (les  C.nHluineu  d'Anjou  cl  du  Maine.  Cotte  notice  doit  |Knailio 
en  mùmc  temps  que  le  tome  IV. 
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niâiiuscriles ,  et  dont  rélude  est  indispensable  à  qui  veut 
connaître  les  modifications  du  droit  dans  nos  provinci3s.  Le 
plan  de  M.  Beautemps-Beaupré  est  précisément  d'éditer  ces 
anciennes  rédactions  f(ui,sans  rester  inconnues  aux  histo- 
riens modernes  du  droit  français,  n'ont  pas  été  de  leui'  part 
l'objet  des  études  qu'elles  méritaient.  Il  si^  propose  ensuite 
d'en  éclairei'  le  texte  et  d'en  exfiliipu'i'  les  dispositions  par 
la  publication  des  «  actes  de  toute  nature,  actes  du  pouvoir 
public  ,  des  seigneurs,  des  ecclésiastiques  ,  aveux,  enrjuétes, 
conventions  privées  .«)  où  on  trouvera  le  complément  du  droit 
écrit  dans  les  coutumes. 

Trois  volumes  seulemeiil  ont  vu  le  jour  :  ils  contiennent 
neuf  anciens  textes  édités  avec  soin  et  accomi)agnés  de 
dissertations  et  de  notices,  l'oil  I  lien  faites,  où  sont  iludiés 
avec  uni'  jurande  sagacité  l'âge  et  la  valeur  de  chacun  des 
moinnnenls  publiés. 

Le  texte  A  Coinpilatio  de  >(sihu><  et  ('0)iAlitulliiiiiln(>i 
A)ide(jnvie  {iomo  \ ,  p.  ii-Oi),  appartient  au  XIH"' siècle  ; 
il  est  fourni  [)ar  le  manuscrit  do  la  Bibliothèciue  Nationali', 
n"  1398.")  ;  il  a  déjà  été  publié  par  M.  Marnier  (  in-8"  de  II-t2i 
pages,  Paris,  DiumiuI.  ISolV).  M.  r>f;mtem])s-Beaupi'(''  a 
rectifié  les  fautes  de  lecture  du  précédent  éditeur.  Malgré 
son  titre  latin  cette  contnmo  est  (^n  fr.uicais  et  se  compose 
de  193  articles. 

B.  C<'  smd  les  coiisliirnrs  iV.\)i]inii  ri  dmi  MiiiijDC  (  tonic  1, 
p.  ()9-17(i  )  a|)|)artii'nt  aus<i  au  \  1 IT' siôi-lr  ;  M.  li.'auti'Uip-- 
Beaui^ré  l'a  éditi}  irai)rès  je  manuscrit  1:^7  df  la  jinis[)ru- 
d^:'nce  de  la  l'ibliothètpie  de  l'Ai'senal  et  h'  maiuisci-it  français 
n"  ô^ô!)  (f'  la  Hibliothè(pie  Nationale  (|iii,  tous  di'ux,  soul 
(lu  XIN''  siècle  et  assez  défectueux  ;  aussi,  d'après  M.  \'inlli|, 
rcditiou  ([(junée  ici  de  celte  coutume  «  si  originale,  si  naïNC, 
si  pré(.'ieu.se  à  lanl  de  litres  pour  riiistoirc  du  di'oil  »,  ni' 
.saurait  ('trc  définitive. 

Cette  coutume  a  eu  la  Iioimic  forluiie  de  passer  ton!  eiilière 
dans  le  recueil  célèbre  impiuprement  appelé  Elubtisscnn-id'i 
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de  sailli  Ldiùs  (I),  recueil  ilniil  il  nous  reste  des  manuscrits 
assez  nomhi.ux  du  XIII"  siècle.  M.  Viollet  ci'oit  possible 
d'utiliser  ces  manuscrits  pour  lixcr  le  texte  de  notre  coutume. 
«  Non-seulement,  dil-il,  on  fera  renaître  la  langue  du  XIII*^ 
siècle,  corrompue  (l.ins  1(:!S  deux  inaiiiiscrils  du  XIV'^,  mais 
encore  on  rétablira  souvini  un  texte  fjui  a  (■té  profondément 
altéré;  on  reconstituera  des  solutions  jiuiiliijues  méconnais- 
sables ;  on  retrouvera  même  des  fragments  importants  de  la 
coutume,  fragments  qui  sont  tombés  dans  les  manuscrits  du 
>^IV"  siècle  ».  Nos  coufrr'res  seront  hetu'eux  (ra[)prendre 
(|ui'  M.  Viollet  se  pro[)ose  de  faire  lui-même  ce  travail,  «[ui 
(Inii  paraître  en  appendice  de  l'édition  des  Etrih1issement:i 
dont  la  Société  de  l'histoire  do  France  lui  a  confié  la 
préparation. 

Le  texte  C,  les  CnusIiDncs  glosées  <rA)ijou  et  ihi  Maine 
(t.  I,  p.  '181-;355),  ap[)arti('nt  à  l'année  4385;  il  est  édité  d'après 
le  manuscrit  français  ISO'i'i  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

L'élément  manceau  joue  ici  un  certain  rôle  (2).  Plusieurs 
des  usages  spéciaux  à  la  province  y  sont  indiqués  ;  et,  en 
spécifiant  le  tarif  des  amendes,  on  y  a  indiqué  le  taux  de 
celles  du  Maine  ;  on  y  donne  même  cette  règle  générale  : 
«  devez  savoir  ([ue  ou  Maine-  toute  amende  nombrée  est 
double  au  regard  de  celle  de  l'Anjou  ». 

Le  texte  D,  (jorreccions  de  coustumes  et  usaiges  d'Anjou 

(\)  Dans  un  mémoire,  lu  devant  IWcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- 
LeUres  en  février  et  mars  1877,  M.  Paul  Viollet  a  minutieusement  étudié 
les  sources  des  Etablissements  de  saint  Louis  et  indiqué  ce  qu'ils  ont  em- 
prunté à  la  Coutume  d'Anjou. 

Son  important  travail  a  paru  sous  ce  titre  Li's  ,SV)l((•ct^^•  îles  Elahlism;- 
/iiinils  (le  saint  Louis,  Paris,   Ciiampion,  1877,  103  pages  iii-8'. 

La  publication  de  M.  Ceautemps-Baupré  a  été  Tobjct  duno  étude  très 
séi'ieuse  de  ^L  Paul  Viollet,  qui,  tout  en  i-endant  |)leinemenl  liommage  aux 
deux  volumes  ()u"il  avait  sous  les  yeux,  propose  ((uelques  modilicalions  de 
détail,  indique  quelques  améliorations  possibles  aux  textes  édités. 

Nos  confréies  trouveront  ce  compte-rendu  aux  pages  4il-4i8  du  tome  X 
(1871)),  de  la  Revue  tiiatoritjue  ;  cet  article  n'a  pas  été  tiré  à  part. 

(2)  Voir  tome  T,  pages  \%,  '201,  22i,  225,  220,  2^58,  2.")6.  257.  205. 
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et  du  Maine  (tome  I,  p.  301-373  ),  consiste  en  deux  rédac- 
tions très  différentes,  Tune  de  !27  articles,  l'autre  de  !2"2, 
fournies  par  le  registre  P  1331  des  Archives  Nationales  et  le 
manuscrit  français  1385  de  la  ISililiotlièque  Nationale  :  il 
contient  les  modilications  apportées  à  la  coutume  lors  des 
grands  jours  tenus  à  Angers  en  1391. 

Le  texte  E,  CouslKinca  et  !<tillcs  obserrez  et  ydnlez  es  jun/s 
iVAujini  et  dn  Maine  (  tome  I,  p.  385-00(3),  est  fourni  |tar 
un  manuscrit  de  la  Cour  de  Cassation  ;  cette  importanl>^ 
coutume,  qui  iN^produit  souvent  le  texte  B,  compte  350 
articles  et  apparliiiil  à  l'année    lill. 

Le  texte  F,  ^'/z  sont  le^i  roaslanies  d'Anjoa  et  <ln  Maine 
iiilitiiUées  selon  (es  raljriche'i  de  code  dont  les  aacujies  iiO)d 
eonrordés  de  dmii  e<criiil,  est  fourni  par  le  manuscrit 
français  11805  de  la  Bibliothèque  Nationale.  M.  Beautemps- 
Beaupré,  acceptant  une  aflirmation  de  Chojjpin  {de  legibus 
A)tdiain  iitxnieijiatibKs,  édition  1581  ,  t.  I  ,  |i.  O'J  ),  le  donne 
comme  rédigé  en  li37  ;  d'après  M.  Yiollet  il  serait  postérieur 
à  cette  date. 

Cette  coutume  ne  compte  pas  moins  de  1555  articles  et 
occupe  tout  le  second   volume. 

Le  texte  G,  Les  Usai(jes  et  Cousliones  du  pais  dWnjnti 
(tome  ïll,  [).  5-51),  est  donné  d'après  le  même  manuscrit  (pie 
le  texte  E.  Sa  rédaction  se  place  entre  les  aimées  1 157  cl 
1^58.   11   compte  109  articles. 

II.  Les  i'saiijes  et  ^tilles  du  jiais  d'Anjua  (tome  111,  [i.  77- 
111  ),  sont  édités  d'après  le  manuscrit  du  British  Muséum, 
liarleian  ,  n"  4413,  ils  c(jniprennenL  lOl  ailicles  et  peuvent 
être  datés  de  li03. 

L  Les  C4in{stnnies  dr:>  iiais  (TAnjoa  et  du  Muine  ciiiiteniois 
seize  /iurlics  (  lonic  ill,  p.  l0!)-509  ).  Oite  coiilinni'  ivdigt''e 
aux  gi'ands  j(jurs  de  l'Anjou,  d'octobre  1  iii'.:,  lui  prnuiulgut'e 
|iar  le'  roi  lirn»'  [lai' ielli'es  du  mois  de  j.ui\icr  suivaul  I  Vti:! 
(  n.  s.  ).  M.  l}eautenq)s-Beauprt',  <pii  a  exainim''  cl  qui  dii  lil 
avec  soin   s. 'pi   ('ditions  (hlIVr'iilcs  de  ccll-'  rt-daclioii  nnpri- 
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mées,  de  d-iTB  ;i  InOD,  n  ccinstaté  enti'e  elles  de.  notables 
diflerences  ;  aussi,  Noul.nit  donner  nu  \p\\o  plus  conforme  h 
kl  rédaction  ol'ficielle,  il  l"a  l'uiprunt''  au  manuscrit  du 
British-Museum  (  Harleian,  u"  -4-413)  (jui  lui  a  Inurui  déjà  le 
texte  H  ;  il  y  a  ajouté  les  variantes  (jui'  fournissent  les 
autres  manuscrits  et  les  éditions  ;  en  outre  de  ^es  additions 
il  a  donné  toutes  les  gloses  fournies,  soit  par  les  manuscrits 
soit  par  les  divers  exemplaires  imprimés  que  l'auteur  a  eu 
entre  les  mains.  Son  édition  est  donc  absolument  critique  et 
d'une  utilité  d'autant  plus  grande  (jue  les  exemplaires  des 
anciennes  éditions  sont  absolument  inirouvables,  même 
dans  les  bibliothèques  publiques. 

Notre  Société  ne  peut  que  féliciter  de  sou  importante 
publication  M.  Beautemps-Beaupré  qui,  lorsque  sa  tâche 
sera  accom[)lic,  aura  élevé  à  la  coutume  de  l'Anjou  et  du 
Maine  un  monument  ([ue  les  autres  provinces  nous  envieront. 

A.    liKUTKAND. 


Etudks  insTomQUES  sur  Ernée  avant  la  Révolution,  par 
Edouard  Delaunay.  I  La  cotniniote  d'Ernée  et  so}i  octroi  ; 
II  UHospice  d'Ernée  (1284-175)0).  Laval,  187!),  70  p.  iii-8". 


Ce  travail,  dont  l'auteur  a  adressé  un  exemplaire  à  la 
bibliothèque  do  notre  Société,  ne  se  prête  guère  à  l'analyse. 
M.  Delaunay  a  en  l'heureuse  idée  de  dépouiller  lt>s  archives 
de  la  mairie  et  de  l'hospice  d'Ernée  ;  il  s'est  ainsi  tinii\é  à 
même  de  relever  (iiii'hpuvs  noms  pnipres,  de  précisci-  un 
certain  nomlii'<'  d''  faits  et  d'i'ii  donnci'  !<•<  dates  exactes  ; 
mais  il  n'a  pas  chercln'-  à  connaiti'e  les  périi)éties  de  l'histoire 
de  cette  ville  ,ni  snj  1  de  Impielle  le  duc  de  Ma/.ariu,  le  11 
avril    lOCiî),    r'iid.Mil    honnuaue   au   roi  poni'  son  dnehi''  d' 
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Mayenne  (1),  disait:  «  Ma  ville  et  emplacement  du  thàteau 
d'Ernée,  ruiné  par  les  guerres  des  Anglais  et  civiles, 

((  Ma  justice  ordinaire  e\  (■]i,'it('lliiii(^  d'Krnée,  exercée  par 
mes  l)ailly,  lieutenant,  avocit  r[  procureur  fiscaux,  dont  les 
;ippr||.ili()iis  relèvent  de  ma  l);iri('  ducale.  Mon  grelTc  civil  et 
criminel,  d 

Nous  trouvons  du  moins  ici  de  |irécieux  éléments  pour 
servir  à  cette  histoiie  ;  ce  sont  des  notes  sur  la  mairie  (IGUi- 
'1781J),  sur  les  maîtres  d'école  et  le  collège  (  KiOl-lTOtî),  sur 
rHùtel-Dieu  (en  1G88  et  en  -17."j(j),  sur  la  iabri(iue  (en  1704), 
sur  l'octroi  (I()5i2-17G4)  et  sur  les  remises  du  receveur 
(1725-1704). 

La  brochure  se  termina'  par  inie  notici'  plus  com[)lètc 
relative  à  l'hospice  qui  existait  dès  128i,  mais  dont  les 
archives  n'ont  conservé  de  documents  que  pour  la  période 
de  1024  à  1790. 

Nous  espérons  bien  tpie  M.  Delaunay  ne  s'en  tiendra  pas 
là,  et  (pi'il  voudra  un  jour  nous  donner  une  histoire  complète 
d'Ernée. 

A.   BEllTKAND. 


ACTUALri'KS  ou  UkPONSES  aux  ORIECTIONS  I)K  i.a  sciknch 
ANTi-(;inu':Tii:NNK,  [)ai'  l'abbé  Victor  .XuniN.  curé  dr 
Grandchamp  ,  membre  de  la  Sociétc'  hidoriiiKr  cl  archco- 
loijiipie  lin  Maine,  l'aris  -  Auteuil  ,  187i),  m -12,  di- 
XlV-ji-84'  pages. 

Nous  venons  bien   tardivement  parlei'  aux  lecteurs  de  la 
Ucvue  d'ini   hvre   (pic    la   plii|Kiil    connai.ssent   «mi   mil    dijà 

(l)Cela\ou  iinporlaiil  a  i"l(''  iniiilio  |par  Caiiviii  il.iiis  l'.benKii'ct' (/(■ /<« 
Sart/w,  pour  \HV.i;  il  l'ait  partie  il'uii  iiHiu-il  ipii  a  rlé  tiré  à  jiart  sous  n> 
tiU'e  :  Supiilt'i/ii'iil  <'i  In  IdiKuiraiihir  ilu  <lii>i-isr  iln  Miuis.  \\t\  pa^jcs  'i.V'JT 
bc  liouvt,'  riiiilicalioii  «les  Titrjs  rcl'cni!  J  •  In  ('.hùtellenic  d'i^i  ucc. 
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entre  les  mains.  Notre  confrère,  M.  l'abbé  Virtor  Aubin,  a 
fait  paraître,  au  cours  de  l'année  dernière,  la  troisième 
édition  de  ses  Actudliicu.  (ÀJinme  le  titre  l'indique  ,  ce 
livre  est  écrit  surtout  avec  Tintinitiou  de  rétablir  la 
vérité  en  rectifiant  les  erreurs  qui  ont  cours  présentement. 
Dans  ce  travail  de  vulgarisation,  solide  et  d'une  lecture 
agréable  et  facile,  M.  l'abbé  Aubin  expose  les  objections 
que  certains  savants  allèguent  contre  la  foi  chrétienne. 
Ces  chapitres  sont  spécialement  consacrés  à  l'examen  de 
l'astronomie,  de  la  géologie,  de  la  physiologie,  du  ratio- 
nalisme ,  de  i';ilhéisme  et  surtout  de  la  doctrine  du 
(i;ir\\iiiisrne  à  laquelle'  laul-ui'  l'éserve  une  attention  toute 
spéciale.  M.  le  curé  de  Gi'andchamp  a  su  grouper,  à  l'appui 
desa  thèse,  d'excellents  arguments  qui  en  rendent  à  tout  esprit 
judicieux  la  démonstration  évidente  et  définitive.  Il  suffit  de 
lire  ou  parcourir  ce  volume  i)our  s'expliquer  l'accueil  (|u'il  a 
reçu.  Aussi,  joignons-nous  nos  lé]i(Mtations  aux  éloges  que 
la  presse  s'est  empressée  d'adresser  à  l'auteur,  et  nous  sou- 
haitons à  cette  troisiènu^  éflition  le  succès  qui  a  rn.ii'qué  les 
précédentes. 

G.  ï:snault. 


IC0N0GRA1411E  DU  ROI  llEXb: 
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JEANNE    1)K    LAVAL    SA    SECOMIE    IKMMK 


LKTÏRE  DE  M.  Aloï^^s  HKISS  A  M.  KuGÈNE  HUCllKH 


Sceau. t\,  24janviir  1880. 

Monsieur  el  cher  Confrère, 

A  peine  ma  carte  de  visite  était-elle  partie  pour  le  Mans, 
que  je  re:;evais  la  brochure  que  vous  m'annonciez. 

Je  Tai,  immédiatement,  lue  et  relue  avec  le  plus  grand 
intérêt  ;  j'espère  bien  faire  mon  profit  des  nombreux  rensei- 
gnements inédits  qu'elle  renferme.  Je  ne  sais  comment 
vous  remercier  a.ssez  de  la  manière  obligeante  et  tinp 
flatteu.se  dont  vous  avez  bii^n  voulu  parler  de  moi. 

Voulez-vous  me  permettre  d'ajouter  quelques  mots  à  ce 
que  vous  avez  si  bien  dit,  à  [iropos  de  la  médaille  de  René 
d'Anjou  au  revers  de  la  bourse  ?  et  de  la  médaille  de  Jean 
d'Anjou  au  revers  du  temple. 

L'original  de  la  ju-emière  d  •  ces  deux  pièces  est  un  Ivoire 
qui  se  IroiiN.iil  iLms  l;i  eullreiion  île  M.  famis  de  Saint- 
Vincent,  et  cet  ivoire  a  été  repi-otiuil  o\\  plom!»  et  peut- Mre 
ensuite  en  bronze  —  c'est  pouiipiui  on  i  n  trouve  une 
épreuve  au  cai)inet  de  Florence  et  mie  autre  au  cabinet 
de  France.  Oiianl  au  lype  du  revers  (pii  a  été  si  diversement 
expliqué,  [)eut-élre  en  trouvei'ait-uii  la  sij^Miilicalion  en  .se 
rap[telant  ipie,  dans  son  testament,  Jeamie  de  l.a\al  nrduniia 
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que  son  cœur  fut  réuni  à  celui  de  son  mari  dans  la  chapelle 
de  Saint-Bernardin. 

Il  est  proi3aljle  que  les  deux  époux  ont  dû  plus  d'une  fois 
manifester  leur  désir  de  ne  jamais  séparer  leurs  cœurs  même 
après  leur  mort.  Le  bon  roi  llenc  n'aura  pas  manqué  de 
compo.ser  un  emblème  à  ce  sujet ,  emblème  qui  serait  un 
sac,  renfermant  son  cœur  et  celui  de  sa  chère  Jeanne  de 
Laval,  fermé  par  des  lacs  d'amour,  portant  en  lettres  bien 
visibles  leurs  initiales  et  la  devise  en  vn.    » 

Vous  le  voyez,  je  suis  du  côté  des  auteurs  du  Trésor  de 
Numismatique,  et  cela  surtout  à  cause  du  testament  de 
Jeanne  de  Laval. 

Pour  en  finir  avec  cette  princesse,  je  vous  avouerai  qu'au- 
jourd'hui j'hésiterais  peut-être  à  affirmer  que  le  collier  qui 
orne  le  buste  de  Jeanne  de  Laval  soit  celui  de  l'ordre  du 
Croissant.  Les  mots  qui  se  trouvent  dans  les  comptes  et 
mémoriaux  du  roi  René,  n"»  539  et  548,  «  colliers  d'or  à 
l'ordre  du  Roy  »  devraient  peut-être  .signifier  des  colliers 
faits  Kur  l'ordre  du  roi. 

Je  n'ai  plus  (ju"un  mot  à  vous  dire  pour  terminer  cette 
trop  longue  épitre. 

La  pièce  de  Jean  duc  de  Galabre  porte  une  date  qui  est 
effacée  sur  l'exemplaire  du  Cabinet  de  France,  mais  qui  est 
visible  sur  d'autres  exemplaires.  Cette  date  est  placée  au- 
de.ssus  du  temi)le  du  revers  à  la  hauteur  des  jambes  du 
personnage  ailé  qui  surmonte  le  dit  temple,  et  est  inscrite 
ainsi  :  m  cccc  —  lxiiii. 

Je  dois  vous  prévenir  que  ces  lettres  numérales  sont  mal 
sorties  et  que  la  plupart  d'entre  elles  sont  comme  doublées, 
de  sorte  que  je  ne  puis  affirmer  la  parfaite  authenticité  des 
dernières  lettres  numérales. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  Monsieur  et  cher  Confrère  , 
l'assurance  de  mes  sentiments  les  jilus  distingués. 

Aloïss  IlEISS. 


RENÉ    CHOUAN 


ET    SA 


PRETENDUE     POSTERITE 


Nous  avions,  en  1877,  dans  ce  même  ivcueil  (Iloi'Kr  histc- 
riquc  e.l  archcoloijupw  du  Mai, te,  [.  H,  p.  ooI-.jSi),  fait 
justice  des  fausses  cl  ridicules  l'evendicalions  dont  l.-i  pn'- 
tendue  descendance  de  Jean  Coltereau  dit  CIkumh  était 
l'objet.  On  peut  se  souvenir  que  M.  Viclor  Hugo  avait  publié 
dans  La  Légende  des  ^it'cles  (1877,  t.  II,  |i.  '233),  une  pièce 
de  vers  sur  la  mort  béroùiue  du  fameux  partisan,  I'rap|ié 
victime  de  son  dévouement,  en  i)rolégeant,  au  prix  de  sa 
vie,  celle  de  sa  belle-sunu'  poursuivie  par  les  I!li-us  d  (jui, 
grosse  et  épuisée,  allait  tomber  enli"  leui-s  mains.  Un  jeune 
collégien,  se  prétendant  «  le  .seul  descendant  diivcl  de  .I,;,n 
Chouan  »,  s'avisa  d'adresser  à  rilluslre  Maitiv  une  lettre  de 
remerciment  et  d'adhésion  politi(iue;  de  son  cùlc,  1  ■  .Maître 
lui  en  envoya  une  de  congratulation  sui' sa  t-onversiou  à  la 
lumière.  Toutes  deux  l'ur.'nl  ,  natuivllenieut  ,  livn'i's  à  la 
pujjlicité  ;  i-lles  n'avaient  ('•ti'  (''Ci'ilcs  qu'à  celle  lin.  I,  ■>  jeiu- 
naux  radicaux  se  paun'rent  ir.Hiniiraliii;i  l.c^  l'iiill  's 
rt,»yalistes  llairèrent  la  supercliei'ie  ,  san-^  la  dem  i>ipiei- 
cumplè-leineut.  C'en  était  une.  tu  (  iVet,  ou  si  l'on  \eul  une 
gaminerie,  une  mystilication  ind('c  iilc  à  reudmil  du  .ur.md 
poète,  une  usui'patiun  elTronli'e  \is-à-\is  île  la  funill.- île  Jean 
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Cottereau  dit  Cliouan.  L'ùloiuili  qui  .se  permettait  ce  procédé, 
ou  à  qui  on  l'avait  soufflé,  et  qui  ne  savaitmème  pas  son.  âge, 
—  il  se  donnait  quinze  ans,  quand  il  n'en  avait  que  treize  et 
demi  !  —  ni  son  nom  véritable  —  il  prenait  le  nom  de  Georges 
Chouan  de  Cottereau,  au  lieu  de  celui  de  Georges-Auguste 
Chouan  (Jim'  Im  (loniic  .son  acte  de  nai.ssance,  —  n'était  ni  le 
lîls,  ni  le  petit-lils,  ni  l'arrière  petit-fils,  ni  le  neveu,  ni  le  petit- 
neveu,  ni  l'arrière  petit-neveu,  ni  même,  selon  toute  appa- 
rence, le  parent  à  un  degré  quelconque,  du  fameux  Jean 
Chouan.  Les  journaux  qui  l'avaient  poussé  ou  soutenu  dans 
cette  triste  campagne ,  avaient  été  les  instigateurs  ou  les 
dupes  d'une  fraude  si  grossière  qu'elle  devait  frapper  tous 
les  yeux.  Il  nous  fut  facile  de  le  démontrer  par  la  production 
d'actes  de  l'état-civil  et  de  pièces  authentiques  ,  qui  étaient 
à  leur  disposition  comme  à  la  nôtre,  comme  à  celle  de  tout 
le  monde. 

AujuurdMiui,  de  nouvelles  fables,  s'attaquant,  non  plus, 
cette  fois,  à  la  postérité  de  Jean  Chouan,  mais  à  celle  de 
René  Chouan,  son  frère,  sont  jetées  dans  la  publicité,  et 
nous  demandons  aux  lecteurs  de  la  Revue  du  Maine  la  per- 
mission d'y  répondre  :  fort  étonné  ;,  nous  l'avouons ,  de  nous 
trouver  ainsi  l'avocat  d'office  d'une  famille  dont  nous  ne 
connaissons  aucun  membre ,  et  qui  ne  lira  jamais  ces  lignes 
consacrées  à  la  rectification  des  erreurs  qui  la  concernent  (1)  ; 
mais  tous,  —  les  moits  surtout,  —  ont  droit  à  la  vérité,  et 
si  certaines  familles  ont  besoin  d\Hre  i)lus  particulièrement 
protégées  contre  l'erreur  et  la  calomnie,  ce  sont,  ce  nous 

(1)  Les  (lanins  Lelièvrc  et  Courcello,  petites  filles  de  René  Ciiouaii,  ont 
fait  aimoncei- dans  r//if/(7)t'//(/«/(/ r/(i  l'Ouest,  en  oclobie  1879,  que  (■"(•tait 
à  elles  seules  que  devaient  .s'adresser  les  personnes  désireuses  d'obtenir 
des  renseignements  sur  leur  famille.  Nous  ne  leur  en  avons  point  demandé, 
voulant  garder  notre  eomplète  indépendance  d'appréciation,  et  plein  de 
confiance  dans  la  sûreté  de  ceiiv  qn'ont  bien  voulu  nous  transmettre 
d'autres  personnes  compb'lcnicnt  désintéressées  et  liicn  placées  pour 
connaître  la  vérité. 
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semble,  celles  dont  la  modestie  de  leur  condition  et  leur 
ignorance  des  clioses  qui  >'impriment,  livrent  |ioiir  ainsi 
dire  le  nom,  sans  défense,  au  pillage  ou  aux  allaqucs  du 
premier  venu. 

C'est  dans  le  National  du  l''"  septembre  187!)  (|ue  nous 
trouvons,  sous  la  signature  Cli.  Flor  0'  Squarr,  le  récit 
fantaisiste  qu'il  nous  plaît  de  rectifier. 

Quel  est  ce  Monsieur  CA\.  Flm-  O"  Squorr'?  Cn  Helge, 
disent  les  uns.  un  Irlandais  disent  les  autres  ;  un  étrangir-r, 
cei'tainemenl.  Ce  nom  serait  véritablement  le  sien.  Il  aurait 
écrit  de  petits  l'omans,  de  petites  pièces  de  théâtre,  qui 
n'ont  pas  fait  de  bruit.  Il  s'essaie  aujourd'hui  sur  certains 
points  de  l'histoire  de  France  contemporaine.  Mais  .sous 
l'historien  nous  retrouvons  le  l'omancier.  11  est  i-.\cusable  de 
ne  pas  connaître  l'hi.stoire  de  notre  pays,  ({ui  n'est  pas  le 
sien  ;  peut-être  l'est-il  moins  de  pui'Ier  de  ce  qu'il  ne  connaît 
pas. 

Son  arlicle  qui  fait  partie  d'une  série  intitulée  :  Le  Tour  de 
France  cn  80  jours,  vi.se  à  la  précision  photographique.  Il 
est  daté  de  la  Closei'ie  des  Poiriers  (l)erceau,  et  encore 
aujounriiui  propriété  de  la  faiiiilli-  CoUcreau  dit  Chouan), 
30  août.  L'autiHU'  y  met  cn  scène  Nicol  Cottereau,  petit-tîls 
de  René  et  petit-neveu  de  Jcin.  Il  semble  écrire  i)Our  ainsi 
dire  sous  sa  dictée,  et  il  n'y  a  presque  pas  un  mot  tlans  s(jn 
récit  qui  ne  soit  une  contrr-véril"'. 

Avant  d'arriver  à  la  Closerie  d.'s  Poiriers,  il  fait  uno  halte 
à  l'abbaye  de  Clermonl ,  qu'il  dit  avoir  éh''  fond(''e  au  XII'' 
siècle  pour  des  religieuses  de  Citeaux  ;  oi\  il  est  certain 
qu'elle  fut  fondée  pour  des  religieux,  et  que  ro  <oiil  des 
religieux  qui  roccupèreul  jusqu'à  la  lin  (I). 

De  là  il  ixiuisuil  sa  coiuse  vers  Olivel  et  Sauit-Uueii-des- 
Toits.  ({ui  se  louchent. 

«    La  géogra|)hie   politi(Hie   du    pays  tout   autant    (juc   ma 

(I)  V.  totito.'^  les  liislniics  tlii  .Maiin-,  /./'  Mitiiu-  l't  IWnjnti  lii^tnrlinn-, 
arcliroliifiiiiiir  fl  iiiltoicsiiiir.  |i;ii  .M.  li-  li;ii  on  ilcWi-iino,  .lit.  CU'iiiiinil,  cli 


—  -150  - 

carte  de  l'Etat-major,  nous  dit  M.  Ch.  Flor  0'  Squarr, 
m'attestent  que  j'entre  en  Bretagne.  Pourtant,  je  ne  retrouve 
pas  l'impression  que  j'avais  gardée,  exacte  et  vive,  de  deux 
premières  excursions  de  touriste  dans  la  Loire-Inférieure, 
le  Morbihan  et  le  Finistère. 

»  Où  sont  les  landes,  les  bruyères,  les  ajoncs  où  jadis  je 
déchirais  mes  guêtres  ;  les  hautes  pierres  historiques  cou- 
vertes de  mousse  pale  et  serrée  ;  les  paysans  aux  gilets 
multicolores  et  à  la  large  culotte  de  drap,  les  belles  lilles  en 
bon  lut  blanc  et  en  corsage  brodé  ?  Je  suis  bien  en  Bretagne, 
mais  dans  une  Bretagne  civilisée  et  cultivée,  où  je  rencontre 
des  notaires  et  où  les  couvents  sont  habités  pur  des 
chasseurs  (1).  » 

(1)  Emile  SouvesUe,  que  nous  avions  connu  ù  Mamcrs  où  il  venait 
visiter  notre  ami  commun,  Paul  Delasallo,  de  regrettable  mémoire  ,  a 
consacré  à  la  description  du  bocage  Mauci^au  des  pages  bien  autn^ment 
empreintes  de  la  couleur,  de  la  senteur  locales.  (  La  Chnuannene  dans  le 
Maine  ;  —  /w  Faux-Saiihiiers  ;  —  Jambe  d'aivjcnl  et  M.  Jacques,  récits 
publiés  d'abord  dans  la  Revue  (/es  Dei(.x-.¥oHC?c.s,  1847,  et  reproduits  avec 
d'autres  du  même  genre  dans  les  Scènes  de  la  Cliouojinerie,  Paris,  ISS^.  ) 
Ces  pages  et  celles  des  Mémoires  d'un  Sans-culolle  Bas-Brelon,  qui  les 
avaient  quelque  peu  précédées,  sont  des  meilleures,  des  plus  pittoresques 
et  des  mieux  senties  fimt  à  la  l'ois,  qu'ait  écrites  cet  esprit  honnête,  délicat, 
charmant.  «  iJesceudant  des  Bleus  »,  comme  il  le  dit  lui-même,  nul  n'a 
mieux  compris  ce  qu'il  y  eut  d'abnégation,  de  courage  liéi'o'i(pic,  de  dévoue- 
ment sublime  chez  beauc()U|i  <ii'  leurs  adversaires,  ce  que  nu'i  IUmiI  do 
resi)ect  lenis  sauvages  séimlturcs,  sur  laquelle  il  insctrit  lui-même  cette 
éi)ita[)he,  la  plus  noble  qu'aucun  de  nous  puisse  espérer  :«  MonTs  poi'H 
es  qu'ils  croyaient  la  vérité!  »  Souvestre,  dans  ses  lectures  au  Consei- 
vatoire  de  Musicjue,  dans  le  faubourg  Poissonnière,  très  peu  de  temps  api  es 
les  Journées  de  juin  18i8,  eut  une  idée  généreuse  et  hardie.  «  Le  Couser\a- 
toire  n'est  pas  loin  du  Clos  Saint-Lazare.  Il  y  avait  donc  parmi  les  auditeurs 
bien  des  ligures  qui  pouvaient  être  celles  des  combattants  de  la  veilh;. 
C'est  sur  ce  ])ublic,  dont  les  huit  neuvièmes  se  composaient  d'ouvriers,  que 
le  lecteur  eut  a  exercer  son  action  insensible,  morale^  aireclueuse,  et  il  y 
réussit  complètement,  l'oui  une  des  premières  lectures,  il  choisit  quelques 
extraitsdes  Mémoires  de  Madame  de  la  RocliejaajHelein,  ci'oyant  qu'il  était 
bon,  pour  dégoûter  des  guerres  civiles,  de  montrer  dans  un  exemi)le,  à 
distance,  les  calamités  all'reuses  où  elles  conduisent.  L'émotion,  à  cette 
lecture,  fut  grande,  et  telle  qu'il  lavait  souhaitée.  »  (Sainte-Beuve,  Cctit- 
series  du  l^nndi,  21  janvier  \H'ti).  )  Le  pauvre  Souvestre  est  moi  I,  mort 
.sans  avoir  enlevé  le  succès  et  la  populai  ité  que  lui  méiitaient  sou  talent  et 
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Hélas!  non,  Monsieur,  vou>  n'êtes  pas  en  Bretagne,  m;iis 
dans  le  Maine,  en  plein  M.iine.  De  Clermonl  à  Olivet, 
d'Olivet  à  Saint-Ouen,  Vdus  n'avez  funlé  (jue  le  sol  Manceau, 
Manceau   avant    la   Révolution,    Manceau    au    Movi-ii-àge, 

Manceau  sur  la  carte  comme  dans  riiistoire!  11   u'i-st 

donc  pas  surprenant  qu'il  ne  ressemble  pas  tout  ;i  l'ait  à  la 
Bretagne  ((ui  ne  commence  (pi'à  (pielques  lieues  [)lus  loin. 
Après  tout,  on  n'est  pas  forcé  de  tout  savoir,  et  comme  ce 
faiseur  de  tragédies,  à  qui  on  reiirochait  d'avoir  placé  en 
Europe,  une  ville  située  en  Asie,  vous  me  répondriez  peut- 
être  :  «  Je  ne  sais  pas  la  chronologie  ». 

Nous  sommes  enfin  à  Saint-Ouen,  à  la  Closerie  des 
Poiriers,  devant  la  modeste  chaumière  (1)  sur  la  porte  de 
la(]uelle  notre  voyageur  a  lu  cette  inscription  : 

XicuL  COTTKKKAU 
Tailleur 


(( 


C'est  ici,  s'écrie  M.  Ch.  Flor  ()' S([uarr,  que  naquirent 
Jean,  Pierre,  François  et  lleni' Cottereau,  (pii  organisèrent 
les  bandes  armées  de  la  Chouannerie.  » 

Double  erreur  :  1"  Jean   Cottereau  dil   Chouan    ne  naquit 
point  à  Saint-Ouen,  mais  à  Saint- Berthevin ,   connue   le 

.son  caiactéio.  Pfr-oimo,  poiirliuit,  n'en  appioclia  (la\;int;igi'.  S'il  vivait 
aujouid'liui  ot  qu'il  icconnnençàt  ses  honnêtes  ot  fiatiioliqui's  toiitalivfs. 
oomment  seraient  elles  accueillies,  et  ite  quels  dédain-;,  de  q\iels  ie|ii oelie< 
même  ne  seraient  elles  pas  l'objet  de  la  jjai  t  du  Xaliona!  et  des  Ch.  flor 
0"  Squan?.... 
(1)  «  La  Closerie 

Qiriialiilail  sa  lamille:  une  étroite  maison 

One  le  clianme  écrasait,  que  boidail  nn  buisson 

Où  séchaient  trisleiinnt  des  hai'di'S  dc'chirées  ; 

Sur  le  devant  yisaienl  quidqnes  tas  de  bourrct  s, 

l'ne  marc  boueuse  où  ^'ro^inaienl  des  pnurci-au.x. 

Et  dans  ton-  les  i-ecoins  du  luniiei-  par  munccanx. 

.b'.iii  entra  dans  Tunique  el  ;:r.iiiil'  d  '-nnil  ire  i  liai  iilo  <•.  .  .. 

.\rtbur  de  Ciobineau,  /.((  (llirinii'iiic  riniff  ilr  liim  Clnntitn  ri 
(II-  ses  CoiniKKiiiniis  ;  l'aiis,  WiancK.  I8i<).  iu-1'2,  p    !•.'>. 
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prouve  son  acte  de  naissance ,  en  date  du  30  octobre  1767, 
publié  par  M.  Duchemin -Descépaux,  (.Souvenirs  de  la 
Cho}(a)inerie,  2'"  édition,  p.  56),  et  que  nous  avons  réédité 
nous  même.  Quant  à  Pierre,  il  était  né  à  Brains-sur-les 
Marches  (Mayenne).  2"  René  et  Pierre  ne  prirent  aucune 
part  à  l'organisation  de  la  Chouannerie  ;  ils  n'y  entrèrent 
qu'après  le  retour  à  Saint-Ouen  de  leur  frère  Jean,  qui 
avait  suivi  la  grande  armée  Vendéenne  de  Laval  à  Granville, 
et  de  Granville  au  Mans,  et  après  s'être  eux-mêmes  échappés 
des  prisons  de  L.ival  où  un  les  gardait  depuis  plus  de  deux 
niuis,  coupables  seulement,  à  ce  moment,  d'avoir  leur  frère 
à  la  tète  des  insurgés  (1). 

Il  iM'sl  pas  davantage  exact  de  dire  que,  «  s'il  y  eut  sur 
tout  le  territoire  de  la  Bretagne  des  bandes  de  paysans 
insurgés  conduits  par  des  seigneurs  ou  des  moines,  il  n'y 
eut  véritablement  de  Chouans  qu'à  la  Closerie  des  Poiriers, 

(!)  «  Lorsque  ses  IVèies  priieiit  les  armes,  René  était,  déjà  marié  et 
avait  des  enfants  ;  il  déclara  que  si  on  le  laissait  en  paix  dans  son  ménage, 
il  ne  prendrait  pas  part  à  la  guerre  :  mais  lorsqu'il  eut  été  mis  trois  Ibis  en 
prison,  qu'il  vit  sa  maison  livrée  au  pillage  et  sa  vie  sans  cesse  menacée, 
le  désespoii'  onlin  lui  mil  les  armes  à  la  main.  11  partit,  emmenant  avec  lui 
dans  le  bois  de  Misedon  sa  feniini' ([ui  ('tait  enceinte.  Ouaut  à  ses  enfants, 
il  se  trouva  des  gens  qui  voulurent  Lien  s'en  charger,  quoiqu'ils  siissent 
que  leur  charité,  si  elle  était  connue,  serait  punie  conuno  un  crime.  » 
(  Duchemin -Descépeaux ,  p.  175.)  V.  au.ssi  l'abbé  Paulouin ,  La 
Chouannerie  du  Maine  et.  pays  adjacents  ;  Le  Mans,  IMonnoyer.  1875, 
3  vol.  in-18,  t.  H,  p.  2W  ;  Th.  Muret,  Le  Bon  Messager  poui-  18r)7  ;  Paris, 
Dentu,  in-18,  p.  '■l'i  ;  —  etc. 

« — Et  toi,  René?  —  J'hésite  et  Muuhais  liien  te  suivie; 
Mais  ma  femme,  sans  moi,  n'aura  pas  de  quoi  vivre. 
Pour  me  joindre  à  les  gens,  il  faut  rabandonner, 
Et,  si  je  ne  le  peux,  tu  dois  me  pardonner. 

—  Je  t'excuse,  René  ;  mais  déjà  je  vois  poindre 
Un  temps  où  tu  seras  conti-aint  de  me  rejoindre. 
Pour  vif  et  turbulent  je  t'ai  toujours  connu 

—  Sois  certain  de  me  voir.  —  Tu  seras  bien  venu.  » 

De  Gobineau,  p.  18. 

Au  reste,  M.  C.h.  l'Ior  0'  S((uai  r  leconnail  lut-méme,  quelques  lignes 
plus  bas,  i\ni'  Pierre  ne  prit  p:n  I  .i  l'iusin  reelion  ipu   fort  t.i(d. 
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et  dans  les  pays  environnants,  entre  Laval  et  Vitré  ».  Les 
soulèvements  de  la  Bretagne,  du  Maine,  du  Perche  et  de  la 
Normandie  sont  coimus  dans  l'histoire  de  la  Révolution  sous 
le  nom  général  de  Chouannerie;  ainsi  désignés  dans  toutes 
les  correspondances  des  autorités  républicaines,  dans  les 
rapports  des  généraux  et  même  dans  ceux  des  chefs  roya- 
listes (1).  Quel  autre  nom  prétendrait  donc  leur  donner 
M.  r.h.  l'iiir  ()'  Sipiiirr?  Faut-il  aussi  observer  cjue ,  si  Ton 
trouve  des  prêtres  à  l'arriére  garde  de  certaines  compagnies 
d'insurgés,  jamais  on  n'en  voit  les  «  conduire  »?  Ce  sunt 
là  des  traits  caract»''ristiipies,  (pi'il  n'est  permis  ni  d'ignorer 
ni  de  défigurer. 

Qu'il  y  ait  eu  des  menaces  terribles  faites  par  les  Chouans 
dans  certaines  occisions  :  (|ii'elles  aient  été  trop  souvent 
suivies  d'exécution,  nul  ne  le  nii\  nul  n'essaie  de  le  justifier; 
mais  c'est  un  singulier  argument  en  i'a\eur  de  la  mansué- 
tude républicaine,  (pio  la  réédition  du  Décalogue  patriotique 
|iubli(',  m  i7!)(),  p.n-  ji'  Chil»  de  l.orii'ut.  Ce  n'est  point 
pai' des  proclamations  (>t  moins  encore  par  des  chansons, 
ipi'il  Tant  jug''r  tir  laltilude  des  partis  pendant  la  Révolu- 
tii)ii  ;  —  il  y  en  aui'ait  de  cruelles  à  poi'ti'r  au  passif  des  amis 
de  M.  Cil.    l'Inr  o'   Squarr  !  ('2)  —  mais  par  leurs  actes,  en 

(1)  V.  iiotaiiuiiriit  sur  ce  point  louviagc  ilc  Savaiy  :  OxenYs  t/t'v 
Vendéens  et  des  C/iouans  contre  la  UépidiVnine  Française  ;  Paris, 
Baudouin.  18-2't-l8-27,  (»  vol.  iii-8". 

(2)  Ne  lïit-ce  que  co  coujik't  folâtre  ou  l'houneur  li'  la  guillotine  : 

Mcltons-unus  tous  en  oraison 

Maguingueringon 
Devant   sainte   guillolinette 

Maguingueiiaguetlf. 


El   cet  autre,  dont   lauteui ,    l'icol-Belloc   élail   —    liela.s  I   —  un  aneien 
('■aide  du  Corps  : 

Air  de  la  Mursrillaise. 
O  toi,  r/iannttnle  guillotine, 
Tu  raccouixis  reines  et  rois  ; 
Par  ton  intluence  dirinr 
Nour»  a\iiMs  r'TODfpii^  U'>s  di  nil)#. 
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blâmant  co  (lu'il  y  eût  de  condamnable,  en  louant  ce  qu'il  y 
eût  d'iionorable  des  deux  côtés,  et  encore  en  se  gardant 
de  généraliser  à  l'excès  les  conclusions  qu'il  est  permis  de 
tirer  de  faits  particuliers.  Qu8  penserait-il  d'un  écrivain  qui 
jugerait  l'insurrection  royaliste  sur  ce  fait  par  exemple  ,  que 
Boncliamp,  prêt  à  mourir,  sauva  cinq  mille  prisonniers 
républicains,  et  que  le  premier  usage  que  firent  ces  pri- 
sonniers de  leur  liberté  fut  de  tirer  le  canon  sur  leurs 
libérateurs  fugitifs,  ou  sur  cet  autre  que  Talmond  fut  exécuté 
et  sa  tête  exposée  sur  une  pique,  dans  la  cour  de  ce  même 
château  de  Laval  où,  ([uelques  semaines  auparavant,  il  avait 
fait  mettre  eu  liberté  quatre -vingts  prisonniers  (juc  les 
insurgés  allaient  fusiller  (1)'? 

Nous  arrivons  au  récit  de  l'entrevue  qui  aurait  eu  lieu, 
après  la  Restauration ,  entre  René  Cottereau ,  le  dernier 
survivant   des  ([uatre   frères,   et   Louis  XVIIL  M.  Cli.  FJor 

Viens  au  secours  de  la  Patrie, 
Kt  (|iie  ton  superbe  instrument 
Devienne  toujours  pei maneiit 
Pour  Lléti'uiie  !a  secte  impie. 
Eguise  ton  lasoir  jiour  Pitt  et  ses  agents  ; 
Uemplis  { his  J  ton  sac  divin  de  tètes  de  tyrans  ! 
(1)  Ducliemin-Descépeaux,  p.  IG9. 

Ces  laits  et  nomljre  d'autres  du  même  genre  sont  constants. 
.l'ai  SOIS  les  yeux  un  des  passeports  déliviés^par  les  chefs  Vendéens,   en 
juin  1793,  «  aux  prisonnieis  de  guerre  lenvoyés  après  avoir  eu  les  cheveux 
coupés  ».  (M""=  de  la  llochejacciuelein,  cli.  VII  ;  —  Crétineau-Joiy,  IJisluire 
<le  la  Vendée  uiili taire,  1,  P20). 

Un  M.  Jules  Roche  qui  traite  l'histoire  avec  le  même  sans  gène  que  M.  CM. 
Klor  0'  Squari',  n'en  écrivait  pas  moins  il  va  peu  de  temps  [Jnslite,  \li 
février  188U),  (pie  «  /oi(/  Iir'pnhlicain  pris  vivant  par  les  Vendéens,  était 
livré  aux  plus  cruels  supplices  ».  C'est  le  même — détail  pi(|u.int — qui 
s"cst  fait  le  dénonciateur  au  Conseil  munici|)al  de  Paris  de  nomljreux 
ouvrages  historiques  auxipiels  il  reproche  de  n'avoir  pas  scrupuleusement 
respecté  la  vérité. 

Peul-ètie  serait-il  juste,  en  étaldissant  le  hilan  de  riiisurrect'on,  de 
tenir  compte  des  atrocités  qui  huent  commises  par  les  faux  chouans  pom- 
en  charger  les  chouans  véritahlcs.  de  celles  aussi  qui  ne  furent  que  des 
l'epi-ésailles. 
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0'  S([i]arr,  ({ui  n'y  assistait  pas,  met  Louis  XVIII  en  scène  ; 
il  lui  prête  son  esprit:  chose  toujoiu's  assez  délieati',  plus 
périlleuse  encore  ici,  car  pour  [irèter,  il  faut  rli'e  riche,  et  le 
vieux  roi  l'était  assez  de  son  [)ro[)re  fonds,  pour  n'avoii'  [)as 
à  emprunter  l'esprit  des  autres. 

N'oiei  donc  la  conversation  (pu  se  serait  engagée  entre  le 
roi  et  René  Gottereau ,  soutenu  o.  |iar  une  i)aire  de 
béipiilles  ('2)  )>. 

«  Louis  XVIII,  sachant  à  qui  il  avait  ;;naire,  se  montra 
très  bienveillant,  très  empressé ,  |)arla  au  \ieux  insurgé  de 
son  passé,  de  ses  coml.)ats,  de  sa  famille. 

«  —  Sire ,  répondit  Uené 
Gottereau,  ma  famille  a  bien 
diminué. 

—  Votre  frère  Jean  '.' 

— AétéfusilléàPctrl-Hrillr'l.         Faux.    .l'an,    blessé    d'imi^ 

balle  dans  le  ventre,  [)Vc>  de 
la  ferme  de  la  Babinièiv,  en 
se  d<''Vouant  à  sauver  sa  belli-- 
sœur,  le "27  juillet  ITUi,  mou- 
rut le  lendemain  matin,  dans 
le  bois  de  Misedon. 

—  Votre  aine  Pierre  7 

—  Guillotiu'''  à  Laval.  Le  *23  pi'airial  an  II  i  I  I  juin 

-ITiin.  à  W'tjX^'  d.'  :?7  an<. 
(  \'.  Ducli  min  -  D.scépeaux  , 
p.  20!».  ) 

—  Franrois  ? 

(  I)  .\ulii' hroilci  io  (lue  a  1  iiii,i;,'iii;iti()ii  (lu  liai  I  ntciii'.  lii'iic  iir  ^0  servait 
poiiil  ili'  iMMinilIcs.  Il  s'()ccii|ia  jnsiiu'à  sa  iiicpil  (  IS  avril  lSV(i  )  de  m> 
travaux  iiistiqiios.  «  CiMail  un  vicillaicl  de  liaiilc  taille,  sec,  iicivriix,  avec 
uiio  |iliy>ioii<)iiiio  pliiiu'  (le  (iiirsse.  »  (  Tli.  .Miiifl.  p.  .ti.)  .Mais  il  pot  tait 
(irrrii'i  (•  l'unilli'  une  liai!.',  apatie  sur  l'ns  et  i  t-slér  dans  les  iliair-,  si>ii- 
vi'iiir  diiiii'  li'iilatiM'  d'assassinat  nniinii-i' sur  sa  pi-i  S'iiiiic,  pi'nd.inl  nu.' 
Il  r\  (',  au  Ira  vers  de  la  purle  I.:  iii''i'  di-  s  i  ni.ii^  m.  i  lliii'i'iui'ini'^i  '  j"  au  \ . 
p.  '2H7;  —  Tli.  Muiel.  //„-/.  .. 
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—  Mort  de  ses  blessures 
dans  la  forêt  de  >Lsedon. 

—  Mais ....  n'avez  vous  plus 
votre  mère? 

—  Ma  mère  a  été  écra-^ée 
par  un  chariot  sur  la  route  du 
Mans,  pendant  la  bataille. 


Au  commencement  de  fé- 
vrier 1794. 


V.  dans  Ducbemin-Descé- 
peaox ,  p.  142,  de  toachants 
détails  sur  la  mort  de  cette 
mallieareuse  femme ,  qui  fut 
en  effet  écrasée ,  mais  sur  !a 
route  de  Laval,  au  sortir  du 
Mans. 


—  Vous  a\iez  deux  sœurs, 
je  crois. 

—  Oui,  Sire.  L'ainée  a  été 
guillotinée  à  Laval. 


Le  6  floréal  an  II  (  25  avril 
17^),  comme  «  prévenae 
d'avoir  retiré  des  brigands, 
etc.  ».  Morte  avec  un  grand 
courage.  Elle  avait  dix-huit 
ans.  (Duchemin-Descépeaux, 
p.  211.) 

—  Oh  [  mon  Dieu et  la 

cadette? 

—  Pour  la  cadette,  c'est 
différent:  Elle  a  été  guillo- 
tinée à  Vitré.  Faux.   Elle  fut  guiltotinée 

avec    sa    sœur.    Elle    avaat 
quinze  ans? 

—  Avez  vous  de»  enfants  ? 

—  Oui,  Sire,  j'en  ai  dix-sept. 

«  C'était  \iTai.  René  Chouan  avait  trouvé  raoven  de  devenir 
père  dix- sept  fois,  en  pleine  guerre  civile.  » 


Rien  de  pfus  faux .  au  contraire. 
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René  Chouan  n'eut  point  dix-sept  entants.  Il  en  eut  cinq 
de  son  premier  mariage  avec  Jeanne  Bridier  qu'il  avait 
épousée  à  Olivet,  le  2  mars  1792,  et  t[ui  mourut  le  23 
décembre  1805  ;  neuf  de  sa  seconde  union  avec  Renée 
Rivière,  mariée  le  26  juin  1806;  en  tout  quatorze:  c'est 
déjà  un  bien  joli  chiffre  (1). 

En  181  i,  il  n'avait  pas  dix-sept  enfants  vivants,  mais  huit. 
Des  quatorze  dont  se  compose  .^a  lignée,  deux  étaient  déjà 
morts,  un  devait  naître  en  cette  même  année  1814,  trois 
naquirent  plus  tard; 

Comment  donc  me  compter  si  je  n'étais  pas  né  ? 

(i)  En  voici  la  liste  que  nous  avons  tout  lieu  de  croire  parfaitement 
exacte  : 

PREMIER    MARIAGF.. 

\°  René  Cottereau,  no  le  8  juin  1793. 

20  Louis  Coltereau.  né  le  ,  mort  le  13  thermidor 

an  IV  (31  juili«'t  179G)  âgé  d'environ  trois  ans,  porte  l'acte  de  décès.  Il  est 
très  probable  que  cet  enfant  est  celui  dont  Jeanne  Bridier,  femme  de 
René,  était  grosse,  quand  elle  fut  sauvée  par  son  beau-fréie,  le  27  jnilkt 
1794.  Il  serait  né  peu  de  temps  après,  et  n'aurait  eu,  à  sa  mort,  que  doux 
ans  au  lieu  de  trois,  comme  le  suppose  l'acte  mortuaire.  Né  au  fort  de  la 
proscription,  au  fond  des  halliers  des  bois  de  Misedon,  sur  un  paquet  do 
fougère  C),  arraché,  par  de  généreuses  femmes,  à  sa  mère  tremblante 
et  poursuivie,  peut-être  à  la  trace  du  sang  de  son  accouchement,  par  dos 
ennemis  acharnés,  et  baptisé  par  quelque  curé  insermenté,  il  n'est  pas 
surprenant  (ju'on  n'ait  pas  la  date  précise  de  sa  naissance.  Elle  iuiiiorle 
peu  d'ailleurs  à  notre  démonstration. 

3"  Jeanne-Marie  Cottereau,   née  le  .  On  n'a  pas 

davantage  ladatedesa  naissance,  par  les  mômes  motifs.  On  peut  suppo- 
ser qu'elle  était  sœur  jumelle  du  précédent,  et  née  corunie  lui  en  179i. 
Autrement,  elle  n'aurait  pu  naître  cju'en  1790,  I79l),  ou  le  comuiencomoni 
de  1797,  entre  son  frère  Louis,  né  en  179i,  et  sa  sœur  Marie,  née  à  l.i  lin 
de  1797. 

4"  Marie  Coltereau,  née  le  IC  nivôse  an  VI  {'M  docoiuliro  17'.(7;. 

5°  Pierre  Coltereau,  né  le  10  messidor  an  VIll  (29  juin  IHUd);  moil  à 
rhos|ii(e  de  Laval,  il  y  a  plus  do  rinquanto  au^;. 

SECO.ND   MMilACK. 

1"  Jean  Coltereau,  no  l(>  '.t  avi  il  IHiiT  ;  décodi-  ou  bas  Age 
C)  Duchcnun-Dcscépeaux.  p.  "iWi. 
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C'est  ce  chitîre  de  htdt  qui  figure  dans  sa  demande  de 
secours  présentée  en  cette  même  année  (1). 

Ce  n'était  pas  n  en  pleine  guerre  civile,  qu'il  était  devenu 
dix-sept  fois  père  ».  La  chose  eût  même  été  difficile.  Les 
guerres  civiles  ayant  duré  sept  ans,  huit  ans  au  plus,  de 
ITOtî  à  1800,  ce  serait  une  moyenne  de  plus  de  deux  enfants 
par  an  ! 

Un  peu  forte,  il  faut  l'avouer  ! 

«  Il  aurait  donné  dix-sept  combattants  à  la  monarchie.  » 
—  Il  n'éleva  que  cinq  fils.  Pour  arriver  à  ce  chiffre  de  «  dix- 
sept  combattants  »  ,  il  faut  y  comprendre  non-seulement  les 
filles,  mais  les  enfants  morts  en  bas  âge.  Le  royalisme  des 
Cottereau  n'allait  pas  jusque-là. 

En '1814,  un  de  ses  fils,  —  un  seul!  —  aurait  pu,  à  la 
rigueur,  avoir  combattu  «  pour  la  monarchie  »  :  René,  né 

"2"  Dominique  Cottproau,  né  le  15  décembre  1808  ;  déeétlé  le  5  mais  1816. 

3"  Julien  Cotleieaii,  né  le  28  janvier  181U  ;  décédé  le  i'à  mars  1865. 

4«  Renée  Cottereau,  née  le  ;il  juillet  1811. 

5"  Lucie  Cottereau,  née  le  2i  février  1813. 

6"  Angélique  Cottereau,  née  le  i  août  181  i  ;  décédée  le  7  mars  1816. 

7"  Etienne  Cottcieau,  né  le  21  septembre  1815. 

8"  .Tean  Cottereau,  né  le  6  janvier  1819. 

O»  Dominique  Cottereau,  né  le  9  avril  182i. 

(1)  Voici  les  notes  qui  le  concernent  dans  l'Etat  des  officiers  de  l'.Vrmée 
Catholique  et  Royale  du  .Maine  «  compienant  en  territoire  la  [irovince 
entière  du  Maine,  la  partie  de  l'Anjou  située  sur  la  rive  gaucbe  de  la 
Mayenne,  le  Perche,  le  Pays  Chartrain,  le  Vendômois,  le  Blaisois  et  la 
Touraine,  la  Normandie  lui  servait  de  limite  au  Nord,  et  la  Loire  au 
Midi  »  ;  Etat  dressé  sous  les  yeux  et  par  les  soins  de  M.  le  l'iince  delà 
Trémoille,  et  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

«  Noms  ol  pn'nuti,.'<:  Conc.roiiu  René  dit  Chouan;—  Grade:  Capitaine 
D  dans  la  8"  légion  ;  —  Profession  :  Cultivateur  ;  —  Domicile  :  Saint-Ouen- 
»  des-Toits;  —  Blessures  et  Délenlians  :  Néant  ;  —  Etal  de  Services:  Agé 
»  de  50  ans  ;  frère  de  Jean  Chouan  qui  donna  son  nom  aux  pi'emiers  Roya- 
»  listes  de  ce  pays;  il  fut  un  de  ses  compagnons  dès  le  commencement  ;  si^ 
)>  de  cette  famille  ont  péii;  Cottereau,  toujours  lidèle  et  pauvre,  est  père  de 
»  huit  enfants  ,  réclame  les  bontés  du  Roi  ;  —  Demandes:  une  pension  et 
»  la  conlirmation  de  sou  giade  ; —  Obsinvalions :  un  des  frères  Chouans, 
«parrains  du  jiarli  ;  père  dt'  linil  rnlanls.  C.  c.  »(  marque  d'un  intéi  et 
particulier. 
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en  1793,  et  trop  jeune  pour  prendre  jiarl  aux  premières 
gutrres  (pii  se  terminèrent  en  1800,  mais  qui  eut  pu  être 
réfractaire  —  pure  supposition  !  —  en  IBlti  ou  1813. 

Poui'  noircir  encore  le  taijleau,  déjà  si  cliargé  des  malheurs 
de  cette  famille,  M.  Ch.  Fli>r  0*  Scpiarr  raconte  ensuite  que 
le  père  de  René  Chouan  «  se  serait  fait  tailler  en  pièces,  en 
criant  :  Vive  le  Roy  !  ;  qu'il  aurait  été  coupé  en  petits 
morceaux  >•.  —  Or,  Pierre  Cottereau,  père  des  quatre  h-ères 
Chouan,  était  mort  jeune,  très  longtemps  avant  la  Révolu- 
lion  et  dans  son  lit  (1).  Il  n'a  jamais  été  mis  en  pièces  (jue 
par  M.  Ch.  Flor  0'  Squarr. 

Et  c'est  avec  ces  fables  ridicules  qu'un  prétend  éclairer  et 
diriger  l'opinion  publique  ! 

M.  Ch.  Flor  0'  Squarr  ne  manque  pas  de  récriminer  contre 
Louis  Wlll,  (jui,  riclie  d'une  liste  civile  de  «  vingt  millions  », 
n'aurait  donné  à  René  Chouan  ([u'une  chétive  pension  de 
deux  cents  francs. 

La  liste  civile  de  Louis  XVlll  était  en  réalité  de  vingt-cinq 
et  non  de  vingt  millions  ;  mais  écra.sée  des  charges  du  pré- 
sent et  du  passé  ;  il  ne  fit  pas  d'économies  pendant  son 
règne  ;  on  sait  aussi  que  pendant  plusieurs  années,  il  aban- 
donna les  deux  cinquièmes  de  cette  liste  civile  (dix  million.s) 
aux  départements  qui  avaient  le  plus  souflert  de  la  guerre. 

La  pension  de  René  Chouan  était  de  quatre  cents  francs (t2)  ; 
il  plait  à  M.  Ch.  Flor  0'  Squarr  de  la  diminuer  de  moitié. 
Elle  lui  fut  servie  jusqu'à  sa  mort. 

Nous  croyons  qu'elle  n'était  point  supi)ortée  en  totalité 
par  la  liste  civile,  mais  (|u'uni.^  pai'tii^,  sinon  le  tout,  en  était 
à  la  charge  du  budget. 

René  Chouan,  sans  doute,  était  très  mescpiineMuenl  rt'coin- 
pensé  d(:!s  sacrifices  (pi'il  avait  faits  à  la  cause  royale ,  îles 
allVeux  malheurs  qu'avait  éprouvés  sa  famille.  Il  [lai-lagcait, 
sous  ce  rap[)0i"t,  le  ti'iste  sort  de  tousses  auciciis compagnons 

(1)  Diiclicrniii-nescc'pcaux,  p.  ri<),  cl  loiis  1rs  liioyi.ii'iifS. 
ri)  Ici.  [,.  2M. 
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d'armes  (1).  Il  avait  même  vis-à-vis  de  beaucoup  d'autres  ce 
double  désavantage  que  sa  blessure,  n'ayant  pas  été  reçue 
pendant  la  guerre,  ne  lui  permettait  pas  d'être  classé  parmi 
les  blessés  ((ui  fur.'ut  naturellement  l'objet  des  premières 
faveurs,  et  qu'il  n'avait  pas  fait  lu  campagne  de  1815  dans 
les  armées  de  l'Ouest,  campagne  dont  les  blessés  et  les 
soldats  furent  incomparablement  mieux  traités  que  ceux  des 
anciennes  guerres.  Il  n'avait  même  pas  fait  celle  de  1799- 
1800,  et  rentré  dans  sa  closerie  à  la  première  pacification 
(179C),  ne  l'avait  (iliis  quittée. 

Il  ne  parvint  pas  nuii  plus,  sans  doute,  à  établir  ses  droits 
au  titre  de  capitaine  qu'il  revendiquait,  et  sa  pension  dut, 
pai'  suite,  être  liquidée  dans  une  catégorie  inférieure  (2). 

(i)  Il  ne  fout  pas,  cependant,  prendre  au  mot,  sur  ce  point,  ce  que  dit 
Crétinoau-Joly  (Histoire  ilc  la  Vendre  ))niilai)'e,  t.  IV).  ni  même  ce  qu'a 
écrit  Chateaubriand  dans  sou  article,  si  magnifique  d'ailleurs,  sur  la 
Vendée  (iSld).  I.a  l^estauraliou  ne  l'ut  ni  aussi  libre  d'égaler  les  récom- 
penses aux  services  rendus,  vis-à-vis  des  Veudéens,  ni  aussi  ingrate 
par  conséquent  qu'on  le  répèle  tous  les  jours,  sans  tenir  un  compte  suffi, 
sant  de  ce  qu'elle  fit,  de  ce  qu'elle  voulut  faire. 

Pour  apprécier  le  chitVre  de  la  pension  de  René  Cottereau,  on  peut  le 
comparer  au  taux  généi  al  des  autres  pensions  de  même  nature. 

J'ai  pu  me  procurer  la  liste  des  pensions  ou  secours  accordés  aux  Roya- 
listes de  l'arrondissement  de  Domfront  (  Orne  ),  vers  1829.  Le  chiffre  total 
est  do  cinq  mille  cinq  cent  cinquante  francs  ;  le  nombre  des  pensionnés  de 
soixante-sept;  la  pension  la  plus  forte,  de  trois  cents  francs  ;  la  moindre  de 
cinquante  francs;  les  plus  élevés  en  grade  avaient  été  capitaines;  quelques- 
uns  seulement  simp'es  soldats  ;  c'est  une  moyenne  pour  chacun  d'eux,  de 
quatre-vingt-cinq  francs quatie-vingt-trois  centimes.  Un  autre  calcul  dressé 
sans  doute  avant  que  la  mort  eut  déeimé  ces  vieux  débris^  poitait,  toujours 
dans  l'arrondissement  de  DomlVont,  \v  nombre  des  pensionnés  à  deux  cent 
quaiante-quatie,  le  chilfre  total  des  pensions  à  douze  mille  cinq  cents 
francs:  soit  en  moyenne  pour  ciiacun,  cinquante-un  francs  soi.xante-quatre 
centimes.  Seulement  le  chiffie  des  secours  annuels  avait  été  premièrement 
augmenté,  et  les  survivants  profitaient  des  extinctions.  De  minces  gratifi- 
cations, une  fois  payées,  avaient  ('té  accoril(''es  à  d'anciens  combattants 
moins  méritants. 

('2)  l)Mcheinin-I)escépeaux  a\ail  ilit  diins  s.i  incmicrc  édilionM.  11.  p. 
'382)  (pie  UtMK'  (;(jtteieau  avait  sollicité  de  la  Restauration  le  lirevct  ddlli- 
cier  qu'elle  lui  avait  refusé,  et  nous  l'avions  répété  d'après  lui.  {La  Mort 
lie  Jean  Chouan,  p.  30).  Le  fait  n'était  peut-être  pas  tout  à  fait  exact,  et 
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Le  vieux  Chouan  avait  ubUiiu,  suu>  la  Kévululioti  luèiiie, 
la  faveur  de  conserver  sou  l'u.sil  «.  poui-  sa  défense  per- 
sonnelle ».  Peut-être  eùt-il  été  dangereux  de  vouloir  le  lui 
arracher. 

On  ne  lui  donna  pas  de  fonctions  publiques  ;  sa  rusti([ue 
ignorance  ne  lui  permettait  pas  d'en  remplir. 

Il  n'obtint  pas  la  croix  de  Saint-Louis.  Jambe  d'Argent 
l'avait  reçue  de  M.  De  Scépeaux,  «{uelqne  temps  avant  sa 
mort,  arrivée  le  27  octobre  1795  (I);  mais  il  était  chef  de 
division ,  étendait   son  autorité  sur  \  iiiLîl-ciini   paroisses  et 

Diicliemiii-Descépeaux,  l'a  letianché  do  sa  seconde  l'ditioii.  La  Restaura- 
tion ne  conféra  point  à  proprement  parler  de  grades  aux  anciens  Ven- 
déens ou  Chouans  ;  elle  se  borna  à  leeonnaitre  et  confirmer  ceux  qu'ils 
avaient  eus  dans  la  guerre.  Plus  lieureux,  les  oflicieis  do  1815  obtinrent 
le  grade  supérieur  à  celui  qu'ils  avaient  exercé  durant  cette  courte 
campagne.  Beaucoup  de  demandes  furent  rejetées,  faute  do  la  justifica- 
tion, difiicile  sans  doute  mais  nécessaire,  du  grade  allégué.  Aiosi  René 
revendiquait  celui  de  capitaine  dans  la  8''  légion  de  Taimée  du  Maine.  Il  y 
avait  an  moins  quatorze  légions  dans  celte  petite  armée.  Douze  autres 
cliouans  réclamaient  ce  même  titre  de  capitaine,  dans  cette  même  8«  légion. 
C'était  en  1814,  et  depuis  la  cessation  de  la  guerre  (février  1800)  un  tiers 
au  moins  de  leur»  camarades  était  mort.  Il  y  ainait  donc  eu  plus  de  vingt 
capitaines  dans  une  seule  légion,  avec  un  aussi  formidable  ellectif  dolfi- 
ciers,  il  n'y  eut  plus  eu  de  soldats.  11  est  viai  ijue,  dans  la  8«  légion,  à  coté  de 
treize  capitaines,  nous  ne  trouvons  que  sept  lieutenants  ot  quatre  sous-licu- 
tenants  en  réclamation  de  grade;  ce  qui  semble  bien  indiquer  une  certaine 
tendance  à  exagérer  le  caractère  des  commandements,  si  momentanés 
d'ailleurs  et  si  irréguliers,  dont  beaucoup  do  ces  bummcs,  mémo  des  plus 
biavesel  des  plus  loyaux,  avaient  pu  être  cbargés.  René  n'était  qn'uu  simple 
partisan, se  battant  volontieispourson  propre  compte. Nulle  part,  Uucliemin 
Doscépaux,  si  bien  renseigné  pourtant  par  les  survivants  ot  par  René  lui- 
même,  ne  |iarle  de  grade  <iccu|i(',  de  comniandomont  ou  do  direction 
exercés  par  lui.  Son  frère  Jean,  bien  autrement  distingué,  bien  autrement 
aimé  et  redouté  dans  le  pays,  n'avait  jamais  eu  deriière  lui  qu'un  liés  petit 
nombre  d'hommes  dévoués,  mémo  aux  jours  de  sa  plus  grande  auloril»'. 
Il  n'est  pas  suriuenanl  que  le  grade  de  René  n'ait  pas  été  ri'ftniiiu,  nnu 
pins  que  tant  d'autres  insuffisamment  justifiés  ;  co.  (pii  ne  m'uI  p;is  dii  l-  que 
malgré  les  enquêtes,  maigri'-  les  peines  infinies  que  se  donna  le  |irinco  di- 
laTiémoillo,  ()iii  joua  le  lôle  principal  dans  latlairo  (■norme  du  (l,i>>-e- 
ment,  beaucoup  d'anciens  officiels,  réels  ou  luéli'iidus,  n'cuss^ent  tiiaue 
le  moyen  de  se  faire  breveter  à  laisun  de  services  t(jut  .i  fait   imayinains. 

(1)  Ducbcmin-Descépeanx,  p.  V.lt). 

Vil.       Il 
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comptjiit,  ilil  M.  Duchemin-Descépeaux,  deux  mille  soldats 
sous  ses  ordres  (1).  Aucun  autre  Chouan  ne  la  reçut  pendant 
la  guerre.  A  la  Restauration,  le  gouvernement  i)rodigua 
tellement  cette  croix,  non  seulement  à  des  gens  qui  n'avaient 
rien  fait  pour  la  mériter,  mais  aux  officiers  les  plus  compro- 
mis par  leurs  violences  terroristes  ou  leurs  perfidies  envers 
les  Vendéens  —  et  qui  ne  furent  pas  les  moins  ardents  à  la 
solliciter,  —  Turreau ,  par  exemple,  si  fameux  par  ses  atro- 
cités dans  la  Vendée,  et  Chambarlhac,  un  des  auteurs  du 
guet-à-pens  où  Frotté  fut  indignement  arrêté  —  qu'il  ne  lui 
en  resta  gucres  [)our  les  Vendéens  eux-mêmes.  Peut-être 
aussi  le  caractère  des  services  de  René  Chouan,  simple  par- 
tisan, sans  commandement  en  titre,  et  surtout  les  actes  de 
violence  sauvag  '  et  de  vengeî.nce  qu'on  lui  reprochait  avec 
trop  de  raison  (2)  n'étuient-ils  guères  compatibles  avec  une 
pareille  distinction.  Nous  avons  vu,  d'ailleurs,  qu'il  ne  l'avait 
par  demandée. 

Ceux  ({ui  reprochent  le  plus  amèrement  à  la  Restauration 
de  n'avoir  pas  assez  largement,  assez  brillamment,  récom- 
pensé certains  services,  lui  reprocheraient  plus  amèrement 
encore  de  l'avoir  fait. 

M.  Ch.  Flor  0'  Squarr  termine  son  récit  en  racontant 
complaisamment  que  «  le  petit -fils  du  royaliste  René 
Chouan  a  galamment  servi  à  déjeûner  au  rédacteur  du 
National  »,  et  en  raillant  agréablement  la  dureté  de  la 
viande  qu'on  lui  a  donnée. 

Je  ne  connais  pas  ce  pauvre  tailleur  de  campagne  ;  mais 
j'oserais  affirmer  que^  si  le  rédacteur  du  Nalional  lui  eût  l'ait 
l'honneur  de  lui  oll'rir  l'hospitalité,  le  pauvre  tailleur,  eùt-il 

(1)  Ce  cliiffre  nous  parait  fort  exagéré. 

(■i)  Il  les  .-ivoiiait  lui-Miènic,  cilles  attribuant  à  la  innlechance  o\\  ils'otait 
tioiivé  el  au  lirsospoir  où  l'avait  jeté  lo  sort  alVicux  do  touto  sa  ramille. 
(  Dncliemin-Descépeaux,  p.  'i'Xi.  —  .\bl)é  Paulouin,  Lo  C/toucDinerie  dans 
le  Maine  et  pays  adjacents,  t.  H,  \>.  243.  ) 
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Irouvé  détestable  la  cuisine  aristocraliqiK»  de  son  hôte   se 
serait  bien  gardé  de  s'en  moijuei"  et  de  tonni.T  on  ridicule 


son  obligeance  et  sa  courtoisie. 


L.  DE  La  SICOTIÈHE. 


LA  MISSION  APOSTOiJOCE 


DE 


SAINT    JULIEN 

ET 

LA  TRADITION  DE  L'ÉGLISE  DU  MANS 

AVANT       1  G  4  5 


I. 


L'intéressante  question  de  l'évangélisation  des  Gaules  en 
général,  et  de  la  mission  de  saint  Julien  en  particulier,  a  été 
de  nouveau  soulevée  devant  le  Congrès  archéologique  de 
France,  lors  de  sa  45''  session  ,  tenue  au  Mans  en  mai  1878. 
IM.  l'abbé  de  Meissas  qui,  déjà  à  Senlis  en '1877,  s'était  signalé 
à  propos  de  saint  Regulus,  a  repris  sa  campagne  en  faveur 
de  l'Ecole  dite  Grégorienne  ou  historique. 

Dom  Chamard  et  doni  Pioliii,  partisans  de  l'école  trop 
dédaigneusement  appelée  Ecole  Légendaire,  furent  l'objet 
de  ses  attaques  et  surtout  de  ses  railleries. 

Tous  deux  ont  répliqué  à  leur  adversaire  par  des  notes 
insérées  à  la  suite  des  comptes-rendus  de  la  session,  et 
M.  de  Meissas  en  derniei-  lieu  a  repris  ses  théories  et  ses 
arguments  dans  les  réponses  iiii|ii  imcts  aux  pages  405  et 
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427  du  45<=  volume  de  la  collection  du  Congrès  archéolofjique . 

Au  cours  même  des  séances  (!2i  mai),  je  crus  devoir 
prendre  la  parole  pour  d<}fi'ndre  nos  traditions  plaçant  au 
I*^""  siècle  kl  venue  de  saint  Julien  chez  les  Cénomans; 
tout  le  monde  s'en  souvient  et  je  n'éprouve  aucun  embarras 
à  l'avouer,  ma  protestation  fut  tout  à  fait  insuffisante  (l). 

Aujourd'hui,  après  avoir  lu  toutes  les  pièces  de  ce  débat 
passionné,  après  avoir  mûrement  étudié  les  sources  d'où 
peuvent  être  tirés  tous  les  ai-fjfuments  je  veux  revenii-  à  nos 
traditions  si  fort  malmenées  et  j'espère  prouver,  ([uoiqu'en 
ait  dit  M.  de  Meissas,  que  nos  prétendues  légendes  ne  sont 
point  sans  fondement  aucu)}  (2). 

Le  but  de  ce  travail  n'est  pas  de  venir  en  aide  au  11.  P. 
dom  Piolin,  ce  serait  trop  de  prétention.  Ce  n'est  point  non 
plus  de  réfuter,  encore  moins  de  convaincre  M.  de  Meissas  ; 
je  sais  que  plus  d'un  de  mes  compatriotes  me  reprocherait 
de  prendre  au  sérieux  son  plaidoyer  ;  d'ailleurs  pour  le 
combattre  efticacemeul  il  t'andi-ail  prendre  un  ton  correspon- 
dant au  sien  :  or  le  persifllagc^.  et  la  raillerie  ne  peuvent  être 
convenables  dans  ce  grave  sujet. 


H. 


Comnn'  l'indique  1(>  titre  de  cette  note,  nous  nous  abstien- 
drons de  traiter  ici  la  ([U'stioii  générale  de  l'introduction  du 
Christianisme  dans  les  Gaules.  Ceux  qui  se  vanti^nt  d'avoir 
tranché  la  question  en  jiiuiihilant  culin  tous  livs  textes  tant 
de  fois  discutés  ,  ni'  p 'nuctti-oul  d'  (IouI'M-  île  ce  it''sultat 
délinitif. 

Selon  moi  la  discus.-^ion  i-c>tc  encore  ou\ei-|e  et  lihie  poui' 
tous  ;  car  de  part  et  d'autre  on  peut  taire  \a|(iir  des  auloi'ilés 

(l),Io  (lois  iniJi(|iiPi'  encore  i'iipiisi;iilf  ilii  I'.  M.uiii  di' IîhOi'sm'.  (le  la 
CoKiiiaiiiiifilc  .li'Siis.  cl  les  ifUn- par  Ic^inicllr^  M.  i|.'  .Mcissa-;  va  rci'ninlii. 
Ce  (JL'iiat  L'ul  lii'ii  eu  (Icliiii's  ijii  l!iiii;ii  ('-s. 

('_')  M.  (Je  Meissas,  p.  t  Id. 
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sérieuses.  Après  des  explicalions  et  des  réfutations  mille 
fois  répétées  depuis  tantôt  trois  cents  ans,  M.  de  Meissas  en 
revient  toujours  à  Grégoire  de  Tours  et  à  Sulpice  Sévère  ; 
pourquoi  s'indigne-t-il  de  ce  que  nous  ,  pauvres  légen- 
daires, nous  restions  fidèles  à  des  auteurs  plus  nombreux  et 
non  moins  importants? 

Ce  débat  (jui  roule  non  point  sur  la  contestation  de  l'au- 
thenticité même  des  textes,  mais  bien  sur  leur  interprétation 
et  leur  valeur,  i)Ourra  durer  encore  des  siècles  et  chaque 
liarli  trouvera  moyen  de  se  croire  seul  dans  le  vrai.  Cela 
veut-il  dire  que  dans  ce  grand  problème  toute  solution  soit 
impossible,  et  que  tout  homme  sage  doive  se  tenir  dans  un 
doute  prudent?  Loin  de  là.  Mais  avouons  qu'à  moins  de 
découvertes  positives,  de  documents  archéologiques  par 
exemple,  on  ne  pourr.i  ni  imposer  ni  condamner  absolument 
sans  appel  l'une  ou  raiili'c  des  deux  Ecoles. 


111. 


Dans  la  (juestiun  spéciale  de  l'Apostolat  de  saint  Julien, 
certains  documents  peuvent  prêter  à  des  controverses  sans 
fin  ;  par  exemple,  les  textes  des  Gestes  des  Évêques  du  Mans 
et  de  la  Vie  de  saint  Julien  (  manuscrit  n"  224  de  la  Biblio- 
thèque de  la  ville  du  Mans).  Ils  ne  seront  donc  ni  présentés 
ni  défendus  ici.  Assez  de  fois  déjà  on  a  raisonne  sur  leur 
valeur  ;  assez  de  fois  déjà  on  a  convenu  de  l'interpolation 
évidente  de  certaines  i»arlies  de  ces  manuscrits  sur  lesquels 
nos  adversaires  s'obstinent  à  épiloguer  et  à  plaisanter.  Ces 
textes  précieux  existent.  Ils  (uit  au  moins  I(^  mérite  d'une 
haute  aiiliquité,  nous  avons  donc  le  droit  de  nous  en  .servir 
avec  les  restrictions  voulues. 

J'avais  égalouh^nt  résolu  de  passer  sous  silence  le  débat 
relatif  à  la  lainc'uso  (''pitr,-  (ir'(li(Mtoire  écrite  pai- le  moine 
Letlialdc  il   révéquc  du     Mans  Avosgaud  (!)!)")- 1  OIT)  ).   Mais 
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il  sera  peut-être  plus  utile  de  faire  à  ce  sujet  quelques  brèves 
réflexions. 

On  avait  écrit,  etdom  Piolin  ;i  répété,  que  Létlialde  chargé 
par  Avesgaud  de  réviser  roilice  de  saint  Julien  xvnue  for- 
mellement s'être  trouvé  en  face  de  légendes  affirm-uit  loulrs 
la  mission  de  notre  apôtre  \>i\v  le  i)ape  saint  Cl(''inent  au 
!«'■  siècle. 

Là-dessus,  grande  indignation  de  M.  de  Meissas  qui  iinn- 
seulement  réclame  à  tous  les  échos  le  texte  contenant  cet 
aveu  formel,  mais  encore  croit  trouver  dans  les  termes  de 
l'épitre  un  aveu  tout  contraire  (1). 

11  serait  superflu  de  citer  tout  au  long  lepilre  jiien  connue 
qui  donne  lieu  à  deux  interprétations  si  opposées  C2). 

Contentons-nous  d'en  signaler  un  fragment  que  l'on  a  tro[) 
négligé  jusqu'ici.  On  y  apprend  : 

1"  Que  Léthalde  pour  écrire  la  vie  de  saint  Julien  s'est 
appuyé  autant  qu'il  la  im  sui"  l'autorité  des  anciens  Pères  (3). 

2"  Qu'il  a  donné  certains  faits  simi)lement  d'après  l'an- 
cienne tradition  (4). 

3"  Qu'il  a  laissé  de  côté  les  choses  qui  lui  (Mit  paru  moins 
probables  (5). 

Or  pour  fixer  la  date  de  la  Mission  de  saint  Julien  au  111'' 
siècle,  Léthalde  n'a  [mi  iinoqui^r  aucun  témoignage  des  l*ères. 
puisqu'il  en  a  été  réduit  à  ne  procéder  que  par  une  simi)Ie 
conjecture  l)asée  sur  h'  seul  Grégoire  de  Toiu's  (6). 

Kn  fait  de  tradition,  le  peu  ([u'il  en  laisse  sujiposi-r  connue 
à  regret  est  absolument  contraire  à  sa  théorie  (7).  Si  d'autre 

(1)  Dom  Pioliii.  p.  'ri:',,  M.  de  Meissas,  \>.  WO. 

Ç2)  V.  Acia  Satirliirinn,  t.  II.  Supiileiii.  ml  dii'in  \\  VII  j:mii:irii.  —  Itoui 
l'iojiii,  p.  V'2.5,  M.  lie  Meissas,  p.  VIO. 

(.'{)  Nos  igitiir  ea  (pi;c  de  S.  .Iidiano  consciip.simus.  iiKiiiaiitmn  poluinms, 
aiirtoi'itate  l'atniin  pia>redoiiliiiin  ('(iii(ii'iiia\  iniiis. 

(i)Qii;edam  siiiiplicilei- scitimdiiiii  :inti(|nam  II  adilionem  edidinuis. 

(.""»)  Qiia'daiii  vent  (pia-  iioMs  iiiimis  prolialiilia  visa  siiiit,  pi;eleiini>-iinii>. 

(Cl)  De  leiiipMie  (piideiii  ipin  Ma^;iiiis  ilie  lloi-iioiil  ex  IiIhh  Ciieyoïii 
Tiiffiiieiisis  [ler  (•oi)ie<'liiiaiii  smnp^i 

(7»  Cinid  vern  S.  ,hiliaiiii>  dicilui  :i  15.  C.liiiii  iiU  desl  m,ilii.> 
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piirt  ou  veut  bien  remarquer  :  1'^  Que  Léthalde  uvait  eu  main 
les  ;ictes  ou  p;estes  de  saint  Julien,  qui  sont  fort  explicites 
sur  la  question  de  date  (1)  ;  '2"  Qu'il  avait  à  sa  disposition 
d'autres  documents  assez  sérieux  pour  qu'il  ait  cru  pouvoir 
y  puiser  des  faits  incoimus  au  rédacteur  du  Liber  Po7itificalis  ; 
il  sera  pai'faitemeut  logi(iue  de  conclure  que  le  moine 
réformateur  ne  possédait  (jue  des  textes  contraires  à  sa 
thèse  UDUvelle,  ou  tout  au  uiuiiis  muets  sur  le  point 
ca{)ital.  Cette  dernière  supposition  parait  à  peu  près 
impossible  à  souteuir.  ilàtons-nous  toutefois  de  convenir 
qu'il  y  a  là  sinqjlement  une  déduction  et  que  cette  déduction 
toute  logi(iue  (^'elle  soit  n'est  point  un  aveu  formel  et  précis 
dans  les  termes  autant  qu'on  l'a  voulu  dire.  Mais  si  quelqu'un 
a  le  droit  de  crier  à  l'inexactitude  de  la  citation,  est-ce  bien 
M.  de  Meissas  qui  nous  dit  très  sérieusement  que  Léthalde 
«  n'avait  découvert  ni  un  document  ni  une  tradition  qui  put 
»  déterminer  sa  conviction  à  cet  égard  (2,)  »? 

Quant   à   l'appréciation   de    la    méthode    employée    par 
LiMlialdc,  elle  se  trouve  dans  les  lignes  suivantes:  a  Glissons 

»  si   \()us  le  permettez  sur  la  conjecture Je  conviendrai 

»  d'ailleurs  l;iiit  iiu'ou  voudra  (|irelle  semble  peu  solide  (3).  » 
Cet  aveu  en  dit  plus  que  toute  autre  considération  sur  ce 
l)oiut. 


IV. 


Abordons  maintenant  le  sujet  principal  et  direct  du  présent 
travail  :  l'examen  de  la  Tradition  de  l'Église  du  Mans  sur 
l'époque  de  la  venue  de  saint  Julien  au  pays  du  Maine.  Que 
faut-il  |HMi-('r  des  afhrnialidiis  suivantes: 

1"  «  Tout  en  conservant  le  mauiisi  ri!  des  Actes,  tel  que  le 

(1)  Mulla  iii  Mcliljii.^  Mipradicli   l'aUis  coiiscripta  suni In  gestis 

yloiiosi  Patiis  Juliani nanatur 

C2)  J)i'  .Mpihs^as.  |i.  Km. 
(3)  Ihiil. 
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»  IX"-'  siècle  le  leur  avait  légué  au  moins  pour  la  première 
»  partie,  ni  les  évoques  qui  se  sont  succédé  pendant  les 
»  siècles  suivants  sur  le  siège  du  Mans,  ni  les  ecclésiasli(|ues 
»  qui  travaillèrent  sous  leur  autoi'ité  à  la  n'-daction  de  la 
»  liturgie  locale  ne  semblent  avoir  reconnu  le  moindre, 
»  caractèi'e  traditionnel  à  la  soi-disant  mission  donnée  à 
»  saint  Julien  par  saint  Clément.  11  faut  descendre  jusqu'en 
»  l'an  lOiô  pour  rencontrer  dans  le  bréviaire  édité  par 
»  Emeric  Marc  de  la  Ferté,  alors  évèque  du  Mans,  une  légende 
»  de  saint  Julien  favorable  au  I'"''  siècle  (\).  » 

■•2"  I'  La  voix  de  l'Eglise  ilu  Mans,  (|ui  se  fait  entendre  par 
)>  sa  liturgie ,  a  toujours  affniné  hautement  son  origine 
»  apostoli{}ue  Ci).   » 

Ainsi  1,1  (pwsiioii  se  trouve  posée  aussi  nettement  qu(^ 
possible  :  il  ne  s'agit  jdiis  ici  de  textes  à  faire  valoir  ou  à 
réfutci- :  il  r.nit  piiiuver  mi  l'ait  tour  à  luur  nié  et  affirmé 
carrément. 

L'entreprise  n'est  pas  sans  difficulté  ;  quand  i!  s'agit 
d'établir  ou  de  constater  des  faits  positifs  les  moindres 
détails  prennent  une  importance  inattendue  et  coùti'iil 
souvent  de   longues  et  patientes  recherches. 

En  considération  de  mes  elîorts  et  surtout  à  cause  de 
lintérèl  capital  de  la  question.  Je  prie  le  lecteur  de  me 
[tardonner  tout  ce  fju'il  y  aur.i  d'aride  dans  cette  étude 
minutieuse. 

La  tradition  duiK^  Église  s'affii'ine  [trincipalement  dans 
les  légendes  de  ses  bréviaires,  dans  les  i)rescri[)lions 
lilurgi(|nes  dis  missels  et  anln-s  livres  en  iis.ige  dans  ses 
cérémonies,  et  enfin  dans  les  documenis  dixcrs  (pie  les 
siècles  ont  épargnés. 

J'aurai  donc  à  interroger  nos  Iti'éviaiivs  manceaux.  nos 
livres    litUI'gi(}Ues   et   enfin    à    citiM'  quelques  textes  pri-eieux 

(1)  bo  >[<-issas,  |)     I.V.». 
("2i  l'i'iii  l'iiiliii,  |i,    l'Ji 
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parfaitement  autieiitiques  et   tiès   explicites  sur  le  point 
controversé. 

V. 

Les  bréviaires  manceaiix  manuscrits  sont  rares,  du  moins 
à  notre  bibliothèque  publique  ;  mais  comme  de  l'aveu  de  tout 
le  monde,  les  leçons  de  l'office  de  saint  Julien  n'ont  subi 
aucune  modification  importante  depuis  le  X"  jusqu'au  XYII" 
siècle,  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  consulter  un  gr.md  nombre. 

Parmi  les  imprimés  le  plus  ancien  est  probablement  de 
1493.  Viennent  ensuite  les  éditions  de  1500,  1507,  1544, 
etc.,  etc.  (1)  Je  choisis  le  magnifique  bréviaire  in-folio 
édité  en  1507  par  les  soins  du  savant  chanoine  Pierre 
Hennier  (2),  et  je  cite  le  passage  suivant  extrait  des  leçons 
de  la  fête  de  saint  Julien  (27  janvier). 

«  Pour  établir  dans  les  Gaules,  le  fondement  de  la  foi 
»  nouvelle  et  pour  affermir  la  situation  de  l'Eglise  encore 
»  nai.ssante,  la  Bonté  céleste  envoya  des  hommes  d'un  zèle 
»  merveilleux  :  aux  Lyonnais  Photin,  aux  Arlésiens  Trophime, 
»  à  Narbonne  Paul,  à  Toulouse  Saturnin,  aux  Arvernes 
»  Austremoine ,  aux  Limousins  Martial,  aux  Tourangeaux 
»  Gatien,  aux  Parisiens  Denys,  aux  Cénomans  Juhen 

»  Julien  donc,  noble  et  iliusti-e  Piomain  remarcpiable  par 
»  son  éloquence,  brillant  par  sa  justice  et  par  sa  foi,  fut  le 
»  premier  Apôtre  envoyé  par  Dieu  à  la  ville  du  Mans,  et  il  est 
»  bien  l'apôtre  des  Cénomans  sinon  des  autres  peuples  (3).  y) 

(1)  Bibliothèque  de  la  ville  du  Mans  ;  n"'^  t3(),  G8i0,  139-2,  6i63,  0578 

(2)  N"  1392,  in-l^  gotliique. 

(3)  Ad  collocandum  igitiir  in  Galliis  nova^  fidei  fundamentum,  ad  crigen- 
duin  iinlis  adhnc  Ecclesiîe  statiim  ,  Pietas  supeina  inagnilicos  atque 
iiidiistiids  dostinavil  viros  :  Lugdiinonsiljus  l^lioliniua ,  Aielatensibus 
Trophiinnm,  Narbona'  Paulnin,  TolosïO  Satniiiiimin,  Arvcrnis  Anslrcmo- 
iiium,  Leinoviiifiis  Martialem,  Turonicis  Gatiannin,  T'arisiacis  Dyonisium, 
Ceiiomanicis  Julianum. 

Ilic  itaque  Julianns  Romana  gcnerosilale  claiissinuis,  lingua  lacundusi 
juslilia  insignis.  nieiito  fidci  percolcbris,  primus  Apostolus  Ccnonianica: 
uil>i  a  Doo  dcstinatni-,  rpii  pIsI  aliis  Apnstnliis  non  est.  CcnonciMiMisibns 
tameii  ebl. 


Encore  une  fois,  c'est  là  la  légende  de  tous  les  bréviaires 
que  j'ai  pu  consulter  et  je  ne  sache  pas  qu'il  en  existe  d'autre. 

Vous  voyez  bien,  s'écrie  trioinphalenient  M.  de  Meissas,  ce 
sont  les  paroles  mêmes  de  Létlialde,  c'est  (-'u  toutes  lettres 
le  texte  composé  par  lui  au  X'"  siècle  :  duni-  l'Fgiise  ilu  Mans 
jus(|u'en  10-45  a  reconnu  la  veinie  taidiM-  de  son   fondateur. 

Que  le  lecteur  .se  rassure.  Il  est  très  juste  et  très  vrai  ([ue 
la  légende  citée  e.st  bien  la  légende  conii)Osée  par  Létlialde 
pour  f'tre  lue  à  l'office  de  la  fête  de  saint  Julien  et  reproduite 
par  les  B(jllandistes  au  -27  j.uiviei'  (  tome  II  ,. 

Mais  ce  que  l'on  ne  dit  i)as,  et  à  dessein  iienl-ètre,  c'est  ([iie 
Léthalde  ne  parle  plus  avec  la  même  assurance  ni  avec  la 
même  précision  rpie  dans  son  épitre  dédicatoire  à  l'évêque 
Ave.'iîgaud.  Où  donc,  en  eflét,  trouvo-l-on  ici  la  moindre 
allusion  directe  à  la  date  des  consulats  de  Décius  et  de 
Gratins'?  Où  donc  l'indication  du  [)onli(ii'al  de  Sixte,  évéque 
de  Rome,  martyrisé  avec  saint  I-aui-ent  sous  ce  même 
Décius  (l)-.' 

Et  poui'ijuoi  ce  silence,  celte  réserve  au  moins  (Hranges? 
Serait-ce  parci^  que  le  jtu}icieii.r  T,étliai(le  aurait  oublié  de 
noter  ce  point  capital".' 

Sei'a.it-ce  parce  (|ue,  le  covrcKiev.r  moine  n'aurait  pas  os('' 
an  moment  décisif  «  se  roidir  conti'e  le  torrent  iV^^  pieuses 
))  inqiostures  de  son  siècle  ("2)  »  et  contrecarrer  nett(Mnent 
les  d(jnnées  admises  jus(pie-l;t  au  MansV 

Serait-ce  enfin  parce  <|ue  l'évéqui:'  Avc-^gaud,  |iour  une 
rai.son  facile  à  trouver,  aui'ait  ordoimé  la  snppressicju  d'un 
passage  reconnu  inadmissible'? 

Quelle  que  soit  la  cause,  foujoui's  est-il  (ju'd  ne  nous  re>le 
qu'un  texte  |iai'laitement  vagU(^  et  que  Ton  ne  poin'iM  pas 
|ilus  invoqn T  en  favenr  de  la  mission  au  1  II'- siècl.' (pTen 
faveur  «le  la  mission  au  1"''  siècl',  ipioi  (pi'eu  ail  dil  !•  1'».  I'. 
dnni  Piolin. 

(1 1  Y.  K|ii^t.  ilfilii'.  Mil  .\vi'>'^'.  Mi|p|.l.  Mil  iliriii  il  |.Mi\  l'T    I!  iIImiuI,  lit 
('J»  I)''  Mi'i.^sMs.  |i.  \'X\. 
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On  soutiendra  sans  doute  que  Léthalde  se  montre  assez 
clair  cl  assez  prccis  (juand  il  parle  de  l.i  tranquillité 
rendue  à  l'Eglise  (  Ecclesia'  pace  redditù  )  ce  qui  tout 
ciu  moins  rejette  la  inissiDn  de  saint  Julien  après  l'ère 
des  persécutions  et  par  conséquent  bien  après  les  temps 
apostoliques.  Loin  d'éluder  l'objection,  rendons  la  plus  forte 
encore  en  citant  une  jiartie  des  premières  leçons  de 
l'office  (i): 

ft  Sous  les  successeurs  de  Néron ,  pendant  trois  cents  ans 
»  et  plus,  le  démon  redoublant  de  fureur  s'elTorca,  mais 
»  inutilement,  d'anéantir  l'Eglise  du  Christ.  Et  ({uand  Dieu 
«après   avoir   soumis   ses   fidèli's   au    feu    de  la  tentation, 

»  voulut  qu'un  jour  plus  serein  brillât  pour  son  Eglise la 

»  lumière   de   la   Vérité  gagna  les  plus  hautes  dignités  de 

»  l'empire et  commença  à  avoir  pour  défenseurs  et  pour 

»  protecteurs  ceux-là  mêmes  (jui  s'étaient  montrés  ses 
»  persécuteurs. 

»  Alors,  de  même  qu'aijrès  nu  l'ude  hiver,  sous  la  (li.iude 
»  influence  du  printemps,  les  rosiers  elles  lis  reprennent 
»  leur  merveilleuse  parure,  ainsi  la  [)aix  étant  rendue  à 
)>  l'Eglise,  il  y  eut  d.ins  le  monde  comme  une  efflorescence 
»  d'hommes  admirables  pai-  leur  foi  et  leurs  vertus.  » 

(I)  Iiiimions....  Noi'onoin  igitiir  pi  iinuin  roiitia  pietatoin  liabcns  impie- 
tatis  nriiiiislrniii  ,  i\o  liiiir  jier  succedentes  sibiinot  Principes,  malitioc  suœ 
augcns  iiiciciricMiliiiii  per  trecciitos  ot  ainplius  aniios  Ecclesiain  Chiisti 
coiicus.sit,  sfil  millali'iius  avoiteic;  vahiit.  Ciini  iMiiiii  coiiiplaciiit  E\j  qui 
lideles  suos  igiie  teiitationis  permisit  excoqui,  ut  soienus  dics  post  tôt 
turbines  l'aiiiiliœ  siuo  iliuccsceret,  lux  voritalis  culmeii  Impcrii  subiit,  et 
muiidi  glorià  sibi  substratà,  eos  cœpit  babeie  defeusores  atquo  tutoivs, 
quos  per  iiividiam  liostis  autiqui  eateiuis  porlidos  liabuerat  impugnalores. 
Tune  ergo  vciut  post  asperitatem  nindjosiB  biemis. 

Cuin  placidas  verni  clennentia  tempoiat  auras,  lodolcntes  ai  busta  piu- 
iini)|iuut  lu  llorcs  et  nudala  duduui  rosota  leiiivivis  adoinanUu'  l'osis, 
niiiaiitcsque  oculos  ei'umpcnliuui  caudoi-  réverbérai  lilioiuin  ;  sic  pace 
Ecciesia;  reddita  divers)  per  nnnuhnn  elïulserc  viii  qui  viilutuin  bicc 
niirabiles,  fulgare  fidei  insignes,  ad  scquenda  Clu'isti  vostigia  niansuclis 
corde  païaienlur  iniifabiles. 
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Si  nous  prenons  à  la  lettre  cette  gracieuse  et  poétique 
introduction ,  nous  serons  forcé  d'admettre  que  les  premiers 
prédicateurs  évangéliques  ne  sont  venus  dans  les  Gaules 
que  trois  cents  ans  après  Néron,  c'est-à-dire  au  plus  tôt  en 
l'année  368,  en  plein  pontificat  de  saint  Liboire  au  Mans 
(348-390  ) ,  de  saint  Martin  à  Tours  (371-397  ),  au  temps  de 
la  mort  de  saint  Hilaire  de  Poitiers  (353-308)  qui  certes  ne 
fut  jamais  regardé  connne  le  premier  évéque  de  cette  ville. 

Et  que  deviennent  alors  les  fondations  pourtant  bien 
authentiques  des  églises  du  Midi  de  la  France  :  Lyon , 
Narbonne,  etc.,  etc.'.'  Que  devient  encore  le  fameux  concile 
d'Arles,  tenu  en  314,  un  an  seulement  après  l'avènement 
de  Constantin?  Et  le  .second  concile  de  cette  )néme  ville  en 
353,  et  le  concile  de  Béziers  en  356,  tous  deux  mentionnés 
dans  les  écrits  de  saint  Hilaire?  Où  placer  enfin  les  deux 
conciles  présidés  par  saint  Irénée  à  Lyon  avant  l'an  202  ? 

On  se  contentera  peut-être  de  chercher  dans  l^texte  élégant 
de  Léthalde,  une  vague  allusion  à  une  date  approximative 
excluant  tout  au  moins  la  possibilité  d'une  mission  dans  les 
Gaules  avant  l'apaisement  des  persécutions. 

Mais  alors,  comment  nous  expliquera-t-on  le  martyre  de 
saint  Photin  à  Lyon,  de  saint  Saturnin  à  Toulou.se  ,  de  .'^aint 
Denis  à  Paris,  pour  ne  parler  que  des  compagnons  a.ssignés 
à  notre  apôtre?  Par  quelle  exception  étrange,  le  pape  Sixte 
qui  nous  aurait  envoyé  notre  premier  évéque  après  la  fin 
des  persécutions ,  aurait-il  été  martyrisé  avec  son  diacre 
saint  Laurent  en  pleine  ville  de  Rome  ? 

Comment  enfin  concilier  cette  indication  avec  la  dalt-  si 
péniblement  mais  si  positivement  fixée  dans  l'épilre  dédica- 
toire  du  même  Lêth;<Ide  (consulat  df  Décius  et  de  Gratus 
an  250)  (1)  ? 

(h  S"il  c'taU  permis  (le  r(^voquer  en  doule  le  (^r.iiitl  inéiile  .le  I.i'llnliie, 
on  pnuirait  faiie  ([iieUpics  ii'llexions  sur  la  science  île  i-et  autour  (jui  nous 
r.iil  (luicr  les  persécutions  plus  de  trois  cents  ans  .'ipi  es  Néron,  et  siu"  sa 
véracité  consciencieuse  qui  trouve  moyen  de  placer  .saint  Julien  on  même 
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Reste  k  savoir  ce  (lui)  faut  penser  de  ce  prologue.  Quelle 
valeur  lui  donner? 

La  remarque  suivante  me  tiendra  lieu  de  toute  autre 
appréciation  :  Léthalde  pour  composer  l'office  de  saint 
Julien   se   contenta  de   prendre    l'ancien    office    de    saint 

Martin il  y  fit  entrer  quelques  fragments  de  la  vie  du 

saint  apôtre....  Quant  au  chant,  il  le  ])rit  dans  les  vieilles 
mélodies  consacrées  au  grand  évoque  de  Tours.  —  Serait-il 
téméraire  de  supposer  que  le  même  office  aurait  fourni, 
sinon  la  totalité,  du  moins  une  partie  du  prologue? 

Sans  l'affirmer  absolument,  on  pourra  toujours  cliercher 
dans  cette  supposition  la  seule  signification  qu'il  soil  plau- 
sible de  donner  à  ces  phrases  :  trois  cents  ans  et  plus  après 

Néron la  tranquillité  rendue  à  l'Eglise,  les  empereurs 

devenus  champions  de  la  vraie  Foi.  Le  tout  s'applique 
parfaitement  aux  temps  de  fépiscopat  de  saint  Martin. 


VIL 


Il  est  donc  bien  évident  que  la  légende  du  Bréviaire 
Manceau  au  jour  de  la  fête  de  saint  Julien  ne  donne  aucune 
date  ni  môme  aucune  indication  précise.  Nous  sommes, 
comme  on  l'a  dit  de  Léthalde,  en  présence  d'un  document 
qui  ne  peut  déterminer  notre  conviction  sur  le  fait  en  litige  ; 
et  puisque  Léthalde,  paraît-il,  a  parfaitement  raisonné  en 

temps  avant  le  martyre  du  pape  saint  Sixte  et  après  rapaisement  complet 
des  persécutions,  sans  avoir  l'air  de  soupçonner  qu'il  y  ait  là  contradiction 
llagrante.  Et  que  dire  des  erreurs  de  son  synchronisme  asbocianl  des 
saints  Ijicn  rlrangers  les  uns  aux  autres? Tout  cela  vient,  j'y  consens,  de  «  ce 

»  que  Léthalde  a  eu  le  niallinii  de  vivre  à  une  époque  et  dans  un  milieu 

»  où  les  liomiiies  demeuraient  presque  ratalemcntcn  fait  de  coiuiai.ssances 
»  historiques  iuféiieurs  au  deinier  de  nos  écoliers  modernes  ».  (Do  Meissas, 
p.  434.)  Mais  quelle  que  soit  l'excuse,  elle  nous  laisse  le  droit  de  réclamer  la 
même  indulgence  pour  nos  manuscrits  des  Gestes  et  de  la  vie  de  saint 
Julien  ;  car  en  fait  de  salinhjomlis  tin  hodis  el  tle  (Utli's^ieuis  véiUxclems 
ont  peu  de  chose  à  envier  au  moine  du  X"  siècle. 
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procédant  par  conjecture  du  connu  à  l'inconnu  (1),  imitons- 
le.  Ou  plutôt  faisons  mieux  ,  évitons  l;i  conjecture  et 
parcourons  nos  bréviaires  ;  il  s'y  trouve  ,  en  plusieurs 
légendes,   de   précieux  renseignements. 

1"  A  la  fête  de  la  Translation  des  reliques  de  saint  Julien 
(25  juillet)  on  lit  à  la  troisième  leçon  :  «  Au  côté  droit  et 
»  près  du  B.  Julien  on  trouva  le  corps  de  son  successeur  1(? 
»  seigneur  évêque  Thuribe,  lequel  promu  à  l'office  d'arclii- 
))  prêtre  par  saint  Clément,  avait  été  son  coadjuteur  dans  le 
»  ministère  de  la  prédication  (2).  » 

2"  Au  24  juillet,  jour  de  la  fête  de  saint  Pavace,  le  texte 
porte  :  «  Le  troisième  évèque  de  l'Eglise  du  Mans  fut  saint 

»  Pavace,  noble  Romain Saint  Pavace  fut  donc  sagement 

»  formé  et  prudenmient  instruit  dans  la  doctrine  des  Apùtres 
»  et  le  Bienheureux  Clément  successeur  de  l'apôtre  Pierre , 
»  le  donna  comme  aide  à  saint  Julien  ,  premier  évèque  de  la 
»  ville  du  Mans  et  disciple  des  Apôtres,  et  l'envoya  avec  le 
y>  titre  d'archidiacre  pour  prêcher  avec  lui  (lî).  » 

Allons  plus  loin  et  interrogeons  les  légendes  des  saints 
compagnons  de  notre  apôtre.  Prenons  la  première  leçon 
de    l'office   de   saint  Martial  ,    P''    évèque    de    Limoges  : 

«  Martial,  disciple  du  Christ  et  évèque,  parent  de  saint 
»  Etienne,  premier  martyr,  était  fils  de  Marcel  et  d'Elisabeth, 
»  de  la   tribu   de  Benjamin.    11    lui  l'un  des  soixante- dix 

(1)  De  Meissas,  p.  432. 

(2)  In  (lexterà  siquidein  paite  jiixta  Bcatissimmn  Jnliaiuim,  inventuni  ost 
domitii  Tliiii  ibii  cpibcopi  cl  siiccessoiis  siii  corpus,  ijiiein  iii  arcliipiostiy- 
teratus  ordiiie  a  Sanclo  Clcraeiite  susceptiini  in  saiictio  prœilicaliûiiis  ofli- 
cio  oliiii  lial)ueiat  adjutoiein.  (Brev.  ins.  du  XIV-"  si('clo.  IJibliotluMiue  du 
Mans,  n"  130  et  tous  les  bréviaires  inriprimés.  ) 

(3)  Teilius   Cenomanictc   Ecclcsiie  fuil  C[iiscopus    Sanclus     Pavatius, 

Roinanà   nobililate l'iiil   itaqui-   lua'dicttis  Sauctus  Pavât  ins  in 

doctriiià  Apostoloiinn  sapienli-i-  erudiliis  et  pi  luk-ntor  cdoclus  l't  a  IJcati) 
CIcuieiite  t^ctii  aposloli  succossoie,  Sanclo  .Iuliauo  Cenoniauiia'  m  liis 
pi  iino  episiopo  et  discipulo  apostoloruni,  ailjulor  dalns,  altpic  <  uni  l'o  ad 
piîodicanduin  in  aichidiaoonatus  oITicio  diiectus.  (  Ms.  n"  liJO  fl  Ioik  bu 
imprimes.  ) 
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»  disciples  du  Christ  et  l'apôtre  saint  Pierre  lui  conféra 
»  le  Baptême  (1).  » 

Est-il  possible  de  désirer  quelque  chose  de  plus  net  et  de 
plus  précis?  Et  c'est  en  face  de  ces  textes  formels,  que  l'on 
s'autorise  du  silence  de  nos  bréviaires  au  jour  de  la  fête  de 
saint  Thuribe  et  de  saint  Gatien  par  exemple,  pour  affirmer 
dédaigneusement  «  que  l'on  trouve  de  tout  dans  ces  livres-là 
»  excepté  de  la  critique  (2)  ». 

Jusqu'à  ce  que  l'on  nous  ait  présenté  un  texte  positif  en 
opposition  avec  les  passages  cités  plus  haut  nous  pourrons 
nier  la  contradiction  supposée  dans  nos  légendes.  La 
réserve,  l'abstention  signalées  sur  quelques  points,  ne 
démentent  nullement  l'affirmation  catégorique  constatée 
partout  ailleurs. 

On  est  donc  en  droit  de  dire  qu(^  tous  les  bréviaires 
manceaux  antérieurs  à  l'an  1645,  prouvent  dans  l'ensemble 
de  leurs  légendes  la  croyance  persistante  de  l'Eglise  du 
Mans  à  son  origine  apostolique. 

Et  c'est  tout  ce  que  nous  voulions  démontrer. 


VIII 


Nous  arrivons  aux  missels  et  autres  livres  contenant  les 
prescriptions  relatives  aux  fonctions  sacrées.  L'étude  de 
la  liturgie  locale  a  pour  but  de  rechercher  si  saint  Julien 
a  reçu  dans  l'Eglise  du  Mans  le  culte  propre  aux  Apôtres. 
Car  d'après  les  usages  de  l'Eglise  ce  culte  est  réservé,  aussi 
bien  (|iii'  le  titre,  à  ceux  (|iii  l'urfiit  les  contemporains  des 
premiers  disciples  du  divin  S;iuvcnr  lui-même. 

(i)  Marcialis  discipulus  Clui^ti  et  cpisoopus,  Stophiiiii  indloinartyris 
consanyuineus  pâtre  Marcello  et  matie  Elisabeth,  de  tribu  Benjamin  ortus, 
uiiiis  fuit  c  scptuaginta  discipulis  Clii  isti .  et  a  lioalit  Petro  aposlolo 
l^aptizalus.  (Mômes  sources.  ) 

{'l)  De  Meissas,  p.  HJ"i. 
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Le  premier  document  qui  se  présente  à  nous  d.ms  la  série 
des  missels  est  le  manuscrit  désormais  célèbre  coh'  suus  le 
n"  77  à  la  bibliollièiiii.'  de  la  ville  du  Mans.  Malgré  le  peu 
de  précision  du  texte,  dom  Piolin  avait  cru  devoir  l'invo- 
quer à  l'appui  de  notre  tradition  litui-gicpie.  Son  adversaire 
s'est  empressé  de  lui  objecter  :  1"  Que  le  dit  manuscrit  du 
X*-'  siècle  n'est  point  un  missel  mais  l)ien  un  sacramentaire 
servant  de  missel  ! 

"2"  Qu'il  ne  contient  aucune  préface  projire  à  saint  Julien  (I  ). 

Admettons  ces  deux  observations;  et  à  notre  tour  faisons 
remar([uer  que  le  sacramentaiiv  en  question  était  destiné 
dans  l'origine  à  l'usage  général  de  l'Eglise,  sans  a[)i>li<'ali()n 
spéciale  à  une  église  ijarticulière  ;  il  esl  d((nc  tout  naturel 
qu'il  ne  s'y  trouve  rien  de  local,  rien  de  [)io[»re  au  diocèse 
du  Mans. 

Lorsque  ce  manuscrit  devint  la  propriété  de  notre  Eglise, 
on  y  intercala  une  feuille  de  dimension  moindre  que  le 
corps  du  volume ,  contenant  en  entier  une  messe  de  saint 
Julien. 

L'écriture  de  cette  messe  est,  d'après  l'avis  de  gens  com- 
pétents, au  moins  du  commencement  du  XI''  siècle. 

Le  feuillet  a  été  placé  avec  une  intention  liien  évidente 
en  regard  de  la  page  25  sur  laquelle  jn  lit  les  oraisons  de  la 
fête  de  SS.  Vincent  et  Anastase  martyrs  {'2-2  janvier)  et 
celles  de  la  seconde  fête  de  sainte  Agnès  (28  janvier)  ;  e'est- 
à-dire  autant  que  possible  onacboisi  l'endroit  correspundant 
à  la  date  de  la  tête  de  noire  saint. 

Par  con.séquent,  la  pièce  discutée  n'est  [ms  d.'  bi-aucoup 
plus  récente  que  le  reste  du  sacramentaire. 

Elle  n'est  étrangère  ni  à  ce  qui  précède,  ni  à  ce  qui  suit. 
Enfin,  si  Ton  ne  peut  préciser  ni  le  temps  ni  l'auteur  d('  celle 
intercalation ,  du  moins,  il  e-<t  ais.!'  il'en  com|ireu(lre  le 
motif. 

Voici  maintenant  la  partie  intéressante  di'   la  pr^-lac  d' 

(1)  De  Mci.'^ïas.  |).  V.V2. 
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cette  messe:  Dieu  éternel,  soleil  de  justice,  qui  entre  les 
premiers,  fondateurs  de  votre  foi  sainte  avez  fait  briller  le 
Bienheureux  Pontife  Julien  comme  un  astre  étincelant...  (1), 
Evidemment  un  aurait  lorl  de  vouloir  trop  tirer  parti  de 
ces  lignes  un  peu  vagues,  mais  pourtant  les  mots  inter 
])i'itiios  fidei  fwidatores ,  ont  bien  quelque  importance  et  ils 
méritent  une  traduction  ])lus  exacte  que  celle-ci  jetée  assez 
négligemment:  «  Cela  veut  tl  ire  entre  les  fondateurs  d'églises 
y>  et  non  pas  entre  les  fondateurs  contemporains  de  saint 
»  Pierre  (2). 


IX. 


Venons  à  l'examen  des  missels  proprement  dits.  La 
bibliothèque  de  la  ville  du  Mans  a  la  bonne  fortune  d'en 
posséder  un  grand  nombre  tant  manuscrits  qu'imprimés  (3). 

Pour  procéder  avec  ordre,  rappelons  d'abord  quelques 
points  unanimement  acceptés  : 

l"  Parmi  les  missels  manuscrits,  il  en  est,  d'après  M.  de 
Meissas  lui-même  (i) ,  qui  pour  la  fête  de  saint  Julien  ne 
donnent  que  la  messe  :  Milù  autem ,  du  commun  des 
apôtres.  Certains  autres  manuscrits  à  peu  près  de  la 
même  époque  (  lin  du  XV''  au  commencement  du  XVI° 
siècle)  indiquent  seulement  la  messe  :  Staluit ,  du  commun 
d'un  Confesseur  Pontife.  L'explication  de  cette  divergence 
viendra  en  son  temps. 

(1)  /Etenic  Devis,  qui  iuLer  primes  sandre  (idui  Uicc  fuiulalorcs  bcatuui 
Julianum  pontilicem,  velut  sidus  lucidum,  tu,  sol  justitiœ  dccorasti 

(2)  De  Meissas,  p.  453. 

(3)  Signalons  au  lecteur  ami  des  vérifications  les  manuscrits  :  437  (XIIT'= 
siècle  ),  2-23  (  XIV»  siècle  ),  253  (,  XV"  siècle  ),  'M  (  XVi«  siècle  )  et  surtout  le 
n"  254  dont  nous  parlons  assez  longuement  plus  bas. 

Parmi  les  imprimés  citons  les  éditions  :  de  1489  (  n"  1367  T.  ),  1503  (no 
6505  T.  ),  etc.,  etc.  Jusqu'en  tr)i-5  aucinie  modifie  alioii  n'y  a  été   apportée. 

(4)  De  Meissas,  p.  455. 
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'i"  Tous  les  missels  imprimés  ou  manuscrits  et  même 
parmi  ces  derniers  ceux  (jui  u'iiKliiiiieut  quf  la  messe  : 
Staluil,  prescrivent  la  Préface  des  Apôtres,  pour  le  jour  de 
la  fête,  pour  l'octave  et  pour  la  solennité  de  la  Translation. 

3"  Tous  les  missels,  graduels,  etc.  présentent  au  jour  de 
la  vigile  de  saint  Julien  la  seule  messe  :  Egu  auton  sicut 
oliva  frudificavi  avec  l'épitre  Benedictis  Domiiti ,  l'Evangile 
Designavit  Dominus,  l'Oflértoire,  Gloria  et  lionorc,  du 
conmiun  des  apôtres.  La  communion,  Mayxa  r.st  (iloria  est 
empruntée  au  commun  des  martyrs. 

4"  Dans  tous  les  missels  imprimés  uuus  trouvons  en  pre- 
mier lieu  la  messe  Statuit  ;  mais  cette  messe  est  partout 
suivie  de  la  rubrique  suivante  :  «  Ceux  (jui  ont  dit  Matines 
de  saint  Julien  comme  d'un  apôtre,  doivent  dire  la  mes.se 
comme  il  suit  :  Introït:  MiJii  ((xteni,  etc.  (l)  » 

L'important  est  d'avoir  l'explication  de  cette  rubrique  ([ui 
ne  ressemble  pas  absolumeul  à  ime  simple  concession. 
Quelle  en  est  la  portée?  Est-il  bien  vrai  qu'elle  ne  constate 
iju'une  exception  facultative  dont  l'évèque  du  Mans  lui-même 
ne  voulait  tenir  aucun  compte  dans  sa  cathédrale  (2)  '? 

Tout  naturellement  nous  devons  recourir  au  bréviaire  :  c'est 
là  que  nous  pourrons  connaître  ceux  qui  devaient  dire  les 
matines  comme  d'un  apôtre  et  par  consé(iuent  dcctdmt 
l)rciidre  la  mes.se:   MHd  nuiem. 

Voici  la  rubrique  iiu[iriniée  en  tète  de  l'oflice  de  saint 
Julien  :  «  La  fête  du  Bienheureux  Julien  premier  évè(|ue  du 
»  Mans  est  de  rit  double  ;  dans  l'Eglise  du  Mans  on  fait 
S)  l'office  comme  d'un  apôtre,  car  bien  ([u'il  ne  soit  pas 
>>  apôtre  iioiu  les  ,.ulres,  il  l'est  cependant  pour  l'Eglise 
»  du  Mans  et  principalement  |)0ur  les  églLses  (jui  en 
»  dépendent  (li).   >^ 

(1)  Nola  :  iiuuci  illi  (lui  dixcnnt  iniiUitiimiii  ilf  l'.oato  Jiiliano  -.iiul  ilt- 
Apostolo  A'6t'7t/  iliccre  missani  punit  mmiuiIui  :  Inli.  :  Milii  autein  olr. 
Voyez  plus  bas  lo  délail  de  citlc  messe,  î^  .\. 

(*2)  De  Meissas,  p.  iôij. 

(U)  Bcatissiiiio  Juliaiio  pi  iiuo  cpiscopo  Ctnoinancnsi  lit  rostnin  duplex 
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C'est  à  la  lin  de  rolTice  seiileiiient  que  nous  lisons  coite 
autre  rubrique  dont  le  ton  n'est  plus  aussi  impératif  :  «  Ceux 
qui  voudront  faire  la  fête  comme  d'un  évêque  confesseur, 
prenilroiit  les  capituls,  hymnes,  versets  et  psaumes  d'un 
évêque  confesseur  avec  neuf  leçons  (1).  » 

Remarquons  tout  de  suite  la  différence  qui  existe  entre  le 
missel  et  le  bréviaire ,  sans  (lu'il  y  ait  contradiction  toute- 
fois :  le  missel  tout  en  plaçant  en  premier  lieu  la  messe  : 
Stattiit ,  d'un  Confesseur  Pontife  ,  ne  contient  aucune 
rubrique  formelle  prescrivant  cette  messe  plutôt  que  la 
messe  qui  suit  :  Mihi  antem.  Tandis  que  le  bréviaire, 
non -seulement  met  en  première  ligne  le  propre  d'un 
apôtre,  mais  de  [)lns  affirme  positivement  que  cet  office 
est  de  précei)te  au  moins  dans  l'Eglise  du  Mans  et  dans 
les  églises  qui  en  dépendent ,  fit  sicut  de  nno  apostolo , 
ce  n'est  point  une  permission ,  c'est  une  règle  absolue. 
Et  comme  l'office  entraîne  après  lui  la  messe  (qui  dixerint 
'>ncdutinum   sicut   de   xino  aposlolo  dehent   dicere  missam  : 

Mihi   aiiLem J  il  s'ensuit  que   la   messe  du  commun 

des  apôtres  était  de  rigueur  au  moins  dans  l'Eglise 
du  Mans.  L'exception,  la  concession  s'applique  à  ceux-là 
seuls  qui  voulaient  fêter  saint  Julien  comme  un  confesseur 
pontife.  (  Qin  voluerint  etc.  ) 

Quant  à  l'interprétation  des  mots  Eglise  du  Mans,  on 
admettra  tout  au  moins  qu'ils  désignent  la  cathédrale  et 
cette  indication:  «  prasertim  s?<M«<is  »  justifie  suffisamment 
ce  que  doin  Pioiin  avait  écrit:  ':<  On  honorait  saint  Julien 
»  comme  apôtre  au  moins  dans  l'église  cathédrale  et  dans 
»  les  quarante  égli.ses  qui  dépendaient  du  Chapitre  (2)  ». 

(dequolit  in  Ecclesia  Cenomanen.  sicut  de  uiio  apostolo  )  rjnml  si  aliis 
apostolus  non  est  Cenonian.  tanion  est,  pricsertiin  subditis. 

(1)  Qui   voluerint  facere  sicut  do  coid'essore  episcopo  accipiant  capitula, 
hyinnos,  vers,  et  ps.  de  uno  confessoie  episcopo  novem  lectionum. 

(2)  Dorn  Pioiin,  Hialoire  de  VÉ(jhse  du  Mans,  t.  Y,  p.  200. 
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Là-dessus  M.  de  Meissas  nous  fait  une  grave  objection  : 
l'évèque  du  Mans,  nous  aflirnie-l-il,  «  ne  disait  kii-nn"'nii^  que 
»  la  messe  d'un  Confesseur  Pontife  {Statuii  ),  le  jour  de  la 
»  fête  de  saint  Julien  ;  nous  en  avons  la  preuve  dans  le  missel 
»  du  cardinal  de  Luxembourg,  évèquf  ilu  Mans,  de  1477 
»  à  1507  (i)  ». 

Ce  fait  dûment  constaté  diminuerait  singnlièrement 
la  valeur  de  la  rui.irique  du  bréviaire  et  du  missel  sur 
laquelle  nous  nous   aitpuyons. 

Aussi,  devant  l'assertion  nette  et  catégorique  de  M.  de 
Meissas,  ce  fut  avec  une  certaine  anxiété  que  j'ouvris  le 
magnifique  manuscrit  n"  '254.  Une  heureuse  surprise  m'était 
réservée.  Je  lus  en  elTet  et  je  fis  lire  par  des  amis,  tant  je 
craignais  de  me  tromper,  l'office  entier  de  saint  Julien, 
composé  comme  il  suit  : 

En  la  veille  du  Bienheureux  Julien,  premier  évéqne  et 
apôtre  des  Cénomans  ('2)  à  Vêpres:  (lapitule  :  Fridres  jain 
}W)}  eslis  Itospiles  cl  udve)ui',  (fol  1),  à  Laudes,  Caijitule  : 
\un  vus  )iie  elegialis  sed  ego  elegi  ros,  (fol.  IV). 

A  la  grand'messe  : 

Introït:  Michi  aidera  niniis^  (fui.  IV  ). 

Epitre  :  Frcdres  jion  )wn  cutis  Itoaijiles.  (Ibid.  ) 

Piesp  :  Constitues  eos.  Vers.  :  Pro  patrihus  luis JSimis 

hunorad  8)0(<,(fol.   IV). 

Evangile  :  JIoc  est  pnvceptum  ineurn,  (fol.  V). 

Oiïei'toire  :  Conslilucs  eos  iiriuciiics.  (Ibid.) 

Préface  des  Apôtres.  (Ibid.  ) 

Communion  :  Fgo  vos  elegi.  (  ll.id.  ) 

jjiliii,  ,111  Mi'''m  '  missi'l,  en  tète  des  pi-.'faces  (  fui.  XI. IX) 
on  retrouve  la  ruiMii|Ur  :  'i    la  piiMac  ■  suivanle  se  dit  en  la 

(I)  Df  Moissîis.  p    i .Wl .")( i  l'I  i.'tS. 

el)  In  vigilià  Pn-'alissimi  .liili.ini  |ii'iiiii  l'inscopi  et  CciiiMnaiHMi^inm 
npostoli.  (  Ms.  2r)i.  lui.  I.  ) 
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»  fête  de  .sain!  JliIjlu  luiiiiiic  en  la  lùte  des  apôtres....  »  Te 
Domine  suppliciter  exorare  (1). 

Or,  dans  tout  cela  qu'y  a-t-il  de  la  messe  d'un  simple 
confesseur  [iDiilifc  '.*  Etait-ce  bien  la  peine  de  prendre 
l'express  (2)  et  d'accouiir  de  Paris  au  Mans,  pour  faire  cette 
belle  ti'(iii\;nll(' ,  siirloiii  (iii.ukI  on  se  permet  de  reprocher 
durement  à  ses  adversaires  leur  légèreté  d'affirmation  (3)  ? 

Certes,  il  serait  l'arile  à  ce  propos  de  rétorquer  à  qui  de 
droit  plus  d'un  sarcasme  ,  plus  d'une  raillerie  ;  mais 
ce  n'est  pas  sur  ce  ton  piquant  ([ue  nous  voulons  traiter 
cette  controverse. 

Contentons-nous  d'avertir  M.  de  Meissas  que  vingt-quatre 
ou  même  quarante-huit  heures  constituent  un  temps  insuffi- 
sant pour  l'examen  sérieux  de  nos  manuscrits.  Il  s'y  trouve 
parfois  des  erreurs  de  reliure  qu'on  ne  découvre  pas  à  pre- 
mière vue,  et  précisément  ce  malheur  est  arrivé  au  splendide 
manuscrit  du  cardinal  de  Luxembourg.  Le  luxe  de  ses  enlu- 
minures, l'état  parfait  de  sa  conservation  ({ui  auraient  dû  !'• 
signaler  aux  soins  tout  particuliers  de  l'ouvrier  n'ont  point 
empêché  celui-ci  de  rejeter  malencontreusement  entre  les 
folios  7  et  <S  le  iolio  i  contenant  le  titre  et  les  premières 
vêpres  de  la  fêle  de  notre  apôtre. 

Et  à  cause  de  cela  sans  doute,  dans  sa  hâte  de  reprendre 
l'express ,  l'adversaire  de  dom  Piolin  n"a  |)u  trouvei'  daii;'; 
ledit  missel  (pie  le  seul  office  de  Ui  Translation  de  sai)it 
Julien  (25  juillet)  avec  la  messe  Statuit. 

Si  le  lecteur  a  bien  voulu  nous  sui\re  dans  cette  étude 
patiente  et  minutieuse  de  nos  livres  liturgiques,  nous  lui 
demanderons,  en  manière  de  eonelnsion,  ce  (|n'il  pense 
manitenant  de  cette  affirmation  surprenante  :  Dans  tout 
l'office  ((  il  n'y  a  pas  un  seul  mol  qui  puisse  donner  lien  d(^ 

(l)Prœratio  sequoiis  dicilm-  lit  losto  Beatissimi  .Inli^iii  sii  ni  do  aiiostolis, 
fol.  XLIX. 
(2)  Du  Moissas,  p.  435. 
Ci)  De  Moisbus,  p.  iôj. 
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»  supposer  que  l'Eglise  du  Mans  ait  jamais  eu  la  volonté  de 
»  placer  son  saint  fondateur  dans  une  autre  catégorie  (jue 

»  celle  des  confesseurs  pontifes llicn,  rii^i  absulunicnt 

»  qui  permette  de  dire  que  si;int  Julien  ait  porté  un  autre 
»  titre  et  reçu  un  autre  culte  que  eiMui  de  confesseur 
»  pontife  (1)  ». 

Les  textes  que  nous  avons  cités,  les  rubri([ues  que  nous 
avons  indi(iuées  scrupuleusement  ne  sont  point  anéantis 
par  celte  allégation  gratuite,  et  nous  contiiuierons  à  vnii' 
dans  noire  liturgie  la  croyance  Iraililionnelle  de  l'Eglise  du 
Mans  à  l'apostolicité  de  la  mission  de  saint  Julien. 


XI. 


D'ailleurs,  on  aurait  tort  de  croire  que  la  liturgie  seule 
contienne  les  traces  de  la  tradition  constante  et  ininterrompue 
attribuant  la  venue  de  saini  Julien  au  Mans  pendant  le 
I"^''  siècle. 

Nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  citer  d'aulivs 
documents  précis  et  indjscutal)les  <pii  nous  apprennent 
quelle  fut  dans  le  cours  des  siècles  l'opinion  des  Manceuux 
sur  l'époque  d.'  la  mi.ssion  du  saint  apolre. 

C'est  d'abord  le  précieux  b'-moignage  du  vénérable  Cliai)ilre 
de  la  Cathédrale. 

Au  commencement  du  Xllb'  siècle  (30  si-ptembre  i'205), 
le  doyen  et  les  chanoines  de  rf.glise  du  Mans  envoyèrent 
au  doyen  et  aux  rhanoines  de  Pad"'rl)orn,  en  Wesiplialif, 
une  Vie  de  saint  Jiiliiu  magniliipiemeut  Uanscrile.  Ils 
accompagnèrent  cet  i'n\ni,  d'une  l.'ltre  soin,  ni  eitc'e  dijà  el 
toujours  négligi'e  p.ir  no.->  ,i(l\(i>air.'-'.  |]ii  \iiici  |i'>  passages 
pi'iucii)aux  emijruntés  an  toni  ■  Il  d''s  Hnllandisles  ('2)  ( 'J7 
janvier,  p.  Tb'J  ). 

il)  De  .Mcissns.  p.  'iriCi,  'k)7. 

Ci) (lui   siiiici'l   (  ItiMlissiiii..     .Iiili.iii'i  I   i|ii;iiliis    ^lnii^xiis    siiciixil 
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«c  Le  glorieux  Liboire  lui  succéda  (à  saint  Julien) 

»  comme  quatrième  évèque  ;  dans  l'intervalle  l'Eglise  du 
))  Mans  fut  gouvernée  par  deux  hommes  également  aposto- 
»  liques  :  Thuril^e,  archiprctre,  et  Pavace,  archi.diacre.  Car 

»  ce  saint  Julien,  premier  apôtre  des  Génomans a  été 

»  regardé  jusqu'à  ce  jour  comme  envoyé  (en  compagnie  de 
»  saint  Thuribe  et  de  saint  Pavace)  par  le  B.  Clément, 
»  successeur  de  l'apùtre  Pierre.  C'est  pourquoi  l'Eglise  du 
);  Mans,  votre  sœur,  supplie  humblement  votre  Fraternité  de 
»  conserver  toujours  avec  respect  le  livre  de  la  vie  du  saint, 
»  soigneusement  écrit,  et  de  célébrer  le  V  des  kalendes  de 
»  février  la  fête  de  notre  apôtre  le  B.  Julien » 

Est-il  besoin  de  s'étendre  en  longs  commentaires  [lour  faire 
valoir  toute  l'importance  de  cette  citation  7 

Mais  l'indication  qu'on  y  trouve  d'une  vie  de  saint  Julien, 
nous  amène  à  parler  de  la  vie  du  même  saint  conservée  à  la 
bibliothèque  de  la  ville  du  Mans  (n"  224)  et  très  probable- 
ment contemporaine  du  manuscrit  envoyé  à  Paderborn. 

Sans  vouloir  apprécier  la  Mileur  intrinsèque  de  l'ouvrage 
nous  pouvons  y  trouver  une  trace  de  la  persistance  de 
l'opinion  reçue  au  Mans  de  toute  antiquité. 

Nous  affirmons  en  elîet  avec  la  plus  grande  assurance  : 
1"  Que  cette  vie  a  été  copiée  soigneusement  au  commence- 
ment du  XIII"'  siècle.  2"  Qu'elle  a  été  copiée  pour  l'usage  de 
l'église  cathédrale  et  (ju'au  XIV"  siècle  elle  était  encore  en 
la  possession  de  cette  église. 

Liboiiiis,  diiobu.s  aliis  vii  is  (luoiiuc  apostolicis ,  iiiloiniediis  Tliuiiliio 
arcliipicsbytero  et  Pavatio  aichidiacono  Cenonianensi  cathediœ  per 
oiiiiiicin  praistitiitis.  llic  eiiiin  .lidiamis  |)iiinns  Cenoinaiiorum  apo.stolus 
velul  Abraliaiu  l'atriuitlia,  Pater  scqueiitiiim  Pia'suliim  et  Cenomaiieii- 
sium  gentiiiDi  in  Chiistn,  quàdaia  fiiiictiis  aiictoritatc  aposlolicà,  usqiie  in 
hodiernmn  extifit  ot  existit  niissus  (coniitantibns  illis)  a  P).  Cleinoiito 
Pétri  apostoli  siiccessore.  l'iid(>  frateinitati  vestrteiiiimilitersupplicatCeno- 
nianeiisis  Eeelesia  soror  vestra  (|iiatemis  librinn  de  vità  ipsitis  eleyaiiter 
exai'atum,  revereiiter  et  meiiioritor  apiid  vos  in  perpelnimi  haheatis,  et 
Apostoli  nn.stri  P.eatissiuii  .Iuliaui  ii.il.ilitiuni  ilii'in  V  Lai.  l'ebiiiarii 
solcniiiler  fclelirelis 
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Si  l'on  doute  de  ce  dernier  fait  nous  en  donnerons  une 
preuve  qui  a  bien  sa  vah-ur:  c'est  l'acte  de  baiitùnie,  si 
l'on  peut  |)arler  ainsi,  du  loi  di^  France  Jean  II  dit  le 
Bon  ;  on  lit  en  elTet  au  veiso  du  loi.  i  dudit  manusciil  ^1)  : 
«L'an  du  Seigneur  mil  fi'ois  ceiil  dix -neuf,  le  six  des 
>)  kalpudes  de  mai,  naipiil  au  (TUi'-de-Maulni,  k  lils  de 
»  Philippe  de  Valois^  coiuIl'  du  Maine;  et  trois  jours  api'ès 
»  c'est-à-dire  le  dimanche  suivant,  il  fut  Imptisé  dans  l'Eglise 
»  du  Mans,  par  Hugues,  évtV[ue  d'Angers,  et  appelé  Jean 
i  en  l'honneur  de  saint  Jean-Baptiste. 

»  A  ce  Baptême  furent  i)résents,  le  si-igneur  de  Craon  ,  le 
«seigneur  Jean  de  Beaurnuul,  Fournies  de  Matefelon  ,  et 
»  GeolVi'oy  de  Vendôme,  seigneur  de  la  (lliaitre,  et  G. 
»  Chantre  du  Mans,  et  une  foidc  mindireuse  de  nobles  et  de 
))  gens  du  peui)le.  Alors  l'Eglise  du  Mans,  était  gouvernée 
»  i)ar  p.  de  Gougeul.  » 

Enfin  nous  affirmons;  3"  Que  cette  vie  au  XlV'siècle  était 
encore  lue  pendant  l'octave  de  la  grande  fête  de  saint  Julien; 
cela  résulte  de  la  rubrique  placée  en  lète  de  la  i)reiniére 
page  :  h<i'c  loijUnr  imr  nrtoi'as  iiHijdri^i  frsli  Jiedlissiini 
Juliani,  rubrique  dont  l'écriture  est  incontestablement  de 
la  même  époque  que  l'acte  cité  plus  haut. 

On  viendra  sans  doute  me  dii-e  (|ue  cette  rul>ri(|ue  e.^t 
d'une  écriture  postérieure  au  texte  lui-méuK'  et  (ju'elle 
n'indique  nullement  le  lieu  où  était  lue  la  vie  du  saint  (2). 
Mais  que  coiielure  de  ce  fait  que  la  ridiri(|ue  est  plus  récente 
que   le  reste,   sintjii   que   l'on  a  continui'  [jeudant  au  moins 

(1)  .\ii.  Dm  .M.  cet:  XIX  VI  k,il.  in.iii  ii;ilu.s  luit  liliiis  l'liili|p|.i  .!'■  \;il.-i.i 
lomitis  Ci'iioiii  ;ij)U(l  iikiIiiui  iiiiliiui.  ri  posi  lies  ilic^,  i<l  est  iJuicà  siM|iirnli 
tiiipliz.iliis  luit  in  Ei:iiià  Ccikhii  jaT  lluyoii<-iii  Ili'iiin  .\ijiIi'l;,i\  .  cl  \<>i  ;ilu> 
i'>l  Joliamius  iii  hminic  \).  ,1.  I!;i(it. 

.\(1  l'iijti.s  lî:i|ili^iii.i  l'iiriuiil  (lims  (If  IJx'iltMiii^  i\m\>  ili-  llrlli)  .Mduti'. 
l'iilfi)  lie  M.ili  rolon,  cl  tiaiil'i  idiis  de  Viii<l(Mfii.  iTiinsMcllarta,  cl  (i.  (laiiloïc 
Cciioiii.    cttiiiba    laiii  imliiliiim  (|uaiii  |)0|iiili  cuiiiosa. 'riiiii' i  Of-'ciil»' licclia 

(iciioiii.  1'.  fldll^clli. 

('Jt  De  Mci!s>;as.  |i.  i;tt;. 


186 


un  siècle  k  se  servii'  du  manuscrit'?  et  cela  est  bon  à 
constater  pour  notre  cause.  Quant  au  lieu  où  on  1p  lisait 
voudrait-on  nous  faire  entendre  que  c'était  au  toiid  d'une 
sacristie?  Ou  bien  supposera-t-on  que  juste  poui'  la  lùte  et 
l'octave  de  saint  Julien  on  emportait  le  manuscrit  pour  le 
lire  furtivement  dans  quelque  chapelle  ignorée  de  notre 
ville'?  Le  lecteur  appréciera. 

Et  comme  ladite  vie  de  saint  Julien  assigne  bien  po.sitive- 
ment  la  dali'  du  1"'  siècle  et  du  pontificat  de  saint  Clément, 
à  l;i  prédication  de  TEvangile  chez  les  Cénomans,  il  s'ensuit 
que  cette  date  était  reconnue  et  admise  en  plein  XIV*=  siècle 
par  le  clergé  du  Mans. 

Dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  les  documents 
abondent  et  il  serait  trop  long  de  les  rapporter  tous.  Cepen- 
dant, pour  bien  constatoi-  l.i  [jersistance  de  notre  tradition, 
nous  ferons  appel  au  témoignage  du  chanoine  Jean  Moreau. 
Cet  auteur  manceau  écrivait  en  1572  sa  Nomenclature  on 
Légende  dorée  des  Evoques  du  Mans  (1)  et  la  dédiait  au 
cardinal  Charles  d'Angennes  de  Rambouillet.  Nous  choi- 
sissons entre  autres  ce  témoin  à  cause  d'une  particularité 
qui  nous  semble  digne  d'être  signalée.  C'est  que  le  bon  cha- 
noine ne  s'e.st  pas  borné,  pour  écrire  la  vie  de  saint  Julien,  à 
copier  plus  ou  moins  littéralement,  soit  les  Gestes,  soit  la  Vie 
du  IX<=  siècle  comme  tant  d'autres  l'ont  fait.  Il  s'est  appliqué 
à  coordonner  les  renseignements  puisés  dans  ces  deux 
manu.scrits  et  dans  la  vie  écrite  [lai'  Léthalde.  En  effet,  après 
avoir  raconté  l'origine,  l'éducation  et  l'ordination  de  saint 
Julien,  Jean  Moreau  écrit  (2)  :  «  et  lorsque  la  bonté  céleste 
»  eut  destiné  des  hommes  d'un  zèle  merveilleux,  pour  établir 

(1)  Ms.  de  lu  liililiotlit-quedii  Mans,  n"  200. 

(2)  Et  r.iim  ad  collocaiidum  in   Galliis   novœ  Jidci  rundamontuin  et  ail 
erigoridiim  l'idis  adhiu;  Ecclcsia^  statuni  pietas  suponia  map^iiilico';  alqiie 

indubtiios   viros  dcstinaiet  Clemens  papa  Lu^^diiiionsiljns  l'ntimiin 

Cenomanicis  .luli.inmn  ciim  Tliui  iliio  an'hi|ircsbytcro  ot  Pavatio  aicliidia- 
toim.  dalissibi  sociis  ail  prtf>dicandiiin  diicxil  (  fol.  IV 
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»  dans  les  Gaules  le  fondement  de  la  foi  nouvelle  et  aflermir 
»  l'état  de  l'Eglise  encore  naissante,  le  Pape  Clément  envoya 
»  aux  Lyonnais  Pothin...  aux  Manceaux  .lulien  avec  Tlinriht'. 
»  arcliiiJi'Otre ,  et  Pavace  archidiacre ,  comme  compagnons 
»  de  sa  prédication  ». 

Il  résulte  de  là,  croyons-nous,  (jue  notre  chanoine  avait 
mûrement  raisonné  son  alTairn  ;  il  avait  compris  la  nécessité 
de  faire  disparaître  le  sous-entendu  qui  existait  dans  les 
leçons  du  bi'éviaire  emi>runtées  à  Létlialde,  et  sans  s'en 
douter,  il  avait  préparé,  soixante-dix  ans  à  l'avance,  la 
rédaction  adoptée  pour  l'office  de  saint  Julien  par  revécue 
du  Mans  Emeri  Marc  de  la  Ferté  (  iOiô  ). 


XII. 


A  ces  données  toutes  locales,  nous  ]ioarrions  ajouter  une 
foule  de  documents  (jui  IV-raient  comprendre  au  lecteur 
combien  la  croyance  constamment  admi.'-e  chez  nous  avait 
pris  d'importance  et  de  crédit  au  dehors  :  Concile  de 
Limoges  (i),  Bulles  des  papes  Clément  VII  ('2i  et  Jules  II  (3), 
textes  de  Raban  Maur  (4),  de  Pierre  le  Vénérable  (5),  d<' 
Vincent  de  Beauvais  (0),  de  Durand  de  Mende  (7),  etc.,  etc.. 
Cependant  nous  ne  nous  arrêterons  point  à  les  faire  valoir. 

Notre  intention,  en  elîet,  était  simplement  crtHudier  les 
documents    pailiculiers   à   notn;    Eglise    du    Mans,    a(in  (!>■ 

(l> Tenu  en  1U31  du  vivant  lic  Irvéque  .\ves!,'aud. 

(2)  En  VMi. 

(3)  En  1511. 

(i)  .\rcliev(V[ue  de  Mayenco,  ayant  étudié  .'t  Toins,  sous  .Mt-nin,  de  l'an 
80-2  à  lan  mi. 

(5)  C>)ntia  Petioljusianos.  l'air,  litr.  I.  187,  col.  770  cl  771.  [prcniirif 
moitié  du  Xil'  siècle. 

(0)  Spéculum  liisloi  inlc.  l.ih.  X,  ca|).  'M  cl  r;i|)  112  de  .^anclo  Jiiliano 
Cciionianensi  i^l  cap.  Ili. 

(7)  Raliunalf  divinomm  ollii  i>ii  uni  lili.  7.  i-.i|i.  .">. 
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prouver  l'antiquité  et  lu  perpétuité  d'une  tradition  contestée 
et  supposée  d'invention  relativement  moderne. 

Or,  nous  croyons  en  avoir  dit  suffisamment  pour  le  besoin 
de  la  cause  ainsi  envisagée. 

Nous  avons  constaté  que  Léthalde,  malgré  tout  son  désir, 
n'avait  pu  réussir  à  faire  passer  dans  le  bréviaire  Manceau 
une  date  ramenant  au  111'-  siècle  la  mission  de  saint  Julien 
et  que  ce  même  bréviaire  contenait  en  [thisieurs  légendes 
l'affirmation  formelle  de  l'apostolicité  de  cette  mission; 
d'autre  part,  l'examen  de  notre  liturgie  nous  a  amené  à 
conclure  que  saint  Julien  avait  été  de  tout  temps  honoré 
comme  apôtre  dans  l'église  cathédrale. 

Enfin,  nous  avons  pu  citer  des  témoignages  précieux  qui 
proiivciil  non  seulement  la  persistance  évidente  mais  encore 
le  caractère  en  quelque  sorte  officir^l  de  notre  tradition. 

Et  maintenant,  quelle  valeur  faut-il  donner  à  cette  tradi- 
tion conservée  pendant  tant  de  siècles?  Quelle  con.séquence 
en  faiil-il  tirer  pour  la  solution  du  débat  soulevé  entre 
l'École  Grégorienne  et  l'École  Légendaire?  Nous  lais.sons  ce 
point  à  l'appréciation  du  lecteur  que  nous  aimons  à  suppo.ser 
impartial. 

Le  fait  est  établi,  c'est  tout  ce  que  nous  prétendions.  Tou- 
tefois, nous  tenons  ;'i  dirp  qu'il  y  a  là  un  argument  bien  impo- 
sant et  bien  respectable  en  faveur  de  FfÀolc  Légendaire. 
Les  adversaires  de  cette  École  l'ont  parfaitement  compris  : 
nous  en  avons  la  preuve  dans  la  vivacité  de  leurs  attaques. 

On  aui'a  pu  remarquer  que  nous  nous  sommes  tenus  dans 
une  grande  réserve  vis-à  vis  de  nos  contradicteurs  ;  malgré 
des  tentations  paifois  difficiles  à  réprimer,  nous  avons  ti'aité 
aussi  froidement  et  aussi  sérieusement  (pie  possible  des 
objections  présentées  sur  nu  ton  pm  charifalili^  (^t  nu'Mue  peu 
respectueux.  Mais  nous  no  poux  nus  li  ruiincr  ce  lr.i\ail  sans 
protester  énergiqnement  conti'e  cette  insinuation  lancée  à 
plusieurs  reprises  par  M.  de  Meissas  :  (|ue  lEcole  Légendaire 
s'api)nie  sur  «  des  arguments  vides  »,  des  «  procédés  de 
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mauvais  aloi  »,  des  k  altérations  de  liturgie  »  etc.,  etc.  le  tuut 
accepté  [jar  «  des  lecteurs  bénévoles  »  ou  même  par  a  de 
pieux  imbéeile.-i  ». 

Pour  ce  qui  regarde  le  fait  particulier  de  la  Tradition  de 
l'Eglise  du  Mans,  on  a  pu  voir  jusqu'à  quel  point  .s'est 
montré  sérieux  et  vcridi(|ue  l'auteur  de  ces  étranges 
qualifications. 

On  voudra  bien  nous  laisser  croire  que  .ses  autres  démons- 
trations ont  à  peu  près  la  même  valeur. 

Pour  nous,  nous  ne  voyons  point  du  tout  dans  ses  attaques 
un  signe  certain  de  la  ruine  prochaine  de  nos  opinions  sur 
l'époque  de  l'évangélisation  des  Gaules. 

Nous  ne  redoutons  nullement  pour  notre  cause  ni  «.  la 
liberté  de  penser  du  XIX''  siècle  »  ni  «  la  reprise  des  grandes 
»  et  fortes  études  (|ui  faisaient  autrefois  la  gloire  du  clergé 
»  français  »,  ni  môme  «  la  restauration  du  droit  canonique  !  » 

Rien  de  tout  cela  ne  nous  eflVaie.  Nous  attendons  avec 
assurance  les  découvertes  de  l'avenir.  Bien  plus,  nous  les 
appelons  de  tous  nos  vœux,  convaincu  que,  par  elles,  l'origine 
apostolique  de  nos  Eglises  de  France  sera  bientôt  un  fait 
acquis  définili\ciiient  à  l'histoire. 


C.  POTTIER. 
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CHAPITRE   IL 

HISTOIRE  RELIGIEUSE  DE  L'ÉGLISE  DE  SAINT-PIERRE- 

DE-MONTSORT. 

§    lil    (Suite]. 

La  persécution  commençait,  et,  i)ar  un  véritable  raffi- 
nement d'hypocrisie,  ses  auteurs  répétaient  sur  tous  les 
tons  que  le  décret  du  l'2  juillet  ne  portait  aucune  atteinte  au 
catholicisme.  Le  citoyen  Charpentier,  procureur  de  la 
commune  d'Aleuçon,  soutint  cette  thèse  étrange  dans  un 
discours  prétentieux,  marqué  au  coin  d'un(^  r;inss(>  éi-udition, 
et  qu'il  terminait  en  ces  termes  :  «  Après  avoir  déchiré  le 
»  voile  des  temps  cl  s'être  péïKMré  de  la  vtMMté  des  faits 
^)  historiques  et  des  véritables  principes  de  la  catholicité,  le 
»  procui'eur  de  la  commune  se  persuade  que  dans  le  for 
»  intérieur  tous  les  ecclésiastiques  sans  distinction  devront 
»  abjurer  tous  leurs  préjugés,  et  s'élever  sans  réserve  h 
»  un  uonvd  ordre  de  choses,  qui  leur  rapiielle  la  pureté  de 
*  la  primitive  église.  En  renonçant  aux  grandeurs  du  siècle 
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i>  leur  iiuuiililé  uuus  les  rendra  plus  cliers  et  plus  respec- 
»  tables  (1)  ».  Ce  discours  est  du  10  janvier  1791. 

Le  lendemain,  Gaignard  de  Vildô  déclarait,  en  présence 
des  officiers  municipaux  ,  <[u"il  était  dans  l'intention  de 
«satisfaire  aux  dispositions  de  la  loi  (2)  ».  Antoine  Guary 
ne  tarda  pas  à  Fimiter  (3).  Tous  les  deux  prêtèrent  serment, 
en  l'église  de  Montsort,  le  dimanche  23  janvier,  à  l'issue  de 
la  messe  paroissiale ,  et  promirent  «  l'un  en  qualité  de  curé , 
»  l'autre  de  vicaire ,  de  veiller  av'^c  soin  sur  les  fidèles  de  la 
»  paroisse,  d'être  fidèles  à  la  nation,  à  la  loi,  au  roi,  et  de 
»  maintenir  de  tout  leur  pouvoir  la  constitution  décrétée  par 
»  l'assemblée  nationale  et  acceptée  par  le  Roy  (4)  ». 

Parmi  les  autres  ecclésiastiques  d'Alencon,  qui  eurent  le 
malheur  de  prêter  le  môme  serment,  on  remanjue  François 
Lalouette,  curé  de  Notre-Dame,  et  François  Anceaume, 
professeur  de  rhétorique  au  collège.  Le  premier  mourut 
réconcilié  avec  l'Eglise,  le  second  se  rétracta  par  écrit  dès 
le  28  janvier  :  «  Si  ma  soumission  aux  premiers  articles  du 
»  serment,  —  disait-il  dans  sa  lettre  à  la  municipalité,  — 
»  m'est  commune  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  bons  françois, 
»  mon  refus  au  dernier  m'est  également  commun  avec  tous 
»  ceux  qui  rejettent  ce  (ju'il  renferme  de  contraire  à  la  foi 
»  catholique  et  à  l;i  discipline  de  l'Eglise.  Dès  lors  que  ma 
»  souscription  à  la  formule  du  serment  contredit  des  senti- 
»  ments,  que  je  suis  disposé  à  soutenir  au  péril  même  de 
»  ma  vie,  je  vous  prie  de  ne  pas  trouver  mauvais  que  je 
»  vous  supplie  d'en  accepter  la  radiation  ou  plutôt  lu 
»  rétractation  (5).  » 

Le  curé  de  Montsort  n'eut  pas  le  même  courage  :  prètre- 
jureur,  il  devait  tomber  plus  bas  encore. 

(1)  Berjislre  des  délibcralioiis  du   Conaeil  de  cille,  fouilles  77"'^  78'"«, 
7'>%  80'-^  et  81 '"^ 
Ci)  Id.  fouille  82""^. 
(:{)  Id.  feuille  Si"". 
(V)  /'/.  ffuillo  87'"''  verso. 
('))  Id.  feuilles  90'"»  verso  et  91"'*  recto. 
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C'est  un  souvenir  douloureux  que  celui  de  cette  chute,  et, 
pour  le  renouveler,  nous  avons  besoin  de  nous  rappeler 
cette  belle  et  antique  maxime  :  «  Ne  dire  que  la  vérité ,  mais 
»  oser  la  dire  tout  entière  ,  telle  est  la  loi  suprême  de 
»  l'histoire  (1).  » 

Trois  ans  après  la  prestation  du  serment  constitutionnel, 
presque  jour  pour  jour,  le  19  janvier  1794,  a  en  présence 
y>  des  autorités  constituées,  tribunaux  civils  et  criminels,  de 
»  la  société  populaire  ,  de  la  garde  nationale  et  du  peuple  », 
Gaignard  de  Vildé  épousait  une  fille  de  mœurs  dissolues, 
Jeanne-Marie  Paulus,  âgée  de  vingt-deux  ans  (2).  Cette 
union  méprisée  des  hommes,  et  maudite  par  Dieu,  ne  fut  ni 
heureuse,  ni  de  longue  durée  :  le  30  octobre  1794  le  divorce 
en  rompit  les  liens.  Nous  voudrions  croire  que  l'ancien  curé 
de  Montsort  profita  de  sa  liberté  recouvrée  pour  changer  de 
.vie  ;  malheureusement  rien  ne  nous  autorise  à  faire  cette 
supposition  consolante. 

Gaignard  de  Vildé  mourut  à  Alençon,  le  18  décembre 
1795,  en  son  domicile  de  la  rue  de  la  Mairie,  «  section  de 
la  fraternité  (3)  ».  Il  était  âgé  de  cinquante-et-un  ans. 

Hâtons-nous  de  l'ajouter  :  le  [)lus  grand  nombre  des 
membres  du  clergé  français  resta  fidèle  â  Dieu  et  à  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Elle  est  non  moins  longue  que  glorieuse, 
en  particulier,  la  liste  de  ceux  (jui,  dans  nos  provinces  du 
Maine  et  de  Normandie,  préférèrent  à  une  apostasie  hon- 
teuse, la  prison,  l'exil  et  la  mort  (i).  Par  une  de  ces 
compensations  mystérieuses,  dont  la  Providence  a  le  secret, 
l'église  de  Montsort  elle-même  compte  dans  les  rangs  des 
martyrs  de  la  foi  un  de  ses  prêtres,  Michel  -  Pierre 
Cdurvoaulle,  prédiVosscur  de  Gaignard   de   Vildé,  et  un  de 

(1)  Primum  esse  hisloi-iw  leijH)»,  ne.  <jiiiil  falsi  ilicare  audeal,  delnOeue 
qu'id  vcri  non  audeal.  Cicéron,  De  oruUn'i!. 

(2)  Archives  de  l'étal  civU. 
(3)hL 

(4)  Cfr.  L'ÉijVise  dit  Mans  durant  la  Pi(-rnhitin)i,  par  liom  Piolin,  ot  Les 
Marlijrs  de  la  Révululiun  dans  le  diocèse  de  Séez,  par  M.  .l.-H.-N.  Ulin. 
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ses  enfants,  Gabriel-Pierre  Lelièvre,  vicaire  de  Sainl-Rémy- 
des-Monts,  au  diocè^ie  du  Mans.  J..-  [premier,  incarccMv  an 
séminaire  de  la  Mission  (l)  ri  coniiaiiiné  à  la  déportation , 
le  27  août  1702,  incnrul  à  Angers  des  suites  de  la  ntdadie 
qn'il  avait  contractée  pendant  sa  captivité  (2)  ;  le  second, 
arrêté  à  Gacé,  avec  trois  autres  ecclésiastiques  (3),  y  souOrit 
une  moi't  horrible.  «  Tout  (^ouvert  de  sang  par  suite  des 
»  coups  de  sabre  qu'il  avait  reçus,  il  est  saisi  et  jeté  dans  les 
»  fossés  du  château.  Quelques  personnes  lui  crient  :  .lui-ez, 
»  malheureux,  et  l'on  va  vous  retirer!  .\u  milieu  de  l'eau  et 
»  respirant  à  peine,  il  n'-pond  je  n^*  jurerai  [>a<.  On  le  re[)longe 
))  dans  l'i'au,  puis  on  le  ri'lire  en  criant  :  Jurez  donc  mal- 
»  heureux  !  .le  ne  jurerai  jias  ,  répond  eu  héros  chrétien, 
»  vous  pouvez  m'immoler  connue  mes  confrères.  A  l'instant 
»  un  assassin,  nommé  Bonhomme,  décharge  de  violents 
»  coups  de  bâton  sur  la  tète  du  martyr,  dont  le  sang  jaillit 
»  en  abondance.  D'autres  bourreaux  font  pleuvoir  sur  lui 
»  une  grêle  de  pierres,  d'autres  le  frappent  à  coups  tle 
». sabre;  il  expire  en  priant  pour  ses  ennemis  (4)  (9  sep- 
tembre 1792  ). 

Pendant  que  les  prêtres  catholiques  versaient  leur  sang, 
avec  un  héroïsme  ([ui  rai)pelle  les  plus  beaux  jours  de 
l'Eglise  primitive,  le  clergé  conslilniiouiiel  xdvail  l-  ildèles 
.s'éloigner  de  lui  et  refuser  les  secoui's  de  son  nnnistère 
déshonoré. 

Dès  le  mois  d'août  1791, —  pour  reprendre  ici  l'ordre 
chronologique  des  événements  un  moment  interroin|iu , — 
le   [)euple  de  Montsort  se  poilait  en  foule  ;i  la  cli;q)e||e  des 

(t)  Ce  séminaire  était  situé  prés  de  la  ville  du  Mans. 

(^2j  Les  Mari ijrs  de  la  Révulitlion  dmin  le  diorisc  d''  ^éc:,  \>nvy\.\>\in, 
t.  III,  p.  37  et  41. 

(3)  MM.  l'icMie-lvCiié  Martin  du  ruisi'mt,  rnii-  du  Clulchi,'!',  l'ioric- 
Etienne  Martin  du  Puisciot,  vicaire  de  Saint-i)enis-sin-Sartlion,  ot  Maiic- 
Gabriel  Loiscau,  vicaire  do  Saint-Paterni". 

(4)  Les  Mail'iis  de  la  liévulutiun,  par  M.  Ulin,  t.  1,  p.  I  V'.l  et  >ui\ahl«s. 
—  Hcijhtre-C.InDu'ique  de  Saint-Paterne,  p.  7<i. 
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dames  bénédictines,  où  les  prêtres  insermentés  célébraient 
les  saints  mystères  :  «  leur  église  regorge  de  peuple  induit 
en  erreur,  éciivait-on  un  district  de  Fresnay,  et  les-  églises 
paroissiales  sont  abandonnées  (1)  ».  On  répandait  h  profu- 
sion des  écrits  que  le  procureur  de  la  commune  d'Alençon 
qualifiait  de  «  publications  incendiaires  » ,  et  qui  n'avaient 
d'autre  défaut ,  que  d'être  conçus  dans  le  sens  de  la  plus 
parfaite  orthodoxie.  On  en  pourra  juger  par  le  «  libelle  » 
suivant,  intitulé:  Maximes  clirétiemies  de  V aristocratie. 

a  Une  seule  et  véritable  église,  sous  le  gouvernement 
»  spirituel  des  évêques  et  surtout  de  notre  saint  père  le 
»  papC;  tu  reconnoitras  ; 

»  De  cette  sainte  église  catholique,  apostolique  et  romaine 
»  jamais  ne  te  sépareras  ; 

»  Les  seuls  pasteurs  fidèles  (pfelle  t'aura  donnés  lu  suivras; 

»  A  eux  seuls  les  sacrements  tu  demanderas  et  leur  messe 
»  seule  entendras  ; 

»  Tous  les  intrus  comme  schismatiques  et  leurs  adhérens 
»  tu  fuiras  ; 

»  Si  tu  ne  peux  autrement  satisfaire  ta  piété,  dans  le  secret 
»  de  ta  maison,  tu  prieras  ; 

»  A  leur  enseignement  jamais  Toreille  ne  prêteras ; 

»  Ni  de  leurs  mains  sacrilèges  les  sacremens  ne  recevras  ; 

»  Celui  (lu  mariage  béni  par  les  intrus  comme  nul  lu 
»  regarderas  ; 

»  Le  seul  cas  de  mort  pour  la  pénitonco  au  défaut  de 
»  prêtres  fidèles  tu  excepteras ; 

»  D'être  persécuté  pour  la  religion  et  la  foy  tu  te 
»  glorifieras  ; 

»  A  ses  persécuteurs  aucun  mal  ne  souiieteras  ; 

»  Pour  leur  sincerre  conversion  tes  prières  offriras  ('2).  » 

(1)  Rerjistrc-Chronique  de  Saint-Paterne,  p,  120.  Copie  de  la  requête  du 
sieur  Brouard  au  district  de  Fresnay. 

(2)  licfiistrc  (les  Oéiihcmtiunx  du  Ki  anùt  11U I  au  Kl  arril  ilUS, 
feuilles  35™*  verso  et  3t3""  leclo. 


D'uu  autre  cùlé  les  excès  l'évolutiomuiires  iiis[)iiMifiii  au 
gros  de  la  population  de  sérieuses  inquiétudes.  Aussi , 
lorsqu'il  s'agit  de  pulilicr  la  loi  eonstitutioiuieile  du  I  i 
septembre,  la  uiiiiiiiipalili' alfuruuuaise  eu  l'ut-clli' réduite 
à  décréter  l'enthousiasme,  et  à  contraindre  «  tous  li-s 
»  citoyens  d'illuminer  leurs  maisons,  à  sept  heures  i)récises, 
»  sous  peine  de  dix  livres  d'amende  (l)  ». 

L'année  I71>2  s'ouvrait  donc  sous  de  tristes  aus[)ices  ; 
notons  parmi  les  divers  incidents  cpii  la  signalèrent  :  r(»rga- 
ni.sation  de  la  garde  nationale  dont  «  le  nom  seul  »  devait 
faire  «  pallir  d'elTroi  les  ennemis  »  de  la  rr|)ul)lique  (  i  jan- 
vier) (2);  la  i)ul)licalion  au  prom' df  la  messe  paroi.ssiale 
de  Montsort  d'un  arrêté  uuuiicipal  portant  «  delïense  de 
couper  les  cheveux  à  (|ui  que  ce  soit  »,  attendu  rpie  «  des 
»  individus  de  l'un  et  laulre  sexe  se  sont  permis  de  couper 
»  les  cheveux  à  plusieurs  filles  et  femmes  qu'ils  suspectoiciil 
»  d'opinion  contraire  à  la  leur  (1*2  mai  )  ([^)  »  ;  la  plantation 
(  sic  j  du  bonnet  de  la  liberté,  qui  l'ut  «  porté  dans  les  priuci- 
»  pâlies  rues,  au  son  des  instruments  et  accompagné  de 
x>  tous  les  corps  civils  et  militaires  ('27  mai  )  (4)  »  ;  enfui  la 
nomination  ilu  "  citoirn  Lauuay  »,  emfualitéde  commissaire 
chargé  de  dresser  un  «  état  exact  et  détaillé  de  tous  les 
»  meubles,  effets  et  ustencilles  en  or  et  en  argent  enq)loyés 
»  au  .service  du  culte  »  dans  l'église  de  Montsort,  sauf  «  après 
»  le  dit  inventaire  être  statué  ce  (ju'il  a[)parliendra  (27 
»  octobre)  (5)  ». 

Cet  inventaire  n'était  (pi'uu  acheminement  à  la  spoliation  : 
elle  fut  résolue  en  ces  termes,  le  19  novembre  179:}  : 

«  AujoiHiVli"'   -^'""'  .joi"'   biiuiiain',    l'an   deuxiènie  de  la 
«république  une  et  inili\isil)[e le  (iouseil  g('neral  per- 

(t)  Itffiisiri:  (li's   délibéralioiif!    ilu    I(>  annl    ll'.ll    nn    l(>  ttrril    ll'J'l, 
feuille  iO'"",  recto  et  verso. 
('2)  Iil.  feuille  79"''',  recto. 
{'S)  Id.  feuilles  G7"'%  verso,  et  08""'  recto. 

(4)  hl.  feuille  10<J"'%  verso. 

(5)  lil.  feuilles  I7t2"'«,  verso,  cl  MW'»'  rcdo. 
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»  inanpnl  prôsidt'  i»;ir  le  citoyen  Courdemanche ,  premier 
»  officier  iiiiiiii(i|i.il,  et  où  étaient  les  citoyens  Du  verger, 
»  Prével ,  Lauiiay  Jacques,  Hubert,  Launay,  Lecreux , 
»  Lachapelle,  Pichon,  Mallet,  Mesnil,  Lallemand,  Keralio, 

»  Debetz,   Nicou,  Malitourne,  Lindet  aîné,  Loppé, 

»  considérant   (|ue    les    besoins    renaissants    de    la    patrie 

»  exigent  des  communes  de  nouveaux  sacrifices a 

»  arrêté  que  tous  les  vases  d'or ,  d'argent ,  cuivre  et  autres 
»  métaux  qui  se  trouveront  dans  les  églises  de  la  commune 
7)  seront  apportés  à  la  maison  commune,  que  procès-verbal 
»  en  sera  dressé  par  les  citoyens  commissaires  chargés  de  la 
»  surveillance  des  fabriques,  à  laquelle  fin  ils  sont  autorisés 
»  à  prendre  un  ou  plusieurs  orfèvre  (sic)  pour  en  constater 
»  le  poid  (sic)  (1).  » 

A  la  fin  de  la  même  séance,  «  un  membre  ayant  observé 
»  que  dans  plusieurs  grandes  communes  on  avoit  déjà  con- 
»  sacré  des  temples  à  la  Raison  ,  (juc  la  commune  d'Alençon 
»  devroit  s'empresser  de  suivre  cet  exemple  »,  le  Conseil 
général  arr(Ma   «   (|u"il   si'r.iil  faiV  une  fête  consacrée    à    la. 

»  Raison le  dixième  jour  de  la  première  décade  du  mois 

»  frimaire  (2)  ». 

Il  l'auL  reproduire  en  son  eut ior  le  compte-rendu  officiel 
de  cette  fête  aussi  imi)ie  que  grotesque  : 

«  Ce  joiini'liiiy  dixième  jour  du  mois  frimaire  l'an  deuxième 
»  (30  novembre  179^)  de  la  république  une  et  indivisible, 
»  fixé  par  la  société  populaire  pour  célébrer  la  |)remière 
»  fête  de  la  Raison,  les  autorités  constituées  du  département, 
»  du  district,  du  conseil  général,  de  la  commune,  de  tous 
»  les  tribunaux  et  de  l'armée  en  station  dans  les  murs 
»  d'Alençon,  duement  convoquées  par  le  conseil  général  de 
»  la  commune,  de  concert  avec  la  société  populaire,  se  sont 
»  renduLS  au  sein  de  la  dite  société,  où  l'on  avait  fait  porter 

(l)  l{e()islre  lies  délibératioDs  commencé  le  S3  décembre  ilO'i,  feuille 
2>2'2"'e,  veiso. 
('2)  Id.  feuille  '223"". 
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»  la  statue  de  Junius  Brutus  ;  et  là,  avant  ilo  .se  inotirc  ..■n 
»  marche,  un  cri  général  s'est  l'ait  entendre,  ccliiy  iTexclui-e 
»  de  la  cérémonie  les  prêtres  (|ui  figuroient  dans  la  société. 
»  et  sur  le  champ  l'ordre  de  se  retirer  leur  a  été  notiffié. 

»  Le  cortège  est  sorti  de  la  société  précédé  d'une  musique 
»  militaire;  la  statue  de  Junius  T'.nilus  le  devançait  portée 
»  par  des  membres  des  autorités  constituées,  de  la  société 
»  populaire  ,  des  canoniers  de  l'armée  révolutionnaire, 
»  entourée  des  généraux  de  l'armée  et  du  commandant 
»  temporaire  de  la  place:  il  s'(\<t  rendu  dans  le  plus  bel 
»  ordre  possible  et  chaiilanl  des  iiiinnes  à  la  Raison  sur  la 
»  place  d'armes,  où  on  n\n'\[  dressé  un  autel  (jui  s'est  trouvé 
»  entouré  d'un  peuple  immense  qui  a  iVappé  l'air  par  des 
»  cris  mille  fois  repétés  de  vive  la  république,  vive  la  liberté, 
»  vive  l'égalité,  vive  la  montagne  ;  on  a  chanté  les  himnes 
»  républicaines  et  les  refreins  ont  été  portés  par  tout  le 
»  monde  et  par  la  musique  militaire. 

»  L'autel  formé  d'après  les  ordres  et  sous  rins[)ectioii  de 
»  la  société  populaire  rejjrésenlcjil  une  piramide  surmontée 
»  par  le  iHinnet  de  la  liberté  ;  au  milieu  de  l'autel  étoit 
»  l'arbre  de  la  Iralernité  et  sur  rentablement  se  trouvaient 
»  placés  les  bustes  de  Junius  IJrutus,  de  Voltaire  et  Rousseau  ; 
»  aux  quatre  coins  étoii'ul  arrangés  des  charrues,  des  pelles, 
»  pioches,  ralteaux  et  aulr.'s  ustiuisiles  aratoires  avec  des 
»  fusils,  des  sabres,  des  piipies  et  des  tambours. 

»  Le  peuple  (1)  éclairé  |)ar  la  Raison  et  guidé  par  elle  a 
ii  célébré  la  f('4e  avec  cet  ordic,  cet  union  ((iii  caractérisera 
)j  toujours  un  peuple  tout  à  cou|)  déliompi',  tout  à  coup 
»  désaljusé  ;  et  le  |jremier  usage  qifil  a  t'ai!  de  seu  ré\fil 
»  |)0litl(iue  a  éti''  (pi'on  enlevât  dessous  ses  yeux  tous  U's 
»  signes  dits  saeerdoteaux,  dont  les  iiri'ti.'s  s'iHoient  servi 
»  jusqu'à  ce  mouH'nt  poiu'  le  lronip>  r,  [loin-  le  séduire  ;  et, 

(I;  Nous  avons  dit  |ilns  haut  re  ii-ii'  \o  vrai  |icu|il(' |iiMisail  ilos  i>\r«''>; 
lévolntioimaircs  :  il  ne  saillait  rlio  (inr-^linn  iri  i|iii' de  la  |io|iiil,(<i' .--uitii' 
«les  lias-lbiiiis  alemonnais. 
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»  dès  (ju'on  lui  ;i  f.iil  part  de  l'aiTèté  pris  par  le  conseil 
»  i^énéral  de  la  ((111111111111'  le  vin;j;t-neuf  brumaire,  tendaul  à 
»  faire  niellre  à  la  disiiosiliuu  de  la  Convention  nationale  les 
»  vases  d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  renfermés  dans  les 
»  églises  pour  servir  à  fournir  aux  dépenses  de  la  guerre,  il 
«l'a  sanctiount'  d'une  voix  unanime,  il  a  demandé  que  la 
»  fête  se  terminât  par  l'enlèvement  de  tous  ces  ol)jets  du 
y>  luxe  sacerddial  ;  d  (pic  les  autorités  constituées  se  trans- 
»  portasseul  sur  le  champ  avec  les  commissaires  nommés 
»  dans  les  églises  pour  s'en  saisir,  en  dresser  procès  verbal, 
»  les  appdilcr  à  la  maison  connnune  et  en  disposer  le  départ 
■))  ))(iur  la  Convention  nationale,  ce  qui  a  été  exécuté  tout  de 
»  suite  (1).  Le  peuple  a  vu  avec  la  même  satisfaction  brfder 
»  aux  pieds  de  l'autel  de  la  liaison  les  ornements  ou  vète- 
»  inents  fantasti({iies  ('2)  pour  lesquels  les  prêtres  exigeoient 
»  sa  vénération  et  son  encens  pour  eux  et  non  pour  le  dieu 
»  dont  ils  se  disoieiil  les  ministres  plénipotentiaires. 

»  Des  chants,  des  (d-nses  se  sont  prolongés  bien  avant 
»  dans  la  nuit. 

»  Rédigé  à  la  maison  comnmne  en  présence  et  conjoiu- 
»  tement  avec  des  membres  de  la  société  populaire  les  dits 
»  jours  et  an  que  dessus  (3).  » 

Suivent  environ  trois  cents  signatures. 

(I)  Le  piocos-vorlial  dv  rt'iii(:vt'iii(.'nt  (.les  olijets  (iestiiiés  :iii  culte  no^t 

datt'  que  du  lendemain,  onze  iVimaire  an  H  (  l"''  décembre  1793). 
Ç2)  Ces  ornements  ne  furent   ]y,\s  tous  livi-cs  aux  llammes.  Le  7  prairial 

an  il  ('2(j  mai  17'.ti)  «  l;i  veuve  Mayne,  marciiande  fripi(;'re  et  revendeuse... 

»  rue  du  Clhàteau  f  dd'clarait  >'  avoir  dans  sa  maison  et  autres  endroits  : 
))  l'orte-iiei-yes  en  liois.         ........         '20 

ï  Une  cliappe.       ..........  1 

»  Dix  ornements  d  église.  10 

Oue]<jues-uns  des  incorruptibles  citoyens  qui  pillaient  les  églises  avaient 

lait  (le  leur  bourse  l'autel  de  la  patrie. 

Voir  le  Reijislrc  dnslitié  à  receroir  les  déclaralioas  des  citotiens  relali- 

l'emenl  à  la  loi  de  raccapurciiwnl. 

i'.i)  l\eijislre  di's  di'lihémlioms  nnnnienii'  Ir  "2'}  drivnilirr  119-},   feuilles 

-HW"-  verso  et  !2-2i""-  lecto. 
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Les  divers  objets  d'or  et  d'argent  enlevés  aux  églises  de  la 
\ill.'  t'uiriif  :  à  Saint-Pieri'e-de-Montsort  «  un  soleil,  ti-ois 
»  calices  avec  leurs  pateines,  deux  ciboires,  une  boite  itoui- 
»  les  huilles,  une  couronne,  le  t(Hil  i)esant  dix-sept  marcs, 
»  une  once,  sept  gros  »  ; 

A  Saint-Léonard  «  trois  ciboires,  une  boite  à  liuilles.  un 
«soleil,  de  plus  un  autre  ciboire  le  tout  pesant  viiiut-ini 
»  }i}arc,  deux  onces,  demi  gros  y)  ; 

A  rbôpital  «  un  soleil,  un  ciboire,  deux  calices  avec  Iihun 
y>  pateines,  le  tout  pesant  douze  marc,  cpiatre  onces,  (piatre 
»  gros  et  demi  »  ; 

A  Notre-Dame  «  un  soleil,  neul'  calices  avec  leurs  i)ateines, 
»  cinq  ciboires,  trois  boites  à  builles,  une  custode,  le  tout 
»  pesant  soixante-trois  marcs ,  quatre  onces ,  quatre  gros 
»  et  demi  »  ; 

A  Courteilles  «  un  soleil,  un  calice  avec  sa  paleine,  deux 
»  custodes ,  un  cil)oire,  le  tuut  pesant  liuit  marcs,  sept 
»  onces,  cinq  gros  et  demi  ». 

«  Le  tout  ensemble  pesant  cent  vingt-trois  marcs,  (piatre 
»  onces,  six  gros  (1).  » 

Peu  après,  le  citoyen  Uuverger  lui  chargé  de  déposer  ces 
dépouilles  «  sur  l'autel  d'  la  pairie'  »,  c'est-à-dire  de  les 
mettre  à  la  disposition  de  la  Convention  nationale  (  '23 
décembre  -1703)  {2). 

C'était  le  temps  uii  le  conseil  général  d'Aleiieon  prenait 
des  mesures  sanitaires  contre  «  les  miasmes  et  extialaisons 
»  des  corps  atteints  par  le  glaive  de  la  loy  »,  el  t'ais.iji  dans 
une  de  ses  déliljérations  t-el  aveu  sinistre  :  /es  rhicii^  cl 
ohcdiir    cornivoves    se    reiniis^icitl    th'    chnir    liHuininr    (3). 

La  s[)olialion  de  ['('glise  de  Mmilsorl  ne  lut  terminée  «pie 
le '23  noréal  au  11  ^  12  mai  ITOi  )  ^'i). 

([)  Ih-'/isIri'  (/«'.s  ili'-lihi'-raliniis  iininii,:iicr  te  •2:i  <l<'<''iiitjic  /T.'':.*.  Ii  uilh- 
"th')'"',  vorso. 

{^hl.  Ifuillf' '2-27""'.  versn. 

(iJ)  Iti'Hliêrctlinn  <lt(  t'  itinjsc.  ou  II. 

Ci)  Drliliri-dliinis  ilrs  l'.l  -•/    :>:>   (Inivol.  mi  II. 


—  200  — 

Une  liadilioii  respectable  nous  a  conservé  le  souvenir  des 
scènes  de  désonlrcs  (|iii  raccumpagnèrent.  Les  sans-culottes 
brisèrent  le  tabernacle  en  proférant  d'affreux  blasphèmes  : 
l'un  d'eux  tenla  iii.'nie  de  mutiler  le  grand  crucifix  placé  au 
sonnnet  de  l'une  des  arcades  de  1--I  tour,  mais  récliello  sur 
laquelle  il  ••tail  monté  viiil  à  se  rompre  et  le  malheureux  se 
brisa  la  jambe  (1). 

[]n  vieux  serviteur  <!■'  l'église  (2),  aidé  d'un  de  ses  amis, 
détacha  ce  crucifix,  le  descendit  [lieusement  et  le  caclia 
avec  soin.  Il  l'ut  rélal»li  en  1800,  avec  le  produit  (ruiie 
collecte  (lue  à  riuit i;il i\e  privée  des  paroissiens. 

Dès  la  fin  de  Tjiu  II  on  voulut  «  établir  dans  l'église  de 
»  Montsui't,  et  à  Lii'.inds  frais,  une  fonderie  de  canons  (3)  ». 
Ce  projet  ne  recul  (piim  commencement  d'exécution;  voici, 
en  elTet,  ce  qu'on  lil  au  deuxième  volume  du  Registre  des 
Requêtes,  n"  173  (4)  :  u  Le  citoyen  Malassis  fils,  imprimeur, 
»  demande  ([u'on  certifie  que  la  cy-devant  église  de  Montsort 
»  ne  sert  à  l'exercice  d'aucun  culte.   » 

Réponse  : 

V  I/ailiuinistratioii  municipale  du  canton  d'Alençon  i)ilru 

»  nturos  certifie  que  la  cy-devant  église  de  Montsort ne 

»  .sert  plus  à  l'exercice  d'aucnu  culte  et  que  les  ouvrages  et 
»  constructions  préparatoire  (sic)  pour  une  fonderie  de 
»  canons  en  oste  totalement  la  po.ssibilité,  (pie  ces  mêmes 
»  ouvrages  ont  été  interrompus  pour  des  causes  à  nous 
»  inconnues.  »  Ce  document  porte  la  date  du  17  messidor, 
an  IV  (  n  juillet  17iKr). 

Le  but  poursui\i  par  le  ciloycn  Malassis  <''lail  TaliiMialion 
de  l'église  (II'  Monlsorl  ;  mais  sa  I'  pi''tilien  "  à  raduiinistra- 
tion    numicipalr    lu!    (■■cart(''e    p.u'    une    sorte   de    lin  de  uon- 


(t)  Suivant  une  autro  liadition  le  môme  accident  serait  arrivé  au  profa- 
natetiiile  la  .sImIiu'  do  saiiil  Pierre. 
(2)Micliel  '{"idiniiiet,  sacristain. 

(3)  i'.iirresjtoiiilunrc  arec  le  prrful  ''/'  VOrne,  "2""^  ilegislrc,  nn  IX,  ir'  IK). 
(4;  Aixhivea  de  lu  ville  d'Alcnçun. 
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receNuir,    r[   <'    la    \i  nie   .sollicitée    »    n'eut   pas    lieu    {[). 

Cependant  la  terreur  régnait  dans  Alençon.  Les  manifes- 
tations (In  culte  interrompues  et  remplacées  par  des  masca- 
rades impudiques  ;  la  iliasse  aux  prêtres  et  aux  nobles;  la 
guillotine  afl'rontée  pour  donner  on  ii'cevoir  les  sacrements; 
la  fusillade  de  cent  soixante-el-onze  vendéens  dont  vingt-huit 
malades;  les  crnantés  de  Joseph  Piovost,  le  Fou(iuier- 
Tainville  de  l'Orne  ;  l'assassinat  du  eapncin  Valframbert  ;  les 
perquisitions  à  main  arni»'»^  ;  l'espionnage,  la  délation  et  la 
taniine,  tout  cuiilribuail  à  assombrir  le  pr.'stiit  et  à  rendre 
l'avenir  redoutable  (2). 

Une  grande  consolation  tievait  adoucir  i)our  Monlsort  ces 
dures  et  longues  épreuves.  Un  prêtre,  M.  l'abbé  Perché  (3), 
dont  le  souvenir  est  resté  légendaire ,  s'y  tint  caché  au  plus 
fort  de  la  persécution.  Hardi  jusqu'à  la  témérité,  d'une  force 
et  d'une  agilité  |)eu  communes,  d'autant  [)lus  calme  (|ue  le 
p(''ril  était  plus  innnincnt,  il  échaii[ja  aux  l'echerches  finieuses 
dos  révolutionnaires,  et  ne  cessa  de  procurer  aux  lidèles  les 
.secours  de  notre  sainte  religion. 

Le  décret  du  21  février  1795,  (pii  rccdunaissail  le  tlroit 
des  citoyens  au  libre  exercice  de  leui-  culte,  fit  espérer  un 
instant  la  fin  de  la  tempête.  Les  habitants  de  Monlsdrt  en 
profilèrent  pour  obtenir  du  Conseil  général  rautorisatiou 
«  d'exercer  le  culti'  catholique  dans  la  ci-dcvanl  cha|i(ll'' 
dite  de  Lorette  (4)  ». 

Mais  ].'  cahn(^  ne  l'ut  (pie  de  courte  duive  ;  à  peine  h' 
Directoire  avail-il  rfinplac('  la  (jinNcntion  (|u"il  (''iriv.ait  ;i  ses 
agents  iialii>uaii\  Iniicliinl  les  ecclésiasiicpies  :  «  Désole/, 
»  \r\w  patience  ;  en\  iiiuinc/.-les  de  votre  snr\<'ill.inee  :  (p  Tel  le 


(1)  Registre  des  lequéles,  II""'  vul,  ic   177. 

(2)  CIV.  l'Introduction  aux  Marliirs  'I,;  lu  Ih'-rnlnlinn,  |i;ii-  M.  laldji-  Hiin. 
les  archives  du  l'alais  de  .luslico  et  ccllis  de  la  ville  d'.Mtncon. 

Ci)  .Moi  l  cure''  de  Pacé. 

(4)  Hi'ijisl  ri'-(',liniiii<iiif  ilr  Scinl-  l\ilriii'\  \i.  I."'0  «'1  I.M  , 
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»  les  inquiète  le  jour,  qu'elle  les  trouble  la  nuit;  ne  leur 
y>  donnez  pas  un  instant  de  relâche  (1).  » 

On  n'exécuta  que  trt)i)  bien  ces  ordres  honteux,  et  la 
persécution  l'eprit  avec  une  nouvelle  intensité. 

Seul,  le  concordat  vint  mettre  un  terme  à  tant  de  maux  ; 
les  négociations  avec  le  Saint-Siège,  entamées  par  le  pre- 
mier consul  au  lendemain  de  la  bataille  de  Marengo,  15  juin 
1800,   aboutirent    heureusement  le  16  juillet  1801. 

Dans  cet  intervalle,  les  catholiques  de  Montsort  avaient 
réclaiiK'  (lu  pouvoir  civil  (C  le  libre  usage  (2)  »  de  leur 
église:  ils  l'oljtinicnt  dès  le  mois  de  thermidor,  an  IX 
(juillet-aoùt  1801  ). 


CHAPITRE   III. 

DES    SAINTS    SPÉCIALEMENT    HONORÉS    DANS    l'É(;L1SE 

DE  MONTSORT. 

Saint  Pierre  est  le  pali'on  et  le  titulaire  de  l'église 
paroissiale  de  Montsort ,  sa  .statue  et  celle  de  saint  Paul , 
toutes  les  deux  moulées  en  plâtre,  s'élèvent  à  droite  et  à 
gauche  du  maître  autel  en  marbre  noir. 

Au  commencement  du  siècle  (  1805),  les  statues  des  deux 
apôtres  et  l'autel  lui-même  étaient  en  bois  grossièrement 
travaillé;  un  tableau  de  saint  Michel  terrassant  le  diMiion 
ornait  le  retable.  'Foui  cet  ensemble  était,  parait-il.  ptni 
gracii'ux  ;  aussi  un  liistorieMi  d'.Vlençon,  dunt  nous  connaissons 
déjà  l'esprit  .sarcastique  et  frondeur,  mêle-t-il  à  la  descrip- 
lion   (pi'il  en   fait  des  railleries  de  niaii\ais  goût  (3).  L'abbé 

{{)  lieiii-sIm-Cliroiiii/iti'  ilr  Sainl-I'ttlcrue,  \>.  110.  Lrs  Marliim  île  Ici 
Révolution,  par  M.  l'abbé  Blin,  t.  I,  LXXV. 

(2)  Coi'respo)itlaiicr  ave<-  le  préffl  ilf  l'Orne ,  '•2"'<'  Rogistro,  iv^  8<», 
feuille  5'i-'"'. 

(/5)  F/abbé  Gautier,  Uislo'uc  d'Alençon. 
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Gautier  aurait  dû  comprendre  (ju'un  autel  c.  relevé  à  la 
»  hâte  »  ,  au  lendemain  de  la  Terreur,  avec  des  morceaux 
»  d'ancienne  menuiserie,  accompagnés  des  restes  de  statues 
»  mutilées  (i)  »,  était  un  monument  de  la  |)iété  des  fidèles 
et  de  l'impiété  révolutionnaii-e,  et  i|iril  avait  droit  aux 
ménagements  de  la  criti([U(\  La  tal)ri(|iii',  d'ailleurs,  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  (|u'ii  était  <(  utile  de  taire  un  autel 
»  principal  et  une  contre-table  » ,  et  «  le  sieur  le  (lo)npU' 
»  tut  chai'gé  de  l'exécution  du  plan  proposé  et  approuvé, 
»  moyennant  la  somme  de  six  cent  (juatre-vingt-dix  livres 
V  (juillet  180())  {%  ». 

Le  transept  nord  servait  i)iimitivement  de  chapelle  à  la 
sainte  Vierge  ;  l'autel  de  saint  Nicolas  s'élevait  dans  le 
transept  sud.  Dei)uis  1823  l'autel  de  saint  Nicolas  a  lait 
place  à  celui  de  sainte  Ann^  pour  laquelle  les  fidèles  de 
Montsort  ont  une  prédilection  mai'(piée.  La  chapelle  de  la 
Viei'ge    est  devenue   celle  de  saint  Latuin  (  ISôS)   (IV). 

Au  WllI''  siècle,  peut-être  môme  à  la  tiii  du  XVll'  , 
l'autel  de  la  Vierge  portait  le  nom  d'autel  du  rosaire  ;  il  est 
aussi  question  des  ifuestes  du  rozaire,  dans  une  délibération 
de  la  fabrique  du  17  mai  177*2  {i).  Faut-il  eu  conclure  qu'il 
a  existé  à  Montsort  nue  conf'i'érle  du  rosaire"!  Nous  ne 
sommes  pas  éloigné,  [nnw  notre  |iart,  d'adoittcM'  cette 
conclusion. 

La  cliapelle  de  Notre-Dame  de  Nazareth,  plus  cemmu- 
ni'iiient    ap[)elée  Notre-Dame  de  Lorette ,  est.  en  Monlsorl, 

(l>  Hnijixln'  (li'.s  (Irlilirraliuiis  des  nidriiiiiUii'rs.  Déliliéiatiim  du  i 
j:tiivier  18135. 

C2)  lltujistre  tics  tlrUhriiUiuiis  '/«.'-s  niuniitillii'fs.  Dcliln'i  atioii  du  17 
noveniliie  180<i. 

(3)  La  L-liapelle  de  la  sainte  ViiM'iiC  se  trouvo  actiiullcmeiit  dans  la  iiarli.- 
iii'uve  de  l'église. 

(i)  l 'oui lié   du    dinc''si-  du    Mmis.    Liiiières.  '21.  —   Cumiilr    du   mci/c 

huiiiit' di'  l'i.Kiù   J'/.'J't.  —  Hc<lislrc  ili'n  drithi'i-uliiiits inuifiiiunl  /."s 

ujluirrs  du  tiisur dr  Suinl  l'irrir  de  Mnii^nrl,  cyiisi'i m-  aux    ai<lii\r> 

do  la  ville  d'.MiiMoii. 
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le  centre  de  la  dévotion  b  la  bienheureuse  mère  de  Dieu. 
D'iiprès  un  (Inciiiin'iil  ,iiitliriili(Hi('  (1),  il  se  faisait  au 
dernier  siècle  ,  «  dans  ce  saint  lieu,  un  grand  con- 
»  cours  de  peuples  »,  et  une  «  nmllilude  de  personnes  y  » 
étaient  «  journellement  exaucées  »  ;  de  nos  j*»urs,  le  pieux 
sanctuaire  a  recouvré  toute  la  splendeur  qu'il  avait  dans  le 
passé  ,  comme  le  prou\i'nl  1rs  iiomlireux  visiteurs  (|iii 
viennent  y  prier  et  les  touchants  e.c-voto  appendus  à  ses 
murailles. 

Les  autres  saints  plus  spécialement  vénérés  dans  l'église 
de  Montsort  sont  :  saint  .Tosciili,  saint  Sébastien,  saint 
Ortaiiv,  saint  Julien,  saint  r.ocli  et  le  B.  Benoit-Jo.seph 
Labre. 

Dès  1005,  saint  Joseph  av.iit,  connue  on  i"a  dit  (2)  un 
autel  à  Saint-Pierre,  cet  autel  n'existait  plus  en  1008.  Le  11 
août  184i  le  conseil  de  fabri(iue  déclarait  (juil  «  seroit 
»  agréablt'  aux  habitans  et  très  utile  de  rétablir  la  chaiiellc 
»  qui  existait  sous  l'invocation  (l(>  saint  Jose[)h  et  d'y  fonder 
»  une  communauté  de  prières  (3)  )).  Moins  d'un  an  après  (20 
mai  1845),  une  confrérie  dite  de  la  Bonne  Mort  était  a  érigée 
canoniquement  en  l'église  Saint-Pierre  d'Alençon  (4)  »,  i)ar 
Monseigneur  Charles-Frédéric  Bou.sselet,  évèque  de  Séez. 
Le  but  de  cette  association  est  «  de  demander  à  Dieu ,  pour 
))  chacun  (le  SCS  mcmbi'es,  la  grâce  iTuuc  honuc  uiorl.  et 
»  de  venir,  par  des  messes,  prières,  bonnes  œuvres  et 
»  indulgences  applicables  aux  diMimt»,  au  secours  de  ceux 
»  qui ,  [)endant  la  vie,  n'aïu'aient  [)as  entièrement  satisfait  à 
»  la  justice  de  Dieu   (5)   />.  La  conh'érie  de  la  Bonne  Mort, 

(I)/.i»  r/aijii'lli'  (II-  Xiih-i'-DaiiiL'  ilf  l.iiri'llf.  |p.  17.  Alciiciin.  clii'/ lie 
Broise,  187.5. 

(2)  Voir  la  fondation  do  la  prcstimonic  df>  saint  Josppli,  dite  des  Qiiillets. 

Ci)  Ih'ijistre  jnmr  h's  ilrlilii-ralions  <ln  con'ieil  et  du  bureau  de  la 
fabrique,  délibération  ilii  11  août  18'ti'. 

(4)  Statuts  de  la  confrih-ii'  de  la  Banne  Mort  établie  dans  /'(';//(.st'  Siiinl- 
Pierre  d'.\lcn(.-on. 

(5)  Statut»  de  la  (•Dnfrétie  de  la  Donne  Mort  éliddie  dans  l'(''<iliKe  Saint- 
Pierre  dWlenron. 
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dont  sailli  Joseph  est  le  patron,  a  été  enrichie  par  [.• 
souverain  pontife  Grégoire  XM  de  précieuses  faveurs 
spirituelles. 

«  Le  culte  de  saint  Sébastien  ,  dit  M.  l'.iMi/'  lldlMit 
»  Charles  (1),  était  très  répandu  non-seulemenl  dans  le 
»  Maine,  mais  dans  toute  la  France,  où  les  vertus  chevale- 
»  resques  furent  de  tout  temps  en  honneur,  n  On  peut 
ajouter  que  la  dévotion  à  cet  aimable  saint  est  partieu- 
lièrement  chère  à  Montsort.  Le  Compte  du  sieur  Dancre 
nous  fait  assister  du  «  li  moy  1736  »  au  «  8  avril  1737  »,  à 
l'ouverture  du  tronc  de  saint  Sébastien,  ((ui  contenait  des 
otTrandes  plus  considérables  que  le  tronc  de  régli.se.  Pendant 
longtemps  on  chantait  une  grand'messe  le  jour  de  la  fête  du 
serviteur  de  Dieu.  Aujourd'hui  encore  les  habitants  prennent 
à  leur  charge  l'entretien  de  son  autel ,  et  y  font  dire  le  qua- 
trième vendredi  de  chaque  mois  une  messe  dont  les  hono- 
raires sont  fournis  par  eux.  Il  semble  (jue  saint  Sébastien 
ait  voulu  manifester  condjien  ce  dernier  lioumiage  lui  était 
agréable  :  deux  fois  depuis  la  Révolution,  il  a  été  interrompu  ; 
or  la  première  de  ces  interruptions  fut  signalée  par  une 
épidémie  qui  causa  de  grands  ravages,  la  seconde  par  une 
succession  de  morts  subites,  aussi  rapide  qu'elfrayante. 
Espérons  qu'on  fera ,  dans  la  nouvelle  église ,  une  place  digne 
de  lui  à  ce  bienheureux  centurion. 

.Vvant  1789,  le  culte  de  saint  Ortaire  et  de  saint  Julien  était 
très  flori.ssant  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Le  pèlerinage  de 
saint  Ortaire  à  Montsort  avait  même  une  certaine  célébrité  :  ou 
l'y  invoque  encore  fréquemment  pour  être  délivré  des  mala- 
dies d'yeux  et  des  douleurs  rhumatismales.  Sa  statue  en  terre 
cuite,  d'un  mètre  de  hauteui',  le  représente,  tète  nue, 
avec  de  longs  cheveux,  r«'vèlu  du  surplis  et  de  l'élole, 
tenant  de  la  main  droite  un  livre  et  de  la  gauche  la  crosse 
abbatiale, 

(l)  A"/i«/c'  *■»/•  l'éjUsc  cl  la  jmroissc  de  Siii(i'iiiin'--siir-Mi'iiii\  —  lù'nic 
liislofitjue  cl  atrltculu'jitjiic  (lu  Maine,  l"  liviaisoii.  janvier  1870.  \>.'Z>. 
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La  dévotion  à  suint  Roch  et  au  B.  Benoit-Joseph  Labre  est 
de  date  plus  récente.  Le  15  janvier  1871 ,  pendant  que  nos 
soldats  se  battaient  dans  l,i  pl.iini'  d'Aleiicoii,  uuc  mère  était 
à  genoux  aux  pieds  du  crucilix.  Elle  pleurait  en  pensant  à 
son  fils  parti  sous  les  drapeaux,  et  ell(>  invoquait  avec 
ardeur  Benoît-Joseph  .  lui  promettant  d'ériger  une  statue  en 
son  honneur,  si  la  \  ille  et  son  enfant  étaient  sauvés.  Bientôt, 
au  moment  où  tous  l'espéraient  le  moins,  le  bombardement 
cessa,  et  le  lendemain,  parait-il,  en  entrant  à  la  Préfectun^ 
le  duc  de  Mecklembourg  se  demandait  avec  étonnement  qui 
l'avait  empêché  d'incendier  Alençon?  Si  le  général  allemand 
avait  ouvert  sa  Bible  au  livre  des  Proverbes ,  il  aurait  pu  y 
lire  ces  paroles  pleines  de  lumière  :  Le  Seigneur  tient  dans 
sa  main  le  cœur  des  jjrinces,  et  il  Vlncline  là  où  il  lui 
plaît  (1). 

La  paix  reveiuic,  la  statue  p'.'omise  fut  solennelle- 
ment placée  dans  l'église  de  Saint-Pierre  (13  novembre 
lS7i  ). 

Le  4  août  de  l'année  suivante,  avait  lieu,  daus  la  même 
église,  la  bénédiction  d'une  statue  de  saint  Boch,  sous  la 
protection  duquel  un  acte  de  consécration  spéciale  mettait 
la  paroisse  de  Montsort  tout  entière.  Ainsi  se  trouvaient 
rapprochés,  par  une  heureuse  pensée,  Roch  et  Benoît-Joseph, 
le  fils  d'une  noble  fauiille  et  rhuml)le  enfant  du  peuple, 
le  pèlerin  du  moyen -âge  et  celui  des  temps  modernes. 
La  piété  des  fidèles  aime  à  les  confondre  dans  une  même 
vénération. 

Montsort,  nous  sommes  heureux  de  le  constater  en 
finissant,  n'a  |ias  l'ompu  avec  les  vieilles  et  callioliciues 
traditions  ;  il  a  gardé  pour  sa  paroisse  et  pour  son  clocher 
un  attachement  digne  des  temps  antiques. 

C'est  sa  gloire,  il  ne  souffrira  pas  qu'elle  lui  soil  enlevée. 

(I)  Proverbes,  cli.  XXIV.  v,  1.  —  /,«  SciiKtinc  i-(tllioH(jue  ili'  diofi'sr  de 
Séez,  G""»  année,  2  mai  iSl'i,  p.  48(1. 
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Toujours  il  verra.  —  dans  In  Paro/.ssf ,  une  grande  école 
de  vertu,  où  se  forment  de  vrais  chrétiens  et  de  Ixms 
citoyens,  —  dans  le  Clodiev ,  un  point  de  ralliement  et  un 
abi'i  protecteur,  parcequ'à  son  sommet,  qui  domine  la  cilé 
tout  entière,  se  dresse  la  croix,  instrument  de  salut  et 
symbole  impérissable  de  civilisation  et  de  libeité. 


H.  ANTOINE. 


EPISODES 


DE 


LA    LIGUE    AU    MANS 

(  1  :>  8  9). 


Depuis  la  capitukiUon  du  château  du  Mans  (février  1589), 
les  ligueurs  étaient  complètement  maîtres  dans  la  capitale 
mancelle.  Pour  assurer  sa  conquête,  Urbain  de  Laval  avait 
pris  d'utiles  mesures  (1).  Cependant,  malgré  la  plus  active 
vigilance,  il  se  forma  une  intrigue  qui  n'allait  à  rien  moins 
qu'à  remettre  les  Manceaux  sous  l'obéissance  de  Henri  III. 

En  juin  de  cette  même  année  1589,  le  gouverneur 
d'Angers ,  La  •  Uochepot ,  suivi  «  d'un  grand  nombre  de 
»  gens  de  guerre,  estant  à  cheval  que  de  pied  ('2)  »  tomba, 
de  nuit  (3) ,  sur  les  faubourgs  de  la  Couture  et  de  Saint- 
Nicolas,  dans  le  dessein  de  s'emparer  do  la  cité.  «  Mesmes 
»  fut  le  pétard  i)()sô  et  fait  jouer  contre  la  première  barrière 

(1)  Voir  iiotif  travail  sur  le  inaréclial  de  Bois-Dauphin,  p.  22 et  suivantes 
du  tiiagc  à  part. 

(2)  L'E-il>'ail  f/t'.v  rcijislres  de  l'hùlel  de  ville  du  Mans  { Atuiuaire  de  la 
Sarihe  pour  i835j,  p.  17,  donne,  avec  invraisemblance,  pour  compa- 
gnons à  La  Rochepot,  douze  ou  (luin/.c  hommes  seulement. 

(3)  Le  13  juin.  K.itid'il  des  reijisires  de  l'hùlel  de  ville  du  .Vrtx.v,  p.  17. 
—  Est-ce  dans  la  nuit  du  12  au  13  juin  que  La  Rochepot  attaqua  le  Mans 
ou  dans  celle  du  13  au  14? 
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»  du  boullevert  de  l;i  Vieille-Porte  (l)  ».  \/a  [ilii[iait  des 
habitants  qui  avaient  gagné  la  dite  Ijarririv  iïuvnl  pris  par 
les  ennemis. 

Furieux  de  l'avortement  de  leur  projet  (  l'éveil  avait  été 
donné  à  temps  aux  défenseurs  de  la  place  )  les  soldats  de  La 
Rochepot  ne  gardèrent  aucune  mesure.  Ils  pillèrent,  au 
milieu  des  cris,  des  jurons  et  des  coups  d'arquebuse,  les 
quartiers  situés  en  dehors  de  l'enceinte. 

Aucune  maison,  sans  contredit,  n'eut  plus  à  souiVrir  qm- 
celle  de  Pierre  Aubert,  «  grenelier  au  grenier  et  magaziu  à 
»  sel  du  Mans  et  chambres  qui  en  dépendent  >>.  Les  royaux 
«pensant  prendre  ses  deux  fils  entrèrent  en  son  logis,  sis 
»  près  la  dicte  Vieille-Porte ,  forçant  la  fin(iuiesme  maison 
»  et  rompirent  les  portes  à  coups  de  solliveau  pour  y  entrer, 
»  et  estant  là,  cassèrent  et  brisèrent  les  portes  et  aultres 

(1)  Au  XIV'  siècle,  hi  Vicilk'-Poiie  ('tait  connue  sous  le  nom  île  l'urld 
aux  Bouchers  ou  Porte  tle  la  Bouclicrie.  En  i't6t,  on  l'appelait  la  Vieille- 
Porte  «  la  Porte  de  la  Bouclierio  du  Mans,  que  l'on  appelle  à  présent  la 
»  Vieille-Porte  ».  Bulletin  de  la  Sueiètè  d'Aifriculture,  Sciences  et  Arts  île 
lu  Sartlte,  \8Gl,  III'^  et  IV*  trirneslics.  Documents  topoijrapliiijues  sur  la 
ville  du  Mans,  par  M.  de  Lestang,  p.  219  et  220.  —  Nous  placerons  ici  une 
remarque.  Les anteuis  qui  ont  parlé  de  la  tentative  du  gouverneur  d'.Vngers. 
ont  prétendu,  d'aprrs  VExtrait  des  reijislrcs  de  l' hôtel  de  vdic,  qu'il  avait 
essayé  de  faire  sauter  le  pout-levis  de  la  Vieille-Porte.  Cette  alïirinatioj 
contient  une  cireur  évidente.  La  Rochepot,  en  bon  capitaine,  loin  de 
chercher  à  détruire  le  pont-Ievis,  apposa  si>nj)leine)d  le  }H'tard  contre  ta 
barrière,  dans  l'intention  de  s'em[iarer  ensuite  du  seul  passage  qui  pouvait 
lui  donner  accès  en  ville.  —  Pendant  le  moyen-age,  les  barrières  jouèrent 
un  giand  rôle  dans  l'art  de  la  t'ortidcation  ;  il  était  d'usage  alois,  de 
disposer  devant  les  ouvrages  de  défense  des  villes  et  des  châteaux,  en 
particulier  devant  les  portes,  des  palissades  en  bois  avec  parties  mobiles 
pour  le  passage  des  troupes.  Les  faubourgs  des  villes  étaient  ordinairement 
[irotégés  par  de  simples  barrièies.  Cf.  Viollet-le-l)uc,  f/ictiannairc 
il'architectu)-e,  art.  IJarrièrc,  Boulevart.  Voici  la  définition  que  doniu'  de 
la  barrière,  P'élibien,  dans  son  livre  sur  l'architecture,  p.  lOi  et  1(1."). 
«  Barrières  sont  de  gros  [lieux  plante/,  à  huit  ou  dix  pieds  l'un  de  l'antre, 
»  hauts  d'environ  quatre  pieds,  et  percez  par  les  bouts  pour  pouvoir  faiii' 
))  courir  par  ces  trous  une  grosse  traverse  (|ni  aneste  ceux  qui  vondroirnl 
»  entrci' avec  promptitude.  Klles  se  nu-ttent  aux  |iremières  avemies  d'mie 
»  place,  à  l'esplanade,  aux  demy-luues,  etc. ,  aux  passages  dos  chaieltes  d 

»  cens  de  cheval.  11  v  en  a  aussi  qui  tournent  sin-  un  pivot.  » 

\  n      I  î 
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»  fermures  comme  a  semblable  la  porte  de  son  estude, 
»  pensant  y  trouver  ses  dicts  enfans,  et  ne  les  trouvant 
»  juroient  le  nom  de  Dieu  que  le  père  qui  estoit  jà  leur 
»  prisonnier  payeroit  pour  tous.  » 

De  la  menace  ils  passèrent  h  l'exécution,  «  Les  dictz  gens 
»  de  guerre  gestoient  par  les  fenestres  de  dessus  la  rue  des 
»  boutailles,  bouaistes,  confitures,  sacs,  pappiers,  liasses 
»  et  parchemins  et  les  deschiroient  en  telles  fasçons  que 
»  cestoit  chose  si  misérable  que  Fou  pensoit  dès  lors  que 
»  tout  estoit  perdu  et  à  l'abandon,  tant  esdictz  fauxbourgs 
»  que  ceste  dicte  ville.  » 

Enfln  de  guerre  lasse,  les  ennemis  se  retirèrent  avec  leur 
butin  et  leurs  prisonniers. 

Le  conseil  de  ville,  ,i[)rès  cette  alerte,  fit  murer  la  Yieille- 
Porte.  Onze  jours  après,  Saint-Denis  mourut  par  le  gibet, 
accu.sé  (iif  il  était  de  connivence  avec  La  Rochepot  (i). 

Six  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  que  les  Manceaux,  (jui 
avaient  dû  faire  d'immenses  sacrifices,  tremblaient  à  la 
pensée  d'un  siège  (2).  Henri  de  Navarre,  marchant  de 
victoire  en  victoire,  .se  dirigeait  sur  le  Mans  après  avoir 
reçu  la  soumission  de  Vendôme,  Montoire,  La  Chartre, 
Montrichart  (3).  Bois-Dauphin  avait  déjà  pris  de  vigoureuses 
mesures.  Il  n'hésita  pas  à  les  parachever.  «  Le  dict  sieur  de 
»  Boisdaulphin  et  la  noblesse  qui  e-stoit  en  la  ville  mirent  et 
»  firent  mettre  le  feu  en  tous  les  dicts  fauxbourgs  (  de  la 
»  Couture  et  ds  Saint-Nicolas)  »  et  «  l'on  fist  tout  aussitoust 
»  des  murs  et  retranchemens  à  la  Vieille-Porte.  » 

(1)  Dom  l'iolin,  Ilisloire  de  VEijllsc  du  Mans,  t.  V,  p.  (35G. 

(2)  Si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  ractivité  qui  régna  au  Mans  à  la  fin 
de  l'année  1589,  pour  meUre  la  ville  à  l'abri  d'une  surprise,  il  est  iiidispen- 
sablo  de  parcourir  le  plumitif  des  Drldu' ratio  nu  du  roiiseil  de  ville,  siéijeant 
à  l'ércché,  du  jeudi  31  auùl  au  tnardi  l^i  uclohve.  Cette  curieuse  pièce, 
d'une  lecture  très  difficile,  se  trouve  dans  les  Arcliivcs  municipales  con- 
servées aux  Archives  de  la  ^arllte,  sous  le  n"  127. 

(3)  Voir  outre  la  Clironolotiie  iiovenaire  de  Palma-Cayct,  dom  Piolin, 
Ilisldire  de  l'EijIise  du  Mans,  t.  V,  p.  500,  5G7,  et  notre  travail  sur  Urbain 
de  Laval  Bois-Dauphin,  p.  30  du  tirage  à  part. 
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Les  liabitaiits  avaient  euttuii  «  \vm>  iWus  invcieiix  nieubles 
»  et  pappiei's  dedans  des  tuiiiieaulx  au  l'oiid  des  caves  ». 
Malheureusement  les  maisons,  devenues  la  proie  des 
llammes,  s'efl'ondrèrenl  «  et  lors  les  caves  l'urmi  remplies 
»  de  terrasses,  soUiveaux  et  planches  qui  enfoncèrent  tous 
>' les  dicts  tonneaulx ,  cofTres ,  bahuts  où  estoient  les  dicts 
»  meubles  et  pappiers  ». 

Pierre  Anbert  eut  encore  sa  part  d'épreuves,  et  lors<iu"il 
revint,  après  la  prise  du  Maus  [)ar  le  Béarnais  ^2  décembre), 
dans  les  quartiers  incendiés ,  il  \\<'  put  contempler  (pie  des 
ruines.  Son  logis  n'existait  ])lus;  (.<  (juant  à  la  couverture 
»  charpenterye,  planches,  soullives  et  solliveaux  et  luul  ce 
»  quy  estoit  dedans  la  dicte  maison  »,  il  n'eu  rest;iil  «  ([ue 

»  la  cendre  et  les  murailles ».   Notre  grènetier  «  avoit 

»  perdu  la  plus   grande    {)artye   de  ses  pappiers,  mesmes 
»  ceulx  de  la  gabelle  et  tous  ses  meilleurs  meubles  ». 

Le  pauvre  homme,  nous  en  sommes  convaincu,  garda  un 
poignant  souvenir  de  ces  événements,  et  lors(ju'il  se  remé- 
morait le  premier  sac  de  sa  maison  jiar  I(^  capitaine  Dangeau, 
le  vendredi  19  avril  1577  i^l) ,  il  devait  se  croire  pouisuivi, 
d'une  manière  spéciale,  par  la  mauvaise  fortune. 

Ambroise  LEDRU. 

(1)  Dangeau,  capilaino  an  service  de  Biissy  irAmlioise.  avait  envalii  le 
l'aubourg  de  la  Couture,  le  19  avril  l.jTT.  Fiene  Auberl  s'était  alors  icliiv 
en  ville,  laissant  sa  maison  et  ses  papiers  à  la  merci  de  pillards  iini  lirent 
bonne  besogne.  Arcliives  iinoiiripalcs  aux  Arclticcs  de  /«  Surllic,  u"  "il. 
Voici  quelques  notes  biograpbicpies  concernant  Pierre  .Vubert.  Ces  ren- 
seignements nous  ont  été  comnuuiiciués  par  M.  1  abbé  G.  Esnault. 

«Pierre  Aubeit  appartenait  à  l'ancienne  famille  des  Aubert  de  Versé, 
.)  de  Cléraunay,  de  Couitcilles,  de  Launay,  de  Poillé,  qui,  dejiuis  la  moitié 
»  du  XVl"  siècle  jus((u";i  la  Révolution,  fournit  un  si  ;;rand  nouduc  de 
I)  membres  de  notre  magistrature  rnanceile.  Le  17  noMudirc  l."i5S,  il  ;i\;iit 
M  acquis,  de  .Jacques  de  Mondagron,  seigneur  des  llires,  pum  le  pi  i\  de 
)i  deux  mille  cinq  cents  livres,  I  oflice  de  conseiller  du  Iloi  au  Ciicuifr  à  mI 
»  du  Mans,  cbarge  qu'il  céda,  le  li  avril  k'i(>r>,  à  Klisée  Trtuiillarl.  —  V.  rs 
»  \')W,  Pierre  Auberl  avait  épousé  Peiriue  lîelocicr,  (ille  de  Guillaume 
Il  lielocier  et  de  Marie  Le   Breton;  devenu    veuf  en   l."(i,  il  se  i  rm.u  i.i  ;i 
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1603.     13-15    Décembre,    Le    Mans. 

ENQUÊTE  SUR  L'INCENDIE  ET  LE  PILLAGE  DE  LA  MAISON 
DE  PIERRE  AUBERT  EN  1589. 

l Archiver  de  la  Sarthe.  —  Archives  mimicijMles  du  Mans, 
n"  91.  —  Originnl  en  papier.) 

Enqueste  et  information  faicte  au  Mans  par  maistre 
Francoys  Levayer,  conseiller  du  roy,  lieutenant-général  en 
la  sénéchaussée  et  siège  présidial  du  Mans  pour  la  partye, 
requeste  et  sur  les  faitz  de  maistre  Pierre  Aubert  naguères 
grenetier  au  grenier  et  magaziu  à  sel  du  Mans  et  chambres 
qui  en  depi)endent,  en  exécution  de  notre  ordonnance  du 
douziesme  jour  du  présent  mois  et  an,  alors  de  certainne 
requeste  à  nous  présentée  par  le  dict  Aubert,  contenant 
sesd.  faits,  à  laquelle  enqueste  et  information  faicte  en  pré- 
sence de  maistre  Clovis  Talluau,  enquesteur  et  examinateur 
pour  le  roy  des  dicts  sièges  présidiaux  prins  pour  adjoinct  à 
nous  va(iuc  comme  s'ensuit  (l). 

Du  treiziesme  joui;  de  décembi-e  l'an  mil  six  cens  troys 
M"^  Palry  Bruneau  ,  advocat  au  siège  présidial  du  Mans  et  y 
demeurant  parroisse  de  Sainct-Benoist  et  aagé  de  cinquante 
ans  ou  environ,  temoing  à  nous  produit,  receu  et  faict  jurer 
de  dire  vérité  pour  la  partye  et  sur  les  faictz  de  M*^  Pierre 
Aubert   naguèi-es  grenetier  au  grenier  et  magazin  à  sel  du 

»  Aline  Menard.  Colto  seconde  union  fut  stérile.  Pierre  Aubert  mourut  au 
»  mois  de  mars  1015  et  lut  inhumé  en  l'église  de  la  Couture,  près  de  la 
»  tombe  de  sa  première  femme,  qui  lui  avait  donné  deux  fils.  —  L'ainé 
»  Geolfroy  Aubert  de  Rosieis,  né  au  Mans,  le  17  février  1500,  fut  d"abord 
»  avocat  au  Parlement  de  Paris^  sénécbal  de  Vannes,  président  du  Siège 
»  Présidial  de  cetle  ville,  enfin  conseiller  au  Siège  Présidial  du  Mans  ;  il 
»  épousa  l'une  des  filles  du  célèbre  poète  tragique  Robert  Garnier.  — 
V  La  Revue  cil-  Bi-cliKjnc  cl  Vemlcc,  livraison  de  septembre  1800,  a  publié 
»  un  intéressant  aiticle  sur  la  Minifion  du  ^icur  Aubert  de  Roaicrs,  en 
»  d507,  —  Réduction  des  villes  de  Vannes,  Auray,  etc.,  qui  complète  ces 
»  notes  et  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur.  » 

(1)  Cette  cnquèle,  dont  Je  dois  la  copie  à  M.  Cbnmbois,  porte  en  marge 
celte  note  moderne:  J'3  ilécembre  lOO.'i,  L  H.  Emiuêle  xur  l'ineendic  et 
piUcirjc  de  la  nuiiann  de  l'ierre  Auherl,  e»  15S9. 
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Mans  et  chambres  qui  en  tleppendent,  contenues  en  hi 
requeste  par  nous  présentée  l'-  tloii/iesme  jour  duilict 
présent  mois  et  an. 

Deppose  par  son  sei-menl  i-ongnoitre  le  dit  Aubert,  ne  luy 
estre  parent  et  dict  avoir  Ixtnnc  (^t  certaine  souvenance  que 
l'an  mil  cinq  cens  quatre  vingts  neuf  du  temps  de  la  Ligui' 
et  que  monseigneur  le  maresclud  de  Boysdaulpliin  rslani 
gouverneur  en  ceste  ville  du  Mans,  y  aianl  garnison,  le 
sieur  de  La  Rochepot  vint  es  faubourgs  du  dict  Mans  accom- 
[)aigné  d'un  grand  nombre  de  gens  de  guerre  estant  achevai 
que  de  pied,  pensant  surprendre  cette  ville  de  nuict,  mesmes 
fut  le  pétard  posé  contre  la  première  barrière  du  boullevert 
de  la  Vieille-Porte  où  plusieurs  personnes  s'estoient  retirées, 
pensant  se  saulver  en  ville,  ce  ((u'ils  ne  purent  l'aire, 
d'aultant  qu'ils  furent  suiprius  desdicts  gens  de  guerre  et 
furent  la  plupart  emmenés  prisonniers,  mesnie  le  dict 
Aubert,  et  pensant  prendre  ses  deux  fils  entrèrent  en  sou 
logis  sis  près  ladicte  Vieille-Porte,  forçant  la  cinqtiiesme 
maison  et  rompirent  les  portes  à  coup  de  solliveau  pour  y 
entrer  et  estant  là,  cassèrent  et  brisèrent  les  i)orteset  aultres 
fermures,  comme  a  semblable  la  i)orte  de  son  estude, 
pensant  y  trouver  ses  dicts  enfans,  et  ne  les  trouvant, 
juroicnt  If  nom  de  Dieu  que  le  père  (jui  estoit  jà  leur  pri- 
sonnier payroit  pour  tous;  et  voioit  ce  tlepposant;  qui  esloil 
aussy  caché  chez  luy  en  [)roximité  de  la  maison  iludiet 
Aubert,  que  lesdictz  gens  de  gueri'e  gestoient  [tar  le- 
fenestres  de  dessus  la  l'ue  d(^s  boutailles,  l)ouaistes,  confie- 
tures,  sacs,  pappiers,  liasses  et  parchemins,  et  les  deschi- 
roient  en  telles  fascons  que  cestoyt  chose  si  misérable  ijne 
l'on  pensoit  dès  lors  f|Ue  tout  esloil  perdu  et  à  l'abandon  , 
tant  esdiclz  faiixliourgs  ipie  eeste  dicte  ville,  ei  (|iie  l'cui 
en  faisoit  autant  chez  le  depposani  ,  on  il  estml  cnln- 
eomme  dict  est. 

Dict  oultre  (pie  lors(|ue  bruiet  \iiil  .m  Mans  <pie  le  \n\  y 
venoit  [luui  l'assiéger,  ijuy  lut  au  iimys  di'  nitvend)re  ;ui  diet 
an  mil  eini]  eims  quali'c  vingts  neuf,  cliaeini  des  li;ibilan> 
desdicts  f.ndtonrgs  pdin'ra  relii'er  ee  (pi'il  ,i\nil  en  \ilie.  ei 
qui    leur   ImI    inip"»ssili|i'   lanl   à    r.ii-nn  de  lu  sin'priii~-e  i(ne  à 
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cause  {[Ile  la  dicti^  Vieille-Porte  elle  Pont-Neuf  furent  murés 
et  retranchés,  au  moyen  de  quoy  les  dicts  habitansdes  dicts 
faubourgs  mirent  et  enfoncèrent  leurs  plus  précieux  meubles 
et  papiiiers  (li'dans  des  tonneaulx  <|iri1s  (Miterrèrent  en 
leurs  (;aves,  mesmes  ledict  Aubert  et  depposant,  à  quoy  ilz 
furent  fort  îiiisôral)lement  trompés,  d'autant  que  dès  le 
lendemain  le  dict  sieur  de  Boisdauli)hin  et  la  noblesse  qui 
estoit  en  la  ville  mirent  et  firent  mettre  le  feu  en  tous  les 
dicts  fauxbourgs,  et  ainsi  leurs  maisons  incendiées  et  brûlées, 
et  lors  les  caves  furent  remplies  de  terrasses,  solliveaux  et 
|ilau(li('s  ([ui  enfoncèrent  tous  les  dicts  tonneaux ,  coffres, 
bahuts,  où  estoient  les  dicts  meubles  et  pappiers. 

Scait  au  certain  que  le  dict  Aubert  fut  affligé  de  tout  ce 
que  dessus  pour  en  avoir  bonne  cognoissance  et  que  plusieurs 
lors  et  depuys  il  a  von  plaindre  icelluy  Aubert  en  diverses 
compaignies  (pTil  avoit  perdu  ses  plus  précieux  meubles  et 
pappiers,  mesmes  ceulx  de  la  gabelle,  mays  qu'il  portoit 
encores  plus  d'ennuy  de  ses  dicts  pappiers  que  non  pas  des 
dicts  meubles,  encores  que  ce  fussent  les  meilleurs,  et  est 
ce  qu'il  dict  scavoir  des  dicts  faictz  sur  eulx  par  nous 
deueuKMii  (lujuis  et  examiné.  Et  lecture  à  lui  faicte  de  sa 
depposition  y  a  persisté.  Signé  Bruneau.  /  Ilh  marge  du 
manuscrit)  Taxé  à  ce  tesmoin  quinze  solz. 

M'-  Jehan  de  Vauguyun ,  notaire  royal  demeurant  en  la 
parroisse  de  la  Coulture,  forbourg  du  Mans,  aagé  de 
(juarante-six  ans  ou  environ,  aultre  tesmoing  à  nous  pro- 
duict,  receu  et  faict  jurer  de  dii'c  et  depposer  vérité  pour  la 
liartye  et  requeste  dudict  Aubert  sur  les  mesmes  taicts  que 
le  précèdent  tesmoing. 

Deppose  par  son  sermeul  hii'u  co^i^uoislre  le  dicl  AuIktI  à 
suffire,  et  ne  luy  estre  parent  et  dict  avoir  bomie  cognoissance 
que  au  temi)s  ((ue  monsieur  le  mareschal  de  Boysdaul|tliin 
estoit  gouverneur  de  ceste  dicl''  \illc  du  Mans,  y  aiaut  lors 
garnison  poui'  le  party  de  la  i-igue,  le  sieur  de  La  Rochepot 
partit  de  la  ville  d'Angers  assisti»  d'un  grand  nombi'c  de 
gens  de  guerre  e|  eslaul  es  torbuurgs  duilict  Mans,  peiisaiil 
de  nuict  surpivmlre  li  \ill   du  Mans  que  le  pétard  fut  aposé 
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et  faict  jouer  à  la  barrière  du  boullevert  de  la  Vieille-Porte 
où  s'estoient  retirez  grand  nombre  des  habitans  desd.  fors- 
bourgs  qui  furent  pris  prisonniers  et  menez  en  la  dicte  ville 
d'Angers  et  mesmes  le  dict  Aubert,  du((uel  les  portes  tl'  sa 
maison  ([ui  est  située  près  ledict  boullevert,  faisant  la 
cinquiesnie  furent  rompues  et  brisées  et  ses  meubles  pris, 
emportez  et  ravaigez  par  les  dits  gens  de  gueire,  et  ses  sacs 
et  pappiers  gectez  au  vent.  Mesmes  après  que  les  d.  gens 
de  guerre  s'en  furent  allez,  l'on  voioitencores  desd.  [)appiers 
et  parchemyns  espars  et  séparés  en  la  rue  devant  ladicte 
maison,  et  estoyt  le  bruit  cnngnu  et  notoire  que  le  dict 
Aubert  avoyt  beaucou[)  perdu,  mesmes  ses  dicts  [)api)iers 
et  ses  plus  précieulz  meubles.  Et  de  faict  dict  se  depposant 
que  c'est  chose  très-certaine  et  vraye  que  le  dict  Aubert  fut 
des  plus  mal  traictés  du  diet  forbourg,  et  l'en  a  beaucoui)  de 
foyz  veu  plaindre,  mesmes  que  le  dict  Aubert  en  tomba  ma- 
lade d'ennuy  et  facherye,  et  furent  tellement  surprins  que 
les  dicts  habitans  n'en  sceurent  rien  que  à  l'heure  que  la 
dicte  chose  ari'iva,  et  n'eurent  seullemenl  le  n^n'en,  ne  le 
loisir  de  gaigner  la  ville. 

Dict  oultre  sur  ce  enquis  (pie  ung  jour  un  peu  devant  <|ne 
le  roy  vint  assiéger  ceste  dicte  ville  (|uy  fut  vei's  la  lin  dn 
moys  de  novenilir. ■  r.ni  nnl  \''  lllU^  neuf,  que  les  gens  de 
guerre  qui  estoient  dedans  ladicte  ville  miivnt  le  feu  en  tous 
les  dicts  fauboui'gs  du  Mans  et  perdii'ent  les  habitans  seni- 
blablement  tous  leurs  biens  meubles  jiar  ee  (pfil/.  ik^  les 
purent  pareillement  retirer  en  ville,  d'auUant  que  l'un  lisl 
tout  aussitoust  des  murs  et  reti'aneliemens  à  la  Vieille- 
Porte,  tellement  que  tout  lui  ineiiniié  (M  Ijrnllé  ,  mesmes  la 
maison  dndiei  .Vidiert,  et  ne  resta  (pi<'  les  pierres  de  stui 
logis.  Mays  ([uant  à  la  couverture,  eli.n  penlerye,  planehes, 
soullives  et  solliveau.\  et  tout  ce  qui  csUni  dedans  la  dicte 
maison,  il  n'eii  l'isl.i  (|ne  l;i  cendre  cl  les  nHU'.iille-^  connue 
tlict  est,  et  que  (•'(•■•^l  chose  coninie  cl  noloirc  p.irlunl  .  et  n 
plusieurs  foys  veu  iilaindi'e  le  dici  Aid) tI  lois  cl  depuis 
ipTil  ;i\i)il  [ii'rdii  la  plus  gr;indi-  p.nlyc  di'  se<  p;qi|iicr'^, 
mesmes  ceul/.  «le  la  g;iliell>'  cl  tons  S''S  meilli'Ul's  nicnMc^. 
Kl    (\<l    ce   qu'il    (lc|i|Kivc   dc>>i|ii|/    r.iicl/,  <nr  iceidx  ji.U'  non> 
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deuement  enquis  et  examinté.  Et  lecture  h  luy  faicte  de  sa 
deppositioii  y  a  persisté.  Signé  :  De  Vauguyox.  [En  marge) 
Taxé  à  ceste  fin  dix  solz. 

M<=  Jehan  Cesneau  aultret'oys  enquesteur  du  roy  en  ce 
païs  du  Maine,  demeurant  en  la  paroisse  de  Saint-Nicolas 
forsbourg  du  M.ms  aagé  de  quatre-vingts  ans  ou  environ, 
examiné  et  enquis  sur  mesmes  faicts  que  les  tesmoings 
pTi^cedents  deppose  par  son  serment  bien  congnoistre  le  dict 
Aubert  tant  de  veue  que  de  fréquentation  et  n'estre  son 
parent  et  avoir  congneu  que  vers  la  fin  de  novembre  mil 
V«;  llllxx  neuf  lorsque  le  roy  entra  en  la  ville  du  Mans  ung 
ou  deux  jours  auparavant  son  armée,  les  gens  d'armes  qui 
loi's  teinrent  par  force  ladicte  ville  pour  le  party  de  la  Ligue, 
soubz  la  charge  du  sieur  mareschal  du  Boysdaulphin ,  brus- 
IrrcMit  la  p]ui)art  des  maisons  des  forbourgs  d'icelle  et  entre 
aulUvs  la  maison  du  dict  Aubert,  qui  estoyt  de  grande 
valleur,  et  a,  ce  depposant,  ouy  dire  audict  Aubert  et  à 
plusieurs  aultres,  et  tenir  pour  congnu  et  notoire  que  en  la 
dicte  maison  (ludict  Aubert  furent  pareillement  brûliez  grand 
iKMuljre  de  ses  pappiers  et  meubles,  et  en  a  depuys  ouy 
plaindre  U^  dici  Aubert  par  plusieurs  foys  et  en  divers 
endroit/.  —  Dicl  aussy  (|u'il  est  tout  congneu  et  notoire  en 
ceslc  dicte  ville  (jue  lors((ue  le  dict  sieur  de  La  Rochepot  se 
myst  en  debvoir  de  surprendre  par  force  d'armes  la  dicte 
ville  du  Mans,  avec  ses  troppes,  gens  d'armes  et  souldarls, 
(ju'ilz  pillèrent  les  habitans  dudict  forsbourg  de  la  Coulture 
et  de  Saint-Nicolas  et  (|u'il/,  emmenèrcnl  plusieurs  des 
li.iiiit.uis  dudict  tursliourg  comme  prisonniers,  ni(\Niiics  le 
dict  Aul)ert  desipu'ls  il/.  |>iindèrent  ranczon  et  leurs  firent 
grand  oullraiges.  Mays  ce  dei)posant  ne  peut  pai'ler  que  par 
ouy  dire  et  est  ce  qu'il  dçp})ose.  Auquel  tesmoing  avons  fait 
lecture  de  .sa  dicte  depposilion  qu'il  a  dict  estre  véritable. 
Signé  :  Cesneau.  [En  marge)  Taxé  à  ce  tesmoin  quinze  solz. 

M"  Jlobert  de  Launay,  advocat  au  sicg(^  invsidial  de  ceste 
\ill<du  Mans  et  aagé  de  cinquante  et  ciM(|  .iiis  ou  environ 
;nilli-.'   t''^iiiniiiLi-  ;i   uou'^  pi-nrliiirt,  l'cccu  l'i  f.nl  jurer  de  dire 
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et  tlepposer  vérité,  pour  ia  partye  et  requeste  diidict  Aubert, 
oiiy,  enquis  et  examiné  sui-  les  mesines  faictz  (jne  les 
précédent:?  tesinoings, 

Deppose  par  son  .serment  Itien  congnoisli'i'  le  dicl  AhIjimI. 
tant  de  veue  que  de  fréquentation,  parceciuilz  sont  prouches 
\oisiiis  il  y  a  longtemi)s  et  ne  luy  est  [)arent,  ne  allié. 

Et  dict  que  en  l'an  mil  eini{  cens  cpiatre  vingt  neuf,  le 
dict  Aubert  fut  pris  prisonnier  pour  les  gens  de  guerre  ilu 
sieur  de  La  Rochepot  lorsquilz  vinrent  es  forsbourgs  de  ceste 
d.  ville,  que  les  portes  de  su  maison  furent  rompues  et 
plusieurs  de  ses  pappiers  pris  et  jetez  en  la  rue,  de.scjuelz 
pappiers  le  dict  Aubert  se  [)laignoit  fort  ai)rès  estre  retourné 
d'Angers  où  il  avoyt  esté  mené  prisonnier,  mesmes  et  la 
déperdition  de  .ses  brevetz.  —  Dict  au.Nsi  ([ue  c'est  cho.se 
certaine,  connue  et  notoire  que  la  mai.son  dudict  Aubert  lui 
bruslée  au  tem[>s  que  le  feu  avoyt  esté  mys  es  forsbourgs  de 
ceste  ville  qui  fut  sur  la  tin  du  moys  de  novembre  aud.  an 
mil  ciiuj  cens  quatre  vingts  neuf.  Mays  ne  seait  le  dici 
depposant  si  le  dict  Aubert  avoyt  perdu  par  le  dict  brusle- 
ment  aultres  pappiers  et  meul)les,  parceque  quelque  temps 
le  dict  bruslement,  icelluy  deii[)o.sant  s'estoit  retiré  desdicts 
forsbourgs  de  la  CoulUue  où  estoit  sa  demeure  et  la  mai.son 
du  dict  Aubert,  et  néantmoins  l'en  a  lousjours  ouy  plaindre. 

Dict  le  depposant  que  le  feu  fut  au.ssi  mys  en  sa  maison 
prouche  celle  dudict  Aubert,  ny  ayant  que  deux  mai.sons 
entre  deux  qui  furent  semblablement  incendiées  et  bruslées, 
et,  du  depuys  ilz  ont  faict  reba.stir  ieuis  dictes  mai.sons  et  y 
font  leur  demeure  et  e.st  ce  quil  dei)po.se.  Et  a  dicI  .scavoir 
et  congnoilivdesdictz  faictz  sur  cba.^cun  diceulx,  p.ii'  nnus 
ileuemonl  en(pns  et  examiné,  aucpiel  avons  faict  lecture  de 
sa  deppositiuM  ((iTil  a  die!  cdiilenir  \(''ril('',  e|  .-igiii''  Dr. 
Lal'NAY.  j  Jin  iitai'ijc'  Taxé  à  ce  lesninin  (pùnze  <t)\/.. 

M''  Jehan  (iirard,  ad\ocal  au  siè^i-  pii-sidial  du  Man.>, 
deineui'ant  en  la  dicle  parr(Msse  de  la  (^oulLiu'e,  aagé  de 
quarante  troys  ans  ou  environ,  aullre  tesmoing  ;t  nous 
[troduicl,  receu  el  laid  jur.'i'  de  dii-.'  il  i|.|i|mi-:.  r  Ni-riit'  pour 
I;;  parlye  dudici   .\iiImiI.  (>uv,   oinpii-  cl   l'x.imiiii-   sur    li'^ 
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mesmes  faictz  que  les  précédents  tesmoings  à  nous  baillez 
de  sa  part  pour  ce  faire. 

Deppose  par  son  serment  qu'il  congnoist  ledict  Aubert  et 
ne  luy  estre  parent  ne  allié  et  dict  estre  chose  très-certaine 
que  lorsque  le  sieur  de  La  Roehepot  vint  os  forsbourgs  de 
caste  ville  du  Mans  qu'il  pensoit  surprendre  (jui  fut  en  l'an 
mil  cinq  cens  quatre  vingt  neuf,  le  dict  Aubert  fut  pris  et 
mené  prisonnier  en  la  ville  d'Angers  et  sa  maison  pillée  et 
ravaigée  et  les  portes  rompues  et  brisées ,  et  qu'il  en  appa- 
roissoit  lorsque  les  gens  de  guerre  dudict  sieur  de  La 
Roehepot  se  furent  retirez  dudict  forsbourg;  et  mesmes  qu'il 
vist  ung  soldart  mort  dedans  la  court  dudict  Aubert,  parce 
(juil  alla  veoir  ce  qui  pouvoit  aussi  avoir  esté  faict  en  la 
maison  de  deflunct  son  beau-père,  qui  estoyt  aussi  située 
au  mesmes  forsbourg,  ({ui  estoyt  celle  du  dict  Aubert.  Et 
depuys  veit  le  dict  Aubert  estant  de  retour  (pu  se  plaigneoit 
de  la  déperdition  de  ses  pappiers  et  meubles.  —  Plus  dict 
bien  scavoir  que  la  maison  dudict  Aubert  tut  incendiée  e^ 
bruslée  par  les  gens  de  guerre  qui  estoient  en  ceste  ville 
pour  le  party  de  la  Ligue,  lorsque  le  roy  la  vint  assiéger, 
qui  fust  sur  la  lin  du  moys  de  novembre  mil  cinq  cens  quatre 
vingts  neuf,  et  que  la  plupart  de  tous  les  dicts  forsbourgs 
furent  bruslez  ;  mesmes  veit  ce  depposant ,  (|in  .illoil  vers 
celle  de  sond.  delTunct  beau-père,  (pie  le  feu  estoit  eu  celle 
dudict  Aubert,  lequel  lors  et  depuys  l'a  veu  plaindre  de  .sa 
grande  perte  qu'il  avoyt  faicte  de  ses  meubles  et  pappiers. 
Et  est  ce  qu'il  dict  scavoir  des  dictz  foictz  sur  iceulz  par 
nous  deuement  enquis  et  examiné.  Et  lecture  à  luy  faicte 
de  .sa  depposition  y  a  persisté  et  a  signé  :  GmAiiD.  (En 
marge)  Taxé  à  ce  tesmoin  quinze  .sols. 

Du  lundy  quinziesme  jour  du  moys  de  décembre  l'an  ml! 
six  cens  trois  audict  Mans. 

M*'  Ambrois  Tiger,  clerc  juré  au  greffe  de  la  senescliaussée 
du  Maine ,  dejneurant  es  foi'sbourgs  de  Sainct-Nicolhts  de 
ceste  ville,  aagé  de  cinquante  ans  uu  environ,  aullre 
tesmoing  h  nous  produict,  receu  et  faict  jurer  de  dire  vérité 
pour  la   partyt-  et   refpiesie  dudict  Aubert.  (»ny,  euquis  et 
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examiné   sur   les  dictz  niesnies  t'ailz    (.[Ui'    les    prececUins 
tesmoins  sur  lesquels  il  a  stMiiMalileinent  esté  chargé. 

Deppose  par  sou  sei'uieut  conguoistr»  dès  ses  jeunes   ans 
et  depuys  le   diet   Aul)ert,  et  u'estre  sou  parent,  et  avoir 
demeuré  en  vis  a  vite  d'icelluy  Aubert,  es  tbrsbourg  de  la 
Coulture  de  eeste  ville,  et  y  estre  demeurant  en  l'aimée  mil 
cin(i  cens  quatre  vingt  neuf([ue  ceste  vilh'  estoyt  détenue  et 
occu[)ée  par  ceulz  du  party  contraire   au  loy,  en  laquelle 
année  au  temps  d'esté   les  dicts  forshourgs  furent  pris  de 
force  et  de  nuict  par  ceux  du  party  du  roy,  conduict  ainsy 
que  l'on  disoit  par  le  sieur  de   La    r.ocliepot,  gouverneur 
pour    Sa   Majesté  en   la  villr  d'Angers,    lesquels    faisoient 
ouvertures   des   portes    et   Itarrières   à  cou[)s  de   pétart  et 
pillèrent  les  maisons  des  dicts  forshourgs.  Et  est  mémoratif 
que  après  que  ilz  se  furent  retirez,  il  veid  la  porte  dudict 
Aubert  rompue  et   brisée,    et  ouyt   depuys  plaindre  ledict 
Aubert  (ju'il   avoit   perdu    la   [iluspart  de   ses  pappiers  et 
brevetz,   mesmes   ceulz    i[ui    concernoient    son    office    de 
grenetier. 

Est  aussi  mémoratif  que  le  diet  Aubert  avec  aussi  le  dict 

depposant  et  grand  nombre  des  habitans  desdictz  forshourgs  ' 

.se  cuydant  saulver  de  la  fureur  desdictz  gens  de   guerre  se 

retirèrent  dedans    le  boullevert  de  la  Vieille-Porte  de  ceste 

d.  ville,  où  lesdictz  gens  de  guerre   entrèrent,  ayant  posé  le 

pétart  contre  la  porte  dudict  boullivcrl.  (le  que  voyant  iceulx 

Aubert,   depposant  et  .mllivs  se   retirèrent    en    une    pt-lite 

maison  dudict  boullevert,  en  hujuelie  entrèrent  aidcuiis  des 

dicts  gens  de  guerre  qui  prii'.  iit  et  emni<'uèrenl   pi'isonniers 

le  dict  Aubert.  Et  se  seaulva  le  dict  depposaid   dedans  un^ 

lict  en  la  faveur  de  la  iniict.  Aussy  dict  qu>'  lorsque  le  roy 

vint  assiéger  ceste  ti.  ville  en  la  mesme  ainié<',  à  la  lin  du 

rnoys  de  novendjre,  le  feu  fut  uiys  par  les  g<ns  de  guei're 

qui  estoienl  en  garnison  eu  (a  dicte  \ilie  poiu'  I  •  parly  de  la 

Ligue  en   plusii'iirs   maisons    desdicts    torshourgs    et    parti- 

cullièrement  en  celle  iliidiel   .Vidierl    et  (i^'iipo-^ant  ,  les(|ui'l/. 

t'iireiit    incendi(''es   et  l.triislées  avec   ce   (|ui  l'stoil  en  icell-s. 

El    est   ce    qu'il    deppos.'  et  a  dict  seaNoird  eongnoi^lre  d.'^ 

fliefz  faii'l/,    >IU-  elia<enn  d'iecid/    pal-    noU>   den-'Uieiit   'lupn- 
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et  examiné,  auquel  avons  releu  sa  présente  depposition  qu'il 
a  dict  contenir  vérité,  et  a  persisté  et  signé.  Signé  :  Tigeh. 
(En  marge)  N'a  voulu  taxe. 

Et  au  bas  de  la  dicte  information  sont  signez  :  F.  Le  Vayer 
et  Talluau.  —  J.  AuBERT  i)our  coppie.  (En  marge)  Pour 
le  juge  quatre  livres  dix  sols.  Enquesteur,  soixante  solz. 
Grosse ,  soixante  sols. 


LE 


TRÉSOR  DE  JURLAIXS 


.M.  Plessix,  propriélaii'c  à  Jublaiii.s  (Mayoïiiic),  a  décumcrL 
le  27  aovit  derniei',  un  petit  trésor  de  i,50()  moiiiiaies  environ 
presque  toutes  du  III''  siècle  de  Tère  chrétienne,  pesant 
environ  douze  kilo^rrammes. 

Ce  trésor  lui  mis  au  jdiu-,  dans  le  taillis  de  la  Tonnelle, 
en  démolissant  une  maçonnerie  de  remplissage  solidement 
agencée  dans  un  fourneau  d'hypocauste  laissé  à  découvert 
par  M.  Barbe,  l'habile  explorateur  de  Jublains,  et  coté  T 
sur  le  plan  dressé  en  1865  par  ce  dernier  ;  ce  plan  est  figuré 
dans  son  atlas,  planche  première. 

La  partie  du  taillis  de  la  Tonnelle  où  fut  découvert  le 
trésor  dont  nous  rendons  compte ,  est  tout  à  fait  voisine  des 
ruines  qu'on  a  appelées  le  Temple  de  la  Fortiote,  et  au 
contraire  très  éloignée  du  castrum  ou  forteresse  de  Jublains 
que  tout  le  monde  connaît. 

Ces  nioiniaies  ont  été  enfouies  au  même  moment  où  les 
propriétaires  du  trésor  de  la  Blanchardière  enfouissaient  le 
leur,  dans  un  lieu  situé  sur  le  territoire  des  Cénomaus  et 
assez  éloigné  de  Jublains  qu'on  croit  être  la  ca|)ilale  des 
Diablintes. 

Ku  efli'l  les  monnaies  qiù  composent  ces  deux  bloes  de 
numéraire  sont  non  pas  identiquement  les  iiK'ines  et  c'est  là 
où  git  l'intérêt  du   rapprochemenl  (|ue    ikjus    allmis   l'ain'. 
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mais  elles  sont  des  mêmes  ciiipcieui's  dans  les  deux  trésors; 
seulement  celui  de  Jublains  constitue  une  masse  indigeste 
si  je  puis  dire  et  ikmi  iiiée  représentant  très  fidèlement  le 
caractère  non  é[)urt' du  iminéraire  de  toute  taille  circulant 
chez  les  Diablintes,  vers  273,  tandis  que  celui  de  la 
Blanchardière  était  une  masse  homogène  composée  de 
monnaies  soigneusement  triées,  dini  module  uniforme ,  et 
de  pièces  sorties  en  grande  partie  des  ateliers  officiels. 

Le  trésor  de  Jublains  enfoui  chez  une  nation  armoricaine 
moins  civilisée  selon  toute  apparence  que  les  Cénomans, 
offrait  des  monnaies  de  toute  taille  depuis  les  grands 
bronzes  du  P»"  siècle,  jusqu'aux  minuscules  échantillons  de 
six  et  sept  millimètres  de  diamètre ,  des  deux  Tétricus  ;  ces 
deux  minimes  espèces  de  monnaies  faisaient  absolument 
défaut  dans  le  trésor  de  la  Blanchardière. 

Les  grands  bronzes  du  reste  n'étaient  qu'au  nombre  de 
cinq  et  le  moyen  bronze  n'était  représenté  que  par  sept 
échantillons ,  nous  les  indiquons  ci-après  ;  ces  monnaies 
étaient  excessivement  usées  comme  on  le  pense  bien  ;  on 
remarquera  l'absence  totale  des  grands  ou  moyens  bronzes 
des  empereurs  postérieurs  à  Commode  ce  (jui  prouve  la 
rareté  relative  de  ces  médailles  ;  ceux  de  Postume  par 
exemple,  dont  nous  avons  de  nombreux  petits  bronzes. 

Nous  avons  dit  qu'à  part  ces  monnaies  de  grand  et  petit 
modules  tout  à  fait  spéciales  au  trésor  de  Jublains,  une 
autre  dissemblance  se  faisait  encore  remarquer  entre  ce 
trésor  et  celui  de  la  Blanchardière. 

En  ce  qui  concerne  surtout  la  composition  des  monnaies 
de  Victorin,  de  Tétricus  père  et  de  Tétricus  fds,  nous  avons 
constaté  avec  une  surprise  fort  grande ,  ((ue  certaines  séries 
de  ces  monnaies  dont  nous  indiquons  ci-après  brièvement 
les  légendes  et  les  types,  séries  que  nous  avions  reconnues 
pour  la  première  fois  dans  le  trésor  de  la  Blanchardière  , 
n'existaient   pas   méim^    on    unité   dans  celui    de   Jublains. 

Ni  M.  ColiL'u ,  ni  M.  de  WiLte,  ces  habiles  explorateurs  de 
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la  monnaie  des  empereurs  Gaulois  n'avaient  du  reste 
jamais  rencontré  ces  séries.  11  reste  à  expliquer  conmienl  et 
pourquoi  aucun  échantillon  de  ces  séries,  parquées  au  lieu 
d'émission,  chez  les  Cénomans,  n'avait  pénétré  chez  leurs 
voisins  immédiats  les  Diablintes.  C'est  là  un  fait  fort  curieux 
([ue  nous  sommes  le  premier  à  signaler  et  dont  la  constata- 
tion ne  pouvait  d'ailleurs  résulter  que  de  l'examen  minutieux 
et  presque  simultané  des  deux  trésors  composés  de  pièces 
des  mêmes  empereurs,  et  enfouies  à  la  même  époque. 

Nous  disons  que  nos  deux  trésors  ont  été  enfouis  à  la 
même  époque. 

Quelle  est  cette  époque '.^  Aurélien  le  dernier  des  empe- 
reurs représentés  est  mort  vers  275.  Tacite  lui  succéda  dans 
cette  même  année  et  ne  régna  que  six  mois.  Il  n'existe  pas 
une  seule  monnaie  de  Tacite  dans  les  deux  enfouissements. 
Il  est  vrai  ((uil  a  moins  monnoyé  qu'Aurélien.  D'un  antre 
coté  il  y  a  vingt  médailles  seulement  de  ce  dernier  dans  le 
trésor  de  la  Blanchardière  qui  contenait  8,578  monnaies  de 
pre.sque  tous  les  empereurs  du  milieu  du  IIP  siècle  et  neuf 
monnaies  du  même  dans  le  tré.sordeJublains.  La  proportion 
est  donc  absolument  la  même  à  un  ou  deux  échantillons 
près  et  il  ne  faut  pas  oublier  qu'on  doit  s'attendre  à  trouver 
un  peu  moins  de  pièces  d' Aurélien  chez  les  Diablintes  que 
chez  les  Cénomans,  puisque  les  monnaies  d'Aurélien  venaient 
d'Italie  ou  d'Espagne. 

On  peut  donc  dire  avec  certitude  que  la  même  panique 
(jui  a  fait  enfouir  le  trésor  de  la  Blanchardière  a  déterminé 
le  scellement  dans  le  mur  d'un  hypocauste  de  celui  (!.■ 
Jublains. 

Quelle  est  la  cau.se  de  cette  terreur  subite  (|ni  (il  conlier 
à  la  len-e ,  non-seuleniiiil  ces  deux  tré.sors  mais  un  granil 
Udinbre  d'.iutres  du  même  temps,  connue  tous  uos  conlVèivs 
nul  l'U  le  constater  souvent  '.' 

Deux  événements  graves  .se  sont  pa.ssés  vers  les  auui'-es 
279- et  27:1.  D'abord  l'arrivée  d'Auiélieii  dans  la   Canle  el   sa 
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victoire  peu  digne  dans  la  plaine  de  Chàlons  sur  les  troupes 
de  Tétricus,  vendues,  en  quelque  sorte,  par  leur  général, 
et  ensuite  les  incursions  d'innombrables  Germains  qui 
sillonnèrent  la  Gaule  en  tous  sens,  semant  partout  le  meurtre 
et  l'incendie.  Il  est  plus  probable  que  c'est  à  cette  dernière 
cause  qu'on  doit  cette  terreur  générale  qui  s'empara  des 
Gaulois  témoins  de  la  destruction  générale  non-seulement 
de  leurs  villas,  abandonnées  sans  défense  au  milieu  de 
campagnes  assez  tranquilles  jusqu'à  la  mort  de  Postume , 
mais  encore  de  villes  peuplées  et  célèbres. 

Ces  bandes  de  Francs  ou  de  Germains  étaient  parfois 
décimées;  Aurélien,  n'étant  encore  que  tribun,  maltraita 
l'une  d'elles  si  vertement  près  de  Mayence,  qu'il  en  resta 
sept  cents  sur  le  carreau,  et  que  trois  cents  pris  vivants 
furent  vendus  à  l'enchère. 

Flavius  Vopiscus  l'un  des  historiens  de  VHistoire.  Atiguste 
rapportant  l'exploit  d'Aurélien  dit  positivement  :  «  Idem 
»  apud  Magunciacum  tribiiuus  legionis  Sextœ  Gallicanse, 
»  Francos  irruentes,  quum  vagarentur  lier  totam  Galliam 
ï)  sic  adflexit  etc.  » 

Cette  expression  quum  V((garentur  per  totam  Galliam, 
annonce  une  série  de  courses  et  de  brigandages  d'assez 
longue  durée  et  en  effet  on  trouve  dans  Vopisque,  Aurelius, 
Victor,  Orose,  Zonare,  etc.  que  ces  Francs  après  avoir  tra- 
versé la  Gaule  en  la  pillant,  parcoururent  de  même 
l'Espagne  ;  leurs  déprédations  durèrent  pendant  douze  lois, 
et  ils  pas.sèrent  de  là  en  Mauritanie  où  on  perd  leur  trace. 

Aurélien  qui  montrait  dans  ces  rencontres  une  grande 
valeur  fut  l'objet  de  cantilèiies  guerrières  dont  Vopisque 
nous  a  conservé  les  paroles  ;  celle  qui  fut  composée  à  cette 
occasion  débutait  ainsi  : 

Mille  Francos,  mille  Sarmatas 
Semel  occidimus. 
Mille,  mille,  mille,  mille,  mille 
Persas  quœrimus. 


O'jr» 

Son  sunioin  était /'ey  <'//  ni'iin.  Ou.iiul  oii  ili'niuud.iit  iin--! 
Aui'élien  avait  fait  telle  ou  l'Ile  action,  on  le  ilésip:iiai1  en 
disant:  c'est  «  Aurélien  fer  en  main  o  Auielianns,  nianus 
ad  ferruni. 

Ces  sortes  de  surnoms  composés  se  sont  conservés  dans 
les  Gaules  jusqu'au  XI"  siècle;  on  trouve,  en  effet,  dans  le 
Carlulaire  de  l'abbaye  Saint-Vincenl  du  Mans,  des  per- 
sonnages qui  se  nommaient  encore  à  cette  époque  :  Gnufriilus 
O'iienlas  iti((ii}is^  Stcjiluntus  }i)iila^  iixnnis.  Wida  l'.rcnridtdr 
villa  ni  etc. 

Les  exploits  d'Aurélien  furent  louti'^  fois  insuflis.inis  pour 
arrêter  les  Germains  dont  l'audace  s'acciiit  des  di.s.sensions 
intestines  et  de  l'absence  des  empereurs  successeurs  de  ce 
prince. 

Montrons  que  cet  état  précaire  eut  des  moments  de 
paroxisme  que  nos  médailles  mettent  en  relief  d'une 
manière  irrécusable. 

On  nous  permettra  la  digression  suixanle  (pii  sans  s'éloigner 
de  l'objet  de  nos  recberches  accentue  la  situation  elemprnnte 
à  la  numismatique  des  preuves  que  les  historiens  n'ont 
jamais  invoquées. 

Tous  les  numismatistes  qui  se  sont  tenus  au  courant 
des  découvertes  de  monnaies  romaines  dans  \c  sol  de  la 
Gaule,  savent  (pie  de  l'année  '258  date  de  ravènenienl 
de  Postume  et  jusque  vers  l'aimée  !27()  date  de  la  pi-o- 
clamalion  de  Probus,  la  Gaule  fut  soumise  à  des  d(''vasta- 
tions  et  à  des  ravages  (pii  sont  attestés  pai'  des  ruines  et 
des  traces  d'incendies  que  les  fouilles  mettent  tous  les  jours 
à  nu  (1)  ;  mais  snrt(jnt  par  des  découvertes  de  trésors  ipie 
la   iJeui"   fit    i-ouliiT  ;i   l.i    terre   par   les   |M)|)ida[ious  alVolét^s , 

(\)\  la  mèine  époque  lin  oui  rniurt'S  ilans  te  di'|iai  tcuicut  ilc  la  Saillie; 

1"  La  splendicle  villa  dWlicnuics  |iris  l,c  Mans,  si  HMuar(|ual>tf  |i.ii 
l'éU-niluc  de  ses  liypocausles  et  suu  vaste  svsléuie  tliei  uial  ;  les  niiiMu.iies 
des  deux  Téti  icus  s'y  sont  tiouvées  en  aliondan<'(!  <'l  si  l'un  y  a  decouvci  t 
uuGralieii,  cette  monnaie  a  pu  être  perdue  par  un  pàlrc  sur  les  luiues  de 

\  Il .       I ."» 


—  ^i'iU  — 

décimées  plus  tard  par  reniiemi  coniiiiuii  d  empêchées  do 
déterrer  leur  précieux  dcpùt. 

la  villa.  Voir  le  Bulletin  Munumcnlal  el  le  Catalogue  du  Musée  du  Mans 
où  l'on  trouve  le  plan  à  vol  d'oiseau  des  substructions. 

2»  La  villa  de  la  forèl  de  Sillc-le-Guillauine,  célèbre  par  sa  mosaïque  dite 
de  RoulUS  ot  les  cinquante  squelettes  enfouis  sous  ses  ruines.  Voir  notre 
notice  publice  dans  le  Bulletin  Munumental.  Tome  XI,  p.  47,  année   1845. 

3"  La  villa  de  Roches,  découverte  sui-  la  commune  de  Vouvray  et  sur 
laquelle  M.  Charles  a  donné  d'intéressants  détails;  oi\  y  a  trouvé  un 
i-ulutnbariu)n,  des  fûts  de  colonne  et  nombre  de  médailles  de  Postume  à 
Probus. 

M.  L.  Charles  a  fait  un  bon  travail  sur  la  villa  gallo-romaine  découverte 
au  château  de  Roches,  commune  de  Sceaux  qui  offrait  un  columhanum  ou 
un  laruire  avec  trois  niches  à  terminaison  angulaiie  on  y  lit:  «  Les 
»  monnaies  que  nous  avons  très  sommairement  examinées  sont  en  bronze 
»  et  emlirassenl  une  période  historique  d"à  peu  près  deux  cents  ans  du 
»  milieu  dn  II''  siècle,  cest-à-dire  de  l'époque  des  Antonins  au  milieu  du 
»  IV^' siècle  celle  des  lils  de  Constantin....  il  y  a  beaucoup  de  petits  bronzes 
»  de  Postume,  Tétricus,  Gallien,  Constantin  ;  et  toute  une  masse  de  petites 
»  pièces  presque  microscopiques  ayant  de  six  à  sept  millimètres  au  plus  de 
»  diamètre  ce  sont  des  Tétricus  de  l'époque  dite  des  trente  tyrans;  la 
»  grossièreté  de  l'exécution  est  en  rapport  avec  la  période  désastreuse  qui 
»  les  a  produites.  » 

M.  L.  Charles  n'était  pas  numismatiste,  mais  toutes  ses  observations  sont 
très  fondées  ;  la  masse  du  nuniéiaire  fort  considérable,  puisqu'elle  consistait 
en  deux  ou  trois  cents  monnaies  retiouvées  isolément  dans  les  fouilles 
date  de  deux  époques  quant  à  son  enfouissement  ;  celle  des  Tétricus  où  la 
villa  de  Roches  subit  peut  être  un  premier  désastre,  et  celle  des 
Constantin  où  sa  ruine  définitive  fut  consommée  ;  car  d'après  ce  que  nous 
savons  aujourd'hui,  les  monnaies  des  Tétricus  n'avaient  plus  cours  dix  ans 
après  eux,  à  plus  forte  raison  ne  peuvent-elles  se  trouver  mêlées  à  celles 
de  Constantin  et  de  ses  fils  ou  successeurs.  Le  travail  de  M.  Charles  est 
inséré  dans  le  lluUeliii  Manuinenlat,  année  I8G8,  page  292. 

i"  La  villa  de  Saint-Jean-des-Echelles,  figurée  et  décrite  par  M.  Charles, 
page  288,  dn  volume  de  l'année  1860  du  Bulletin  Monuinenlal. 

5»  La  villa  de  Cormes,  décrite  par  le  même  en  1807,  p.  G13  du  même- 
recueil. 

6"  La  villa  de  Mansigné  découverte  par  M.  de  Clermcnt-GalKMande  et 
fouillée  ensuite  par  M.  l'abbé  Persigan  ([ni  ;i  niidii  nu  compte  sommaire 
de  ses  fouilles  dans  le  Bulletin  Mnnutnenlal,  année  1858,  pages  109  et 
suivantes;  on  y  lit  ce  ([ui  suit:  «  Le  28  (avril  1855)  pendant  que  les 
»  ouvriers  prenaient  leurs  repas,  mes  mains  engagées  dans  les  cendres  du 
»  vestibule  firent  la  rencontre  de  dix  petits  globules  aplatis  et  oxydés  ;  je 

»  me  hâtai  de  les  leconnaître ,   c'étaient  des  médailles c'étaient 

»  d'après  M.  Ilucher,  les  voix  )nrlalli(iues  de  Postume,  de  Viclorin,  de 


Trois  époques  surtout  sont  remarquables  [lar  l^s  paiiiqui-s 
(|ui  liiL'iit  enfouir  les  trésors:  d'abord  la  lin  du  régne  de 
Postume,  c'est-à-dire  l'espace  de  temps  compris  entre 
l'année  265  et  l'annét'  208,  imis  les  deux  annr'es  du  régne 
de  Aurélien  qui  virent  s'évanouir  la  puissance  des  Tétricus, 
de  l'année  270  à  l'année  273  ;  enfin  peut-être  les  années  275 
et  27C  qui  précédèrent  et  suivirent  l'avènement  de  Probus. 

Pour  l'époque  de  Postume,  on  a:  1"  Le  trésor  de  Talmond 
(Vendée),  comprenant  quinze  mille  monnaies  dont  six  mille 
Postume  sans  aucun  Victorin,  c'est-à-dire  enfoui  un  |umi 
avant  l'an  265  {Revue  Nvm.   1856,  page  295). 

2-^  Le  trésor  de  Magnoncourt  (Vosges),  enfoui  aussi  sous 
Postume  (Revue  Nu)h.  1859,  page  80),  où  il  y  avait  171 
pièces  de  ce  prince  et  seulement  35  Gallien. 

3"  La  trouvaille  des  Marais  de  Saint-Gond,  i)rés  Lpernay 
(Marne),  uii  on  a  trouvé  120 i  Postume  et  seulement  six 
Victorin,  preuve  certaine  que  c'est  en  l'année  265  que 
l'enfouissement  en  avait  eu  lieu  (Revue  Num.  1840,  page  ); 
déjà,  à  cette  époque,  il  n'y  avait  plus  que  96  Valérien  dans 
ce  trésor. 

4"  Le  trésor  des  champs  de  Sanipuy  et  de  la  Moue, 
commune  de  Mérouville,  Intrevillc  ri  Houvray  (Kure-et- 
Loir),  où  8,000  in(inuai(\>^  de  Anliuiin  à  Postume  furent 
découvertes  (Revue  Num.  18()0.  page  1()3).  Dans  cette 
ma.sse,  les  pièces  de  Postume,  les  plus  récentes  de  toutes, 
entraient  pour  2,700,  il  y  avait  eu  t)utre  600  Valérien  et 
1500  Gallien. 

5"  Notons  encore  parmi  tant  de  dé|)ôts    enfouis    ;i    cette 

»  Saloninc,  de  Claude  le  Gotliique  m  \  M.  Peisigan  y  mèlt!  un  Itioclt-Ufii 
qui  doit  avoir  été  trouve'"  ailleurs,  et  je  crois  bien  (|iie  la  destruclinn  de 
ceUe  villa  date  aussi  de  lépoque  de  Postunie,  du  de  I  aiuire  (|ui  siii\il  sa 
mort. 

7"  Celles  d'Avé/é  et  de  Souvigin-  dont  nous  |iai  leinns  plus  loin,  ci-lli  du 
Veau,  près  l'Kssart,  •ouillée  par  la  Socit-té  fiançaise  dArcliéoli)j,'ir  cl  bien 
d'autres  tjue  le  temps  a  lait  disparailo'  ou  dont  il  nou^  ii-si-ixc  l.i 
découverte. 
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époque  ot  non  constatés,  le  trésor  trouvé  en  janvier  1864 
dans  les  jardins  de  l'hospice  du  Mans  et  consistant  en  838 
monnaies  de  liillini  ou  lironze  saussé  depuis  Gordien  III 
jusqu'à  Postume  sous  le  règne  de  <jiii  Tenfouissement  avait 
eu  lieu.  Les  médailles  de  Postume  étaient  au  nombre  de 
plus  de  4*20.  Il  n'y  avait  plus  que  27  Valéricn  et  seulement 
six  Gordien  III  c'est  donc  un  i)eu  avant  265  que  l'enfouisse- 
ment avait  eu  lieu. 

Le  journal  le  Progrès  de  l<(  !Sarthe  a  donné  la  liste  des 
revers  ditlérents  au  nombre  de  147  i)our  les  empereurs 
depuis  Gordien  111  jusqu'à  Postume. 

Cette  première  période  d'eiïroi  me  paiaiL  bien  caractérisée 
par  ces  cinq  dépôts  étudiés  avec  soin  qui  semblent  indiquer 
les  années  264  ou  265. 

La  panique  non  moins  avérée  qui  est  contemporaine  de 
l'arrivée  de  Aurélien  dans  les  Gaules  est  prouvée  par  les 
dépôts  suivants  : 

1"  Le  plus  considérable  et  l'un  des  moins  connus  est  celui 
de  Cliiniay  (Hainaut),  comprenant  20,000  monnaies  de 
petil  hroiizr  (loul  18,000  Tétricus  père  et  lils,  2,700  Victorin 
et  .seulement  46  Aurélien  dernier  empereur  (|iii  y  figure. 
Ce  trésor  trouvé  en  Belgique,  en  1835,  offre  un  exemple 
bien  remarquable  de  la  diflusion  du  numéraire  émis  par  les 
empereurs  gaulois  ;  les  Tétricus  y  sont  en  aussi  grande 
majorité  que  dans  les  dépôts  français  de  l'Ouest. 

M.  Rollin  antiquaire  distingué,  rendant  compte  de  cette 
découverte  dans  la  Revue  Numismalitiue  de  l'année  1837, 
page  141,  pense  que  cet  enfouissement  remarquable  eut 
lieu  aussitôt  après  la  bataille  de  Chàlons  (  272-273). 

2"  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  c'e.st  que  l'on  ait  signalé  jusque 
ihms  le  pays  de  Galles  (Angleterre),  un  trésor  enfoui  à  la 
même  époque  et  contenant  des  monnaies  de  Gallien, 
Salonine,  Victorin,  Marins,  Claude  le  Gothique,  Oiiinlilie 
et  Amélicn  {Uevue  Numismatique,  1836).  On  ,i  [icine  à 
comprendre   qu'un  Gaulois  fugitif  •  mine.ssé,  à  son  arrivée 
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en  pays  étranger,  de  cacher  son  trésor  n'ait  pu  le  déterrer* 
ensuite. 

Ceci  prouve  évidemment  l'eirroyable  terreur  i\m  régnait 
alors  dans  les  Gaules  et  jus([u'en  Albion. 

'3'^  Le  trésor  de  Bouxeuil  pivs  Blois,  dont  a  rendu  compte 
M.  de  Pétigny  dans  la  lievuc  Nronif^rnfititiiir  de  185:},  page 
•238,  parait  bien  appartenir  aus>i  à  ce  tcnips  ;  toutefois  les 
dernières  médailles  reconnues  sont  de  Ouiiitille  (270)  sans 
mélange  d'Auréiien.  M.  de  l'étigny  qui  était  un  historien  à 
vues  nettes  et  dont  la  iiitique  était  éclairée,  s'exprime  ainsi  : 

«  Ainsi  cet  enfouissement  dé|)osé  à  la  hâte  sous  une  pierre 
»  [lar  (iih'liiiic  iii.ilhciu'eux  fugitif  date,  comme  t(()il  (V(i)tlrt'^, 
»  de  cette  désastreuse  période  de  la  dernière  moitié  du  111 
»  siècle  où  les  guerres  civiles,  les  invasions  des  barbares  et 
»  surtout  les  insurrections  sociales  de  paysans-serfs  connus 
»  sous  le  nom  de  Bagaudes  couvrirent  toute  la  Gaule  de 
»  cendres  et  de  ruines,  détruisirent  ses  magnifiques  cités  et 
»  changèrent  ses  campagnes  fertiles  en  déserts  incultes.  Ce 
»  fut  la  première  des  trois  grandes  époques  de  destruction 
»  qui  m.irqucnt  autant  de  points  d'arrêt  dans  notre  histoire. 
)j  On  ne  peut  lui  comparer  ([ue  les  ravages  des  Normands 
»  au  IX"  siècle  ou  les  guerres  des  Anglais  au  XIV'-.  » 

Ce  passage  me  parait  basé  sur  une  saine  appréciation  des 
faits  (jui  régissent  ici  la  matière  (mi  l'absence  de  textes 
suffis.ints.  Seulement  on  remarquera  que  nous  sonunes 
piuNeuus  ;t  préciser  davantiige  et  à  distinguei'  plusieurs 
périodes  de  tioiihles. 

4"  La  trou\aill.'  di-  liiiquelhc  (  Manche  ),  lUiit  (Hre  encoi-e 
attriliuée  au  même  temps  car  la  suite  de  ses  médailles  s'éclie- 
loiuie  de  \'al(''rieM  jusipTà  .Vurélien  sans  interruption.  Il  est 
vrai  que  l'on  a  cru  devoir  coustaler  qn  nu  ■  [tièce  de  Maximin 
Hercule  se  trouvait  sur  le  iilm- ;  mais  cette  pièce  pouvait  y 
avoir  été  mêlée  posti'rieiu'enient  ;i  hi  d(Tou\i'rle,  car  si  le 
trésor  avait  ('■li-  i-ufoui  sous  cr  dernier  inipi  renr,  on  y  aurait 
trou\t'    des    nii-daill''--    di'>    .inpiTMiis     l'clicjonn''-    depuis 
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Aurclien  ins(|u';i  Miixiinin  comme  celles  de  Tacite,  Probus, 
('.uns,  Numérien,  (Ijuiiuis,  Dioclétien,  qu'on  rencontre  dans 
tous  les  dépôts  du  conunencement  du  IV^  siècle.  Il  est  donc 
très  probable  que  nous  sommes  là  en  présence  d'un  trésor 
enfoui  pciidnnt  Irs  ;inn(''(\s  "270  à  273. 

->  AjouLuns  à  ces  trouvailles  celle  de  la  Blanchardièrc  (jup 
nous  avons  décrite  avec  détails  dans  le  Bullelhi  de  la  Société 
d'Agricnllure.,  Sciences  ei  Arts,  de  la  Sarlhe  des  années  1875 
et  1876  et  en  abrégé  dans  le  premier  volume  des  Mélanges 
de  Nnmismatiqiie,  par  MM.  de  Saulcy,  de  Barthélémy  et 
moi.  Ou  sait  (jue  le  règne  de  Tétricus  fds  manque  dans  cette 
dernière  publication,  par  suite  d'une  singulière  et  regrettable 
inadvertance,  des  circon-stances imprévues  m'ayant  contraint 
d'abandonner  la  gérance  de  cette  publication. 

Nous  revenons  avec  trop  de  détails  sur  cette  découverte 
dans  le  présent  article  pour  y  insister  davantage. 

6"  Enfin  mentionnons  le  trésor  de  Jublains  qui  vient 
aujourd'lmi  confirmer  les  données  précédentes  et  surtout 
l'existence  d'une  période  d'effroi  de  270  à  273. 

Nous  avons  parlé  d'une  autre  panique  qui  aurait  eu  lieu 
•SOUS  Prol^us  peut-être  en  276  quand  il  vainquit  les  Francs 
qui  faisaient  irruption  dans  les  Gaules. 

Le  nombre  des  dépôts  constatés  sous  son  règne  n'est  pas 
aussi  considérable  (pie  ])our  les  deux  époques  précédentes, 
cependant  on  a  : 

1"  Le  dép()t  de  Tréveneuc  (village  de  Ville-Quinio  ),  com- 
posé de  3,000  pièces  de  Sévère  Alexandre  à  Probns,  dont 
quatre  variétés  ont  été  reconnues;  il  y  avail  nu  Floricn, 
quatre  variétés  de  Tacite  et  douze  d'Aurélien  ;  la  mas.se  était 
composée  di'  Cialliiii  .-)()  variétés  ri  di-  l'dsi  mue  38.  Chose 
curieuse,  les  Tétricus  si  abondants  dans  l»s  dépôts  du  temps 
d'Auii'lif'U  avaient  prcsi|iii'  ili>|iarn.  Il  n'y  a\ait  (\\[c  sept 
variétés  de  Tétricus  père  et  une  de  Tétricus  fils.  Tous  les 
affreux  cuivres  de  ces  derniers  avaicni  r\r  ('■limim's.  (  H, ■rue 
XmvisiHdl iijHc  ,  i]{'  lS6'r.   pa^c  I.^O.  ) 
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1"  Le  trésor  de  Villognii  (Loir-et-Cher)  avait  été  aussi 
enfoui  sous  Probus  ;  il  ne  comportait  (jue  des  monnaies  de 
biilon  depuis  Septime  Sévère  jusqu'à  Probus  ;  partout  les 
Tétricus  faisaient  absolument  défaut,  tandis  que  les  Gallien 
et  les  Postunie  y  étaient  représentés.  {Rrrue  Xinnismdt'npir, 
1838,  p.  '290.) 

3"  Le  trésor  du  bois  de  Fai  (  Luie),  est  le  plus  considé- 
rable de  tous  ceux  enfouis  sous  Probus,  il  comprenait  une 
masse  de  quatre-vingts  kilogrammes  de  biilon  et  de  petit 
bronze,  offrant  des  monnaies  d'Adrien  à  Gordien  en  petit 
nombre,  mais  de  Gordien  III  à  Probus  en  nombre  considé- 
rable. Tous  les  règnes  du  II 1*^  siècle  y  étaient  représentés  ; 
toutefois  il  n'y  avait  pas  plus  de  cinciuante  Aurélien,  et  les 
pièces  de  Probus  étaient  inférieures  en  nombre  à  soixante- 
dix  toutes  à  fleur  de  coin  ;  on  suppose  donc  que  l'enfouisse- 
ment avait  eu  lieu  \eryi  216.  {Reviœ  Numismatique ,  iî^l'i- 
-1877,  page  457.) 

Nous  voici  donc  arrivés  à  cette  année  277  où  l'on  s'accorde 
à  placer  la  construction  des  nuu's  d'enceinte  des  cités 
gauloises  comme  Le  Mans,  Bourges,  Autun  et  une  infinité 
ilf  petits  castrum  comme  Jublains,  la  Tour-aux-Fées  près 
Le  Mans,  etc.,  on  sentait  l'impérieux  besoin  de  se  protéger 
après  dix  années  de  désastres  de  toutes  sortes  ;  Probus  eut 
riionneui' d'imprimer  l'impulsion  ;iii  mouvement  qui  devint 
général  ;  jusipic  là  il  n'avait  cli'  [rwU-  i-ien  de  sérieux ,  les 
enqiereui's  des  Gaules  étaient  impuissants  à  donner  le  signal 
de  cette  renaissance  ;  en  etVet  ce  que  nous  percevons  du 
monnoyage  des  Téti'icus,  nous  donne  une  idée  du  désordre 
qui  régnait  d;uis  Tailministration  (4  les  tmis  paniipies  cuiis- 
tatées  de  265  à  270  nous  proiiNcnt  <|n"ils  étaient  inqtuiss,nit> 
à  jjrotéger  les  populations.  Cependant  Prdlms  arrive  ;  .luenuf 
ville  n'était  encore  foi'liliée ,  au  moins  le  lait  est  constant 
pour  Anxerre,  d'après  riienren^e  eitatinn  d  •  M.  Sebm  rnians 
(  fiulli'liii  Moininirnhil ,  1S7S.  page2!>i-),  qui  lait  remarquée 
•  pi'i'll    25!»    |''>    nM<r-    d^    edle    \\\\r  n'cM^taieill    l'a-,    lieniu- 
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quons  toutefois  ([iie  M.  Schuermans  a  omis  un  critérium 
d'une  grande  force  à  l'appui  le  sa  thèse ,  en  négligeant  de 
prouver  pai-  les  dépôts  nombreux  de  monnaies  l'inipossiliililé 
absolue  (Viiucuii  tr.iv.iii  de  longue  haleine,  comme  l'enceinte 
murée  des  cités  gauloises  pendant  la  péi-iode  troublée  de 
205  à  276  ;  ce  fait  irrécusable  nous  montre  la  Gaule  affolée 
par  les  incursions  des  Germains  et  les  ravages  de  ses 
Bagaudes,  régie  d'autre  part  par  des  princes  insuffisants, 
avant  perdu  toute  iniliative  et  toute  puissance  de  résisttmce. 

Prolius,  .irrivc  vers  Tan  277,  défait  les  Francs,  leur  tue 
(|uuraiilc  mille  liunnnes,  reprend  soixante  ou  soixante-dix 
\ill(:'s  notables  de  la  Gaule,  occupées  par  les  Germains. 
(  Vupiscus  dit  (piatre  cent  mille  *,<,  ([uadringenta  millibus  » 
ce  qui  semble  exagéré,  cependant  il  est  à  remarquer  que  la 
même  expression  «  quadringenta  millia  Jwstium  »  se 
retrouve  dans  la  lettre  de  Probus  au  Sénat.  ) 

(^)U()i  qu'il  en  soit  il  est  certain  que  Probus  fut  le  libérateur 
des  Gaules.  Vopiscus  peint  bien  la  situation ,  et,  d'accord 
avec  11  s  faits  nuinismatiques  précédents,  affirme  que  l'état 
troublé  des  Gaules  durait  depuis  la  mort  de  Postume.  11 
fallait  un  .urand  efTort  i)our  remédier  au  mal  (  cum  ingenti 
exercltu,  dit-il,  Gallias  petiit,  quœ  omîtes,  occiso  Posthumio 
turbata}  fuerant  ).  La  mort  de  Postume  est  donc  bien  le 
[)oinl  de  départ  des  troubles  de  la  Gaule.  L'assassinat 
d'Aurélien  eut  une  conséquence  plus  grave  encore,  car 
depuis  lors  les  Germains  s'étaient  établis  à  demeure  dans  la 
Gaule  entière  «  omnes,  interfecto  Aureliano,  à  Germanis 
possessse  »  ;  soixante-dix  villes  des  plus  illustres  étaient  en 
leur  possession  !  Qu'on  juge  du  degi'é  d'affolement  des 
populations  ;  ces  Germains  parcouraient  la  surface  entière 
de  la  Gaule  sans  rencontrer  mille  pai'l  de  iV'sistance  : 
Vopiscus  le  dit  très  claircnicnl  u  ci  i|uuiii  jam  in  nostrà 
ripa  ,  inni  jicr  oiitiics  (iullids  seoo'l  riiijd n'iilnr  ».  C'est 
ainsi  qu'on  i'\iilit|iii',  de  la  manière  la  |ihi--  natin'elh',  la 
de>l|-iieli()ii ,  même   ilan-   ne-  prii\iiices  de  rone-^t  île  lnntes 
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les  villas  et  de  tous  les  lieux  non  encore  fortifiés  où  les 
cadavres  accumulés  mêlés  aux  débris  d'incendies,  prouvent 
clairement  la  période  de  dévastation  qui  s/'vil  de  'J(»5  à  tlTd; 
en  niènie  temps  rpie  nos  dépôts  numismati(|ut*s  nous  loui- 
nissent  des  dates  précises  et  confornK^s  .iiix  récits  des 
historiens. 

Probus  eut  donc  la  gloire  de  clore,  pour  un  temps,  cette 
série  de  massacres  et  de  ruines,  parcequ'il  est  probable, 
comme  l'indique  nos  dépôts,  que  l'année  '276  avait  vu  une 
recrudescence  de  ravages  de  la  part  des  Germains,  ce  (jui 
motiva  le  grand  |tarfi  qu'il  prit  de  lever  une  «  immense  i» 
armée  pour  frapper  un  grcUid  coup. 

Mais  revenons  à  l'épocjuc  d'Aurélieu  puisqu'aussi  bien 
c'est  d'elle  qu'il  s'agit,  (^t  examinons  les  faits  relatifs  à  la 
numismuti([ue  (pii  se  passèrent  sous  son  règne. 

Aurélien,  dit  Zozime,  distribua  au  peuple  de  nouvelles 
pièces  de  monnaies  et  pour  purger  le  conniierce  de  toute  la 
fau.sse  monnaie  qui  s'y  (Hait  ivpaudue,  il  ordonna  de  la 
rapporter. 

Cette  phrase  est  fort  caractéristique  et  me  |)arail  s'appli- 
quer à  l'alTreuse  monnaie  rpii  tu!  émise  sous  l(\s  Tétricus  (I). 
Cette  monnaie  ne  représentait  quelquefois  pas  au  poids  le 
dixième  de  celle  d'Aurélien.  On  peut  remarquer  en  effet 
que  la  monnaie  de  ce  piince  est  large  épaisse  et  que  les 
flancs  en  sont  mm  pas  artistement  mais  minutieusement 
gravés;  en  outre  la  lra|)[)i'  en  est  très  régiHière.  Toutefois 
c'est  à  Rome  même  qu'eut  li(Mi  la  sédition  des  monnayeuis 
ayant  à  leur  tète  FiMicissime ,  \r  trésorier  lii'  !'i'iii|iei-eur  l'f 
il  est  iirobable  ([ue  le  désordre  des  monnaies  i-oihuk  net'-  en 
Gaule,  dans  des  officines  locales,  gagna  les  ateliers  odiciels; 
on  trouve  en  effet  un  grand  nombre  de  monnaie^  de  Claude 
réduites  aussi  à  des  proi>orlions  minimes,  (pioique  toujours 

(I)  Ce  reliait  des  rnoiiiiaies  fl(MV't'lueu>ps  dos  Tt'li  iciis  (>>t  |iii>iivi- pai 
leui-  absenrc  dans  les  .|i'|ii'i|>;  du  tiMiips  de  l'iolju- <mi  liiir ''xi^Uiif»' ''n 
Moiidiro  iiiiiiiiiii'. 
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supérieures  à  un  C(^rt;iin  nombre  de  pièces  minuscules  des 
Tétricus  et  d'ailleurs  la  fraude  devait  surtout  s'exercer  sur 
l'or,  ce  qui  était  infiniment  plus  dommageable.  Nous  ne 
dirons  pas  avec  Eckel  et  M.  Cohen  qu'il  vainquit  les  moné- 
taires au  nombre  de  sept  mille  sur  le  Mont-Celius,  car  il 
est  probable  qu'ils  étaient  bien  plus  nombreux,  puisque 
dans  une  lettre  citée  pai*  Flavius  Vopiscus  (XXXVIII), 
l'empereur  lui-même  avoue  que  cette  guerre  des  monétaires 
lui  a  coûté  sept  mille  soldats  de  tous  pays.  (  Hi  compressi 
sunt,  septem  niillibus  Hibororum  Ripariensium,  Gastriano- 
rum  et  Daciscorum  interemptis.  ) 

L'or  alors  était  excessivement  rare  et  il  n'y  avait  plus 
depuis  longtemps  de  monnaies  d'argent  (1)  ;  mais  il  existait 
une  masse  énorme  de  monnaies  de  cuivre  à  peu  près  pur; 
au  moins  les  grands  ateliers  officiels  des  Tétricus  en  avaient- 
ils  émis  en  cinq  années  des  quantités  incalculables.  Quant 
aux  émissions  des  ateliers  clandestins  et  tolérés,  établis  dans 
chaque  province  ou  chez  chaque  peuple  de  la  Gaule,  elles 
sont,  d'après  l'examen  du  trésor  de  Jublains,  au  moins  aussi 
nombreuses  que  celles  des  ateliers  officiels  ;  mais  le  cuivre 
n'est  pas  pur  et  il  est  nièlc'  soit  d'étain,  soit  d'un  peu  d'argent, 
car  il  est  probable  que  ces  ateliers  clandestins  procédaient 
par  voie  de  refonte  des  monnaies  de  Gordien,  Valérien  et 

(1)  Ajoutons  que  nous  n'avons  pailr  jusciuici  que  des  monnaies  de  Lillon 
ou  de  bronze  les  seules  qui  puissent  donner  des  dates,  car  à  cette  époque, 
l'argent  n'est  filus  monnoyé  ;  il  existe  pourtant  et  nous  pouvons  citer  : 
I"  Le  trésor  d'Avézé  (Sartlie)  qui,  quoique  coniposé  de  monnaies  d'aigent 
du  haut  cnqDire  de  Néron  à  Albin  ('l'29)  [jounait  bien  appartenir  à  une 
('•pO(iue  [dus  moderne  (  Tlullcliii  ^flun(^tu'lllal,  1848).  2"  Le  trésor  de 
Souvigné  (Saitlie),  composé  de  monnaies  d"or  en  majorité  des  Antonin 
et  dont  les  dernières  étaient  de  Septime  Sévère,  trésor  qui  pourrait  aussi 
appartenir  à  la  fin  Ou  111' siècle  ;  car,  il  faut  le  reconnaître,  les  monnaies 
d'or  des  empereurs  qui  ont  succédé  à  Septinic  Sévère  jisf[ues  et  y  compiis 
les  Tétricus,  sont  si  lares  (ju'il  arrive  bien  jieu  souvent  qu'on  en  rencontre 
des  spécimens  dans  les  dépôts  du  temps  de  ces  enqiereuis,  c'est  géné- 
lalement  l'or  df>s  Antonin  f|ui  abonde  et  fait  le  fond  du  trésor,  quelques 
Commode  plus  rares  et  (juc^iucs  Si'ptime  Sévère  closent  ordinaiicmcnl 
la  série,  de  soite  que  ce  ;,'enre  de  dépots  ne  peut  ••tre  ilati-  .ivec  piécision. 
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Gallien  et  des  autres  empereurs  qui  s'étaient  servis  de  billon 
et  qu'ils  étaient  iuhaljiles  à  séparer  complètement  l'argent  el 
Tétain  du  cuivre,  ce  qui  se  faisait  peut  être  dans  les  ateliers 
officiels  qui  monnoyaient  au  cuivre  pur. 

Nous  venons  de  parler  des  ateliers  clandestins  ou  tolérés 
qui  \  t'rsaient  dans  la  circulation  au  moins  autant  de  monnaies 
hùLardes  et  barbares  que  les  ateliers  officiels  en  fournissaient 
de  régulièrement  gravées  et  frappées;  c'est  je  crois  la  pre- 
mière fois  que  cette  proposition  est  émise,  et  il  me  faut  la 
certitude  absolue  du  fait  constaté  par  les  trésors  de  la 
Blancliardière  et  de  .lublains,  {)our  oser  soutenir  une  telle 
affirmation. 

Jusqu'ici,  on  avait  cru  (jue  ces  monnaies  semi-barbares, 
ou  tout  à  fa^  iri'égulières  étaient  le  produit  d'une  longue 
dégénére.scence  ;  on  avait  pensé  pouvoir  induire  de  certains 
dépôts,  (pie  la  falirication  des  monnaies  de  Tétricus  avait 
continué  pendaiil  plus  de  cent  ans  après  le  règne  de  ces 
princes  et  c'est  ainsi  qu'on  explicjuait  l'extrême  barbarie  de 
certaines  médailles  à  leur  nom.  M.  Coliiii,  qui  n'avait  |)u 
comme  nous  étudier  à  toiul  cette,  question,  a  contribué  à 
accréditer  cette  légende  en  disant,  page  10!),  de  son  beau 
livre  sur  les  médailles  des  empereurs  romains  :  «  Il  existe 
»  en  petit  bronze  une  quantité  de  médailles  barbares,  iiidé- 
»  ehillrables  et  impossibles  à  décrire,  mais  (pii  d'ailleurs 
»  olïrent  toutes  des  imitations  plus  ou  nutins  ra[iprocliées 
)>  des  types  qui  sont  connus.  De  certaines  médailles  sont  si 
»  petites  qu'elles  ne  vont  |)as  au-delà  de  la  moitii'  du  nitv 
«  dule  I.  Au  ie>t(.' il  parait  d'a])rès  des  dèeouviM'les  (pii  ont  (Hi'- 
»  faites  et  où  des  médailles  très  bariiaies  des  deux  Ti'trieiis 
»  .se  sont  trouvées  mêlées  h  d'autres  |iieees  diuie  ('poque 
»  bien  postérieure,  que  ////rs  dr  ii'nt  mi^  ii/ii-i'^  Irar  iiiiirl  ou 
»  a  continui'  à  trapper  de  la  uiouiiaie  à  leur  eriigi<'  (I  ).  » 

(I)  On  vioiit  iJi' vdir  f|uo  riii((  on  six  ans  soiilcinciil  npn's  l''>  Tctiiin-  il 
Il  cxibt.ul  plus  tl(;  iiMinn.iit's  lio  ces  princi  s  iliins  ii  riiciilalinii  ;  "n  m- 
romprpiul  <lnnc  yias  snr  ipii'i.';  l'ails  |;i  ir'^-cndc  i cpusc. 


—  236  — 

Eh  bien ,  non ,  il  faut  renoncer  à  cette  singulière  supposi- 
tion ;  il  n'est  pas  nécessaire  de  croire  que  toutes  ces 
monnaie.s,  si  barbares  qu'elles  soient,  sont  le  produit  d'une 
basse  époque.  Nous  avons  trouvé  dans  le  trésor  de  Jublains 
plus  de  douze  cents  monnaies  des  deux  Tétricus  affreusement 
traitées  et  telles  qu'on  en  croirait  les  coins  ciselés  par  un 
pâtre,  ignorant  des  plus  simples  notions  du  dessin  et  des 
plus  élémentaires  principes  de  l'épigraphie. 

C'est  sous  le  règne  de  Tétricus  père  dans  l'intervalle  de 
*2G8  à  273  (jue  tous  ces  informes  essais  ont  été  gravés, 
frappés  et  lancés  dans  la  circulation.  Cependant  l'art  officiel 
était  encore  assez  élevé  .sous  Tétricus,  un  [icu  moins  cepen- 
dant que  sous  Victoriii  :  lucii  iicii  de  temps  en  eiïet  sépare 
l'élévation  de  ces  deux  empereurs  ;  mais  déjà  une  très  légère 
dégénérescence,  sensible  seulement  aux  yeux  d'un  artiste, 
affecte  les  produits  des  ateliers  de  Tétricus  ;  les  chevelures  et 
les  barbes  sont  traitées  plus  sommairement,  bien  que  les 
galbes  soient  encore  fort  lions  et  (|ue  la  jeunesse  du  profil  de 
Tétricus  fils  tr.niche  nettement  et  savamment  sur  celui  vieilli 
mais  fort  noble  encore  -de  son  père.  Comment  l'autorité 
provinciale  a-t-elle  pu  permettre  qu'à  côté  de  ce  numéraire 
artistement  traité,  parussent  ces  informes  essais  tout  au  plus 
dignes  de  la  période  mérovingienne  ;  c'est  là  une  énigme 
que  peuvent  seuls  expliquer  l'état  abaissé  du  pouvoir,  les 
incursions  incessantes  des  Germains  et  le  dégoût  causé  à 
Tétricus  par  les  nuitineries  et  les  exigences  incessantes  de 
ses  .soldats,  dégoût  (jui  le  |)oussa  à  livrer  ses  troupes  à 
Au  rélien. 

Toutefois  on  se  Ironqierait  si  l'on  croyail  ([ue  ces  douze 
cents  monnaies  dont  nous  parlons  fussent  le  résultat  d'une 
fabrication  persi-stante  v\  proiluis.uil  un  nonilire  nohililc  di^ 
pièces  de  même  coin  ;  presque  toutes  ces  monnaies  informes 
sont  sorties  de  coins  dilVérents,  ceux-ci  sans  doulr  étaient 
aussitôt  hors  de  service,  qu'ils  étaient  gravés  ;  la  mauvaise 
qualité  du  miHal  et  la  l'udi'sse  de  l.i  lii'avurc^  inm'n.nrnl  la 
détéi"i()r;ition  innui'diiile  du  coin. 
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Il  serait  donc  téméraire  de  regarder  toute  cette  masse  de 
monnaie  barbare  comme  le  produit  d'une  fabrication  localt' 
par((uée  chez  les  Diablintes;  nous  avonsau  cours  de  la  descrip- 
tion ffui  suit  indiqué  les  types  qui,  jki,' leur  nombri',  nous 
paraissent  représenter  le  numéraire  émis  chez  les  Diablintes. 

Nous  allons  plus  surenuMit  désigner  ceux  des  types  d«'  la 
trouvaille  de  la  Blanchardière,  qui  pour  nous  odrent  tivs 
certainement  le  numéraire  créé  chez  les  Cén<jmans  et  frappé 
au  Mans  peut  être  dans  les  années  268  à  '27:V 

Comme  nous  l'avons  dit,  deux  motifs  concluants  nous 
engagent  à  faire  cette  attribution,  le  nombre  des  monnaies 
composant  ces  séries  et  leur  absence  absolue  dans  le  trésor 
de  Jublains.  Ces  monnaies  sont  semi-barbares  ;  l'épigraphie 
n'en  est  pas  mauvaise  comme  celle  de  la  plupart  des  moiuiaies 
tout  à  fait  barbares  et  il  existe  encore  quelques  traces  d'art 
dans  le  dessin  des  bustes  et  des  figures  des  revers. 

MONNAIES  CÉ\0M\M:S  1)1    TRÉSOR   HH   I. A  l!L WCII ARIHNU: 


VASES    DU   TRKSOU  DK  LA  HLAXCIIARDIÈRE. 


MONNAIES   CENOMANES   DE   TETRRIUS   l'ElU:  DU  TRÉSOR 
DE  LA  RLANGHARDIÈRE. 

N»  40  de  notre 
Catalogue        Imitation  de  comes  avg. 
(p.  58).  r.ovAXS  avg.  IÔ  eXflup. 
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N"  64  de  noire 

Catalogue 

(p.  58). 


75 


Imitation  de  hilaritas  avg. 

HILATAS  AVGPG. 


Iniltation  de  Laetitia  avc. 

LETITAS  AVG. 


41  exerap. 


18      — 


88 


Variété  de  pax  avg. 
PAX  AVG.  avec  sceptre  transversal 
et  étoile.  11 


32  Autre    avec  la  légende  au  droit 

IMP  C  TRICVS  PFAVG.  20 

46  Variété  de  salvs  avg. 

Le  droit  porte  imp  tetricvs  pfavg    9 
51  du  supp.   Variété  de  spes  avgg. 

Le  droit  porte  nip.  tethicvs  p. 
r.AVG.  20 


•I.W) 


N"  112  de  notre 

Catalogue        Variété  de  spes  pvblica. 
(p.  58).  Le  droit  porte  iiis  PUBLicii.  14  exeinp. 

118  Variété  de  virtvs  avg. 

Au  droit  i.mp.  ti:tricvs.  p.  f.  avg.     7       — 


x\utre  variété,  virtvs  avg. 

Et  au  droit  nu".  ietrkivs.  p.  f. 

AVG.  17       — 

monnaies  cénomanes  de  tétricus  fils,  du  trésor 

DE  LA  BLANCILVRDIKRE. 

Imitation  d'une  monnaie  de  Postume. 

c  Pivs  TETRicvs  CAI.  Busto  radié  de  Tétricus  fils,  à  droite 

r/.  concord  eqvit.  r>  exemplaires. 


Ce  coin  est  certainement  particulier  à  l'atelier  monétaire 
des  Cénomans.  Tétricus  père  l'avait  déjà  employé  toutefois 


CUlN   ItK  TKTIUCLS  I'KMK. 


[.OUI'  lui,  un  s(.'ul  exemple   de  cflle  lahricatioii  s.'iiii-l)arlt.«rr 
.s'était  trouvé  dans  le  trésor  de  la  Hlancliardiéiv  ;  mais  c"t'st 


1  w 


au  nombre  de  cinq  que  se  sont  rencontrés  les  exemplaires 
de  ce  coin  au  nom  de  Tétricus  fils,  ce  qui  prouve  bien  que 
c'est  dans  les  ateliers  de  ce  dernier  ((u'il  a  i>ris  naissance. 
Cette  fabrication  s'est  encore  étendue  jusqu'à  Tiniitation  des 
monnaies  de  Victorin  et  de  Postumo.  et  \o'\c\  l't^mpreinte 
des  coins  qu'ollo  avait  produits. 


-^ 


.=5^: 


COIN  DE  VICTORIN. 


COIN  DE  roSTl'ME. 


Dans  ces  trois  monnaies  le  cachet  de  la  fabrication  otti- 
cielle  a  tout  à  fait  disparu  et  nous  sommes  en  présence  d'un 
produit  local  et  si  Tnu  peut  dire  provincial,  en  attachant  à 
cet  adjectif  le  caractère  (in'oii  lui  doiuiedans  les  ai'ts. 

N^iG.  — Tyi»(^  d'IIil((riti(s.  Des  exemplaires  de  la  monnaie 
ci-après  figurée  prouvent  en  faveur  d'une  fabrication  assez 
abondante  et  nécessairement  locale  puisque  ce  type  ne  s'est 
pas  trouvé  ailleurs. 


Au  droit  :  c  riv  esv  tetrigvs  caes.  Buste  radié  à  droite. 

r/  hilaritas  avgg  par  deux  g,  c'est  ce  redoublement  du 
V.  cpii  eonslilue  la  variété. 

N"  'l;{  (lu  supplément.  —  Type  de  Lœtitia.  Nous  avons 
déjà  signalé  dans  la  série  di'  Tétricus  père  nue  uiédaille 
portant  letitas,  altération  bizarn-  du  nom  i..VKTniA  et  on 
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peut  le  dire,  transformation  en  patois  d'une  légendo  clussiiiiu- 
Nous    retrouvons    la  même   légende   dans    la    série    di 
Tétricus  fils. 


Au  droit:  c  pivs  tetrigvs  caes-r/.  laetitas  avg.  Nous 
avions  déjà  trouvé  le  nom  rivs  en  tontes  lettres  sur  la 
monnaie  au  revers  de  concord  eqvit.  Cv.  nom  complet 
presque  toujours  abrégé  sur  les  monnaies  officielles  où  on 
lit  généralement  p  :  pi  :  et  piv  ,  semljle  particulier  à  l'atelier 
des  Cénomans.  Nous  n'avons  pas  rencontré  «Me  seule  fois 
cette  particularité  chez  les  Diablinles.  Il  y  avait  six  exem- 
plaires de  ce  type  dans  le  trésor  de  la  Blanchardière  ce  qui 
annonce  une  fabrication  continue.  o 

N-'SQ.— Type  de  Providentia.—  Douze  exemplairesau  type 
de  providentia  avg  par  un  seul  g  annoncent  une  monnaie 


courant  chez  les  Cénomans  et  propre  à  la  région  puisqu'on 
ne  l'a  pas  rencontrée  ailleurs.  I- 

No  4^2  _  Xype  de  salvs  avg.  —  Le  droit  est  furl  cnrieu.v 
et  porte  caes  tetrigvs  pivs  f  avg.  Le  revi-rs  s.vlvs  avcg 
avec  deux  g. 

Quarante-six  exemphiiros  de  cette  monnai.' curieuse,  m 

vn.     10 
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t'ont,  sans  conteste,  un  produit  propre  aux  Cénomans  ;  le 
trésor  de  Jul^laiiis  n'en  pré$e)dait  /j«s  un  seul  exemplaire  ; 


^^..^ 


et  ce  type  n'avait  jamais  été  trouvé  ailleurs,  remarquons 
indépendamment  du  mot  pivs  en  toutes  lettres,  le  titre 
d'Auguste.  46 

N»  52  A.  —  Type  de  SPES  avgg.  Le  droit  porte  imp  ceas 
TETRicvs  AYG  ;  c'cst  encore  un  type  local  et  tout  à  fait 


particulier  aux  Cénomans,  car  il  n'a  été  trouvé  ni  à  Jublains 
ni  ailleurs,  et  seize  exemplaires  se  sont  rencontrés  à  la 
Blanchardière.  16 

N"  52  B,  —  Un  autre  type  de  spes  avg  avec  un  seul  g  existait 
encore  dans  ce  trésor  et  il  porte  bien  le  signe  caractéristique 
de  la  fabrication  cénomane  :  le  nom  pivs  en  toutes  lettres  ;  au 


droit  c  TETRICVS  PIVS  AVG  et  au  revers  spes  avg.  Il  ne  s'est 
rencontré  toutefois  que  trois  exemplaires  de  ce  type  ;  aucun 
n'a  paru  dans  le  trésor  de  Jublains.  3 
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N°  52  C.  —  Type  de  spes  pvblica.  On  a  vu  que  nous 
avons  signalé  quatorze  exemplaires  d'une  variété  de  cette 
médaille  dans  la  série  de  Tétricus  père  portant  xiis  rvBLicii; 
Tétricus  fils  a  édité  une  médaille  identique  portant  ce  même 
revers  sauf  qu'on  y  lit  correctement  pvhf.ica   mais  le  mol 


&: 


% 


SPES  est  identique  :  iiis  ;  trois  exemplaires  de  cette  série  se 
sont  rencontrés  et  avec  le  critérium  cénoman  :  le  mot  pivs 
en  toutes  lettres  :  c  pivs  tetricvs  ca  ,  c'est  encore  là  sans 
nul  doute  un  |)roduit  spécial  car  il  ne  s'en  trouvait  pas  un 
seul  exemplaire  à  Juhlains.  3 

N"  52  D.  —  Enfin  sans  sortir  de  la  série  spes  pvblica  on 
peut  encore  signaler  comme  un  produit  local  la  pièce  ci- 


après  reproduite,  sur  le  droit  de  laquelle  on  lit  caes  tetbicvs 
PIVS  F  AVG,  toujours  avec  le  mot  pivs  en  toutes  lettres.     1 

N"  52  E.   —  Série   virtvs.    Enfin    voici   une  charmante 
médaille  de  Tétricus   fils  (pii   n';*ait  jamais  été  rencontrer 


iiiilli'  iinri   itilh'iirs   <'\    qui   sr   ili>i iii.uMi'   l'iiciiri-    |i;ii'    li'  mol 

PFVS  on   to\lt.',x  |r|ll-i'<. 
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Le  di'oil  puile  caes  tetricvs  pivs  f  avg  et  le  revers 

VIRTVS    AVÛ. 

Dix-sept  exemplaires  ti'uuvés  ù  la  Biancliardière  aniioncent 
une  labricatiuii  suivie.  Pas  un  n'existait  dans  le  trésor  de 
Jubluins. 

L'examen  approfondi  d'un  dépôt  aussi  considérable  que 
celui  de  la  Blanchardière  n'aurait  pas  suffi  cependant  pour 
mettre  en  relief  les  faits  dont  l'énoncé  précède.  D'ailleurs 
par  une  fatalité  inconcevable  la  série  de  Tétricus  fils  n'a  pas 
été  publiée  dans  les  Mélanges  de  numismatique  qui  ont 
donné  les  suites  des  précédents  empereurs.  Le  public  lettré 
n'a  donc  pu  asseoir  une  opinion  motivée  sur  ces  faits  révélés 
d'une  manière  sommaire  dans  le  préambule  de  notre  travail. 

Aujourd'hui  la  (|uestion  se  pose  plus  nettement  non-seule- 
ment nous  avons  publié,  depuis  lors,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  d'Agricultîire,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe , 
l'ensemble  du  trésor  de  la  Blanchardière  avec  la  description 
complète  des  curieuses  médailles  de  Tétricus  fils,  mais  nous 
pouvons,  maintenant  que  nous  avons  scruté  d'une  manière 
aussi  complète  que  possible  le  trésor  de  Jublains,  aflirmer 
d'une  manière  positive  qu'aucune  des  médailles  de  Tétricus 
père  et  Tétricus  fils  que  nous  venons  de  décrire  et  de  figurer, 
ne  se  sont  trouvées  dans  le  trésor  de  Jublains,  tandis  que 
celui-ci  contenait  des  séries  caractéristiques  de  pièces  bar- 
bares,  en  nomljre,  qui  doivent  être  considérées  comme 
propres  aux  Diablintes  et  représentant  leur  fabrication  locale. 

Par  ces  rapprochements,  nous  avons  ouvert  la  voie  aux 
recherches  des  érudits  ;  nous  sommes  persuadé  qu'on  trou- 
vera dans  chaque  province  de  l'Ouest  des  types  locaux  et 
s|M'(i,iux  à  la  région.  Ces  ateliers  rustiques,  si  je  puis  dire, 
sont  très  pi'dli.ilih ■nient  un  .K-lirniinenicnt  ,iux  ateliers  si  nom- 
breux des  Mérovingiens  (|ui  riiisiiiont  signer  Imn's  émissions 
de  noms  de  simples  vilLis,  conservant  néanmoins  dans  le 

même    diocèse    nn    l\|ie  |iic;i|   et   e,U'aei(''|'isli(|ne  (Ir   l;i    l'i''Lri(Ml. 
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S'il  était  vrai,  comme  l'affirme  M.  Cohin,  que  pendant 
cent  ans  on  a  continué  dans  les  Gaules  cette  tabrication 
barbare,  essentiellement  locale,  un  aur.ùt  ainsi  renoué  la 
chaîne  qui  unit  la  barbai'ie  des  triens  mérovingiens  à  celle 
du  numéraire  gaulois ,  les  uns  et  les  autres  empreints  de  la 
même  rusticité  ;  mais  cette  émission  prolongée  est  un  fait 
contre  lequel  proteste  le  trésor  de  Jublains,  enfoui  certai- 
nement avant  273  et  contenant  tous  les  types  dégénérés 
qu'on  peut  se  figurer. 

Il  nous  reste  à  indiquer  le  nombre  de  monnaies  de  chaque 
empereur  existant  dans  le  trésor  de  Jublains. 
1"  Gin(i  grands  bronzes  d'Hadrien,  Sabine,  Faustine  mère, 

Faustine  jeune  et  Lucille 5 

2"  Sept  moyens  bronzes  de  Tibère,  Claude,  Trajan, 
Hadrien,  Antonin ,  Marc  Aurèle,  Faustine  jeune  et 

Commode 7 

3°  Valérien  père ,  petits  bronzes  saucés.     ...  (3 

4''Gallien,  id.  ....       309 

5»  Salonine,  id.  ....         38 

6»  Salonin,  id.  ....  1 

7"Po.stume,  id.  ....         32 

8"'Victorin,   cuivre 29ô 

0«  Marins,  id 1 

10"  Claude  H,        id 337 

li"Quintille,        id i3 

12"  ïétricus  père,  id 2,()i0 

13"  Tétricus  fils,  id 801 

14"  Aurelien,        id 8 

Total /t,.i93 

L^-  ti"t'.->ur  (le  la  l'Iancliardière  comprenait  «Miviron  8, .')()() 
moiuiaies  ;  relui  de  Jublains  eu  donne  i,')!»!)  ciixiron,  un 
vuil  (jue  la  pi'opoi'tiun  est  d'cnvii'oii  inoilii''  pour  ci'  (Icniicr 
et  ce|)enflant  les  monnaies  de  TcHricus  pèn-  son! ,  dans  ce 
di.'rni"'!'  di'-pot,  au  niiinbi"c  de  \)\[\s  df  nioiti<'  de  celles  dn 
Iré.soi' de  la  l>lanc|iaiilici-c,  c'.'si   (|u<'   I''   lii'sor  de  ,lid»lain^. 
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est,  comme  nous  l'ovons  dit,  un  trésor  h  l'état  brut  et  non 
trié  ;  toutes  les  mauvaises  fabrications  de  Tétricus  père, 
tous  les  échantillons  minuscules  y  ont  été  laissés,  ce  qui 
n'avait  pas  eu  lieu  pour  le  trésor  de  la  Blanchardière  où  l'on 
n'avait  maintenu  que  les  pièces  officielles  et  les  espèces  semi- 
barbares  offrant  encore  de  bonnes  effigies  et  des  légendes  à 
peu  près  correctes. 

E.  HUCHER. 


1 


LA    CM  AT  Kl.  LE  NIE 

ET 

LES   PREMIERS  SEIGNEUl'iS 

DE 

MALICORNE 

«     AU  XI«  ET  AU  XII«  SIÈCLE  (1). 


[  L'aspect  de  Malicorne  aujourd'hui  ne  saurait  donner 
qu'une  idée  bien  imparfaite  de  ce  qu'a  été  jadis  ce  chel-lieu 
d'une  des  anciennes  chàtellenies  de  la  province,  dont  le 
château,  en  raison  de  sa  position  avantageuse  prise  au  point 

(i)  Parmi  les  notes  et  documents  laissés  par  notre  regretté  confrère, 
M.  Gustave  de  Lestang,  nous  avons  été  heureux  de  ictrouver  une  copie  de 
sa  notice  sur  La  Cliàtdlen'te  cl  les  l^n'inii'rs  Sciijiunirs  th'  Muliriune. 
M.  de  Lestang  avait  présenté  ce  travail  au  concours  ouvoi  t,  en  18i8,  par  la 
Sdfiété  d'A(j)-icullitre.  Scienix's  cl  Ails  île  la  Sari  lit',  ([iii  en  avait  apprécié 
le  mérite  et  avait  décerné  une  médaille  d'or  à  lauteur. 

Persuadé  que  les  érudits  qui  s'intéressent  aux  études  féodales  de  notre 
province  profiteraient  de  ces  précieuses  reclierclies  et  critiqies  et  y  puise- 
raient de  nouveaux  éléments  d'information  ou  de  rectilicalion.  leConstil  de 
notre  Sorirlc  liisluriquc.  du  Maine  a  pensé  ({uo  cette  impurtante  disser- 
tation, resiée  inédite  justpj'ici,  devait  être  enliii  imliliii'.  Nous  devons 
cependant  prévenir  nos  lecteurs:  1"  que  le  nianusciil  autogra|ilie  (|ue  nou-^ 
ie|»roduisons  ne  représente  pas  le  liavail  délinitif  de  lauleur  ;  '2°  que, 
—  comme  tant  d'autres  docmnenls  aujourd'hui  perdus,  —  il  uin\<  a  été 
inqjossihle  de  retrouver,  dans  les  archives  de  la  Sncirir  (/■.l(//ici//Nuv  ,  le 
mainiscril  adressé  à  cette  So<ii''té  poui-  le  loncmus  de   ISW. 

OiisaitcomhieuM.de  l.estang  était  scru|iuleux,  je  dirai  même  timoré, 

VII.       17 
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de  vue  stratégique,  n'a  pu  manquer  de  jouer  un  rôle  impor- 
tant dans  la  guerre  que  fit  naître ,  particulièrement  au  XI^ 
siècle,  la  rivalité  des  comtes  du  Maine  et  de  l'Anjou  (1). 
Nous  nous  proposons,  dans  cette  notice,  de  reproduire 
ce  que  l'analyse  (riin  Imim  nombre  de  chartes  nous  a  appris 
sur  la  famillf  qui,  la  première,  a  eu  ce  grand  fief  en  sa 
possession.  Nous  parlerons  aussi  d'anciens  droits  coutumiers, 
particuliers  au  pays,  et  qui  se  rattachent  à  la  formation  de 
cette  châtellenie.  Notre  travail  se  terminera  par  l'indication 
des  transformations  diverses  qu'a  subies,  suivant  les  époques, 
le  château  lui-même,  en  nous  aidant  pour  cette  partie, 
de  dessins  trouvés  dans  les  cartons  de  la  bibliothèque  du 
roi.  ]  (2). 

pour  la  rédaction  de  ses  travaux.  Il  corrigeait,  ajoutait,  rectifiait  sans 
cesse,  sans  jamais  atteindre  le  degré  qu'il  ambitionnait,  sans  pouvoir  se 
satisfaire  Ini-mèrne.  Or,  si  notre  manuscrit  présente  un  encliainoment 
chrouologifpie  des  faits,  fort  convenablement  exposé,  il  ne  parait  pas 
exprimer  la  dernière  pensée  de  l'auteur  ;  sur  plusieurs  points,  il  a  subi  des 
ratures,  des  rotrancliements,  de  la  main  de  M.  ilo  Lcstang  qui,  sans  doute, 
a  rectilié  ou  supprimé  ces  passages  dans  le  manuscrit  présenté  au  con- 
cours. Nous  avons  cru  cependant  que  ce  travail  devait  être  reproduit  en 
entiei',  tel  que  nous  le  donne  notre  document,  en  signalant  toutefois, 
autant  par  précaution  pour  le  lecteur  que  par  déférence  pour  les  inten- 
tions de  l'auteur,  les  passages  raturés  et  supprimés  par  celui-ci  et  qui 
sont  indiqués    ici    par    des   crochets   [].  G.  E. 

(1)  La  terre  de  Malicorne  est  qualifiée  Baron)iic  dans  les  anciennes 
cartes  de  Crespy  et  de  .laillot.  Nous  ne  coiniaisons  aucun  titre  particulier 
qui  justifie  cette  (pialilicatiou.  11  existe  aux  archives  nationales  une  li^te 
des  anciennes  baronnies  du  royaume  sous  le  régne  de  Phili]ipe-Augusle  : 
le  nom  dé  Malicorne  ne  ligure  pas  dans  celte  liste.  11  est  à  remarquer  que 
les  géographes  que  nous  venons  de  citer  ont  titré  ainsi  un  grand  nombre 
de  fiefs  de  la  province  pour  lesquels  il  n'a  jamais,  à  notre  connaissance, 
existé  aucune  érection.  Si  l'on  voulait  ctiercher  une  cause,  en  quelque  sorte 
justificative  à  cette  erreur,  on  laliouvcrait  peul-ètie  dans  l'interprétation 
de  l'un  des  articles  des  Etablissements  de  saint  Louis,  en  vertu  duquel  tout 
seigneur  po.ssédant  une  châtellenie  avec  ressoitde  haute-justice,  était  jadis 
autorisé  à  tenir  sa  terre  en  JJaronnie,  c'est-à-dire  avec  toutes  les  préroga- 
tives dont  jouissaient  les  anciens  barons  et  les  marques  caractéristiques 
attachées  à  cette  (|ualité.  {Etablissements  de  saint  Louis,  t.  1,  p.  t^ô.) 

(2)  Plusieurs  ])ublicistes  ont  cherché  une  étymologie  au  nom  de 
Malicorne.  Nous  ne  répéterons  pas  les  conjectures  au.xquelles  ils  se  sont 
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Le  lieu  où  fut  établi  le  premier  manoir  de  Malicorue  se 
nommait  autrefois,  Conedaciis,  Condô,  et  se  trouvait  dans 
la  mouvance  de  la  seigneurie  de  Sablé.  L'église  du  village  et 
ses  dépendances  avaient  appartenu  très  anciennement  au 
monastère  de  la  Couture  (1).   Ces  biens  furent  enlevés  à 

livrés  à  ce  sujet.  Nous  citerons  seuleniont  les  nôtres,  qui  nous  semblent 
plus  simples  que  celles  dont  nous  voulons  parler. 

En  consultant  les  anciens  ouvrages  géographiques,  on  voit  que  le  mot 
Corne  était  jadis  employé  pour  désigner  une  pointe  de  terre  environnée 
d'eau;  le  pays  de  Cornouaille,  ainsi  que  la  ville  de  Dol,  en  Bretagne,  se 
nommaient  autrefois  La  Corne  Gauloise.  A  Malicorne,  la  Sartlie  contourne 
une  longue  pointe  de  terrain,  à  laquelle  elle  donne  l'aspect  dune  presqu'île, 
et  qui  peut  avoir  été  très  anciennement  connue  sous  le  nom  de  corne.  II 
suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ce  point  de  la  carte  du  Maine,  pour  être  frappé 
de  cette  conformation  du  cours  de  la  rivière.  De  plus,  une  grande 
difficulté  de  navigation  a  existé  de  tout  temps  dans  cette  partie.  De 
nombreux  bas-fonds  y  avaient  exigé  plusieurs  barrages.  Quelques-uns 
de  ceux-ci,  détruits  depuis  un  temps  assez  reculé,  ont  contraint  les 
bateaux  remplis  de  marchandises  à  se  délester  à  Malicorne.  En  un  mot, 
le  parcours  de  cette  partie  do  la  Sarllie  a  toujours  été  pour  les  mai  i- 
niers  un  sujet  d'appréhension  et  de  plaintes  réitérées.  De  là,  peut-être,  la 
qualification  donnée  à  ce  passage.  A/a/c  cor/iu,  la  mauvaise  corne  ;  Mail' 
ibi-cornanl ,  en  parlant  de  la  rivière;  et  enfin  }fal<-((inia)il,  pour  désigner 
le  château,  au  seigneur  duquel  chaque  bateau  passant  était  obligé  de  payer 
un  droit. 

Nous  devons  ajouter  qu'il  existe  plusieurs  lieux  de  ce  nom,  en  France. 
Malicorne,  village  du  dépaitement  de  l'Ailier,  arrondissement  de  Monlfau- 
con,  canton  de  Montniarant. 

—  village  du  département  de  l'Eure,  commune  de  Francheville, 

canton  de  Breleuil. 

—  village  du  département  de  l'Yonne,  arrondissement  de  Joigny, 

canton  de  Charny. 

—  bois  de  l'ancienne  maîtrise  d'Aigentan  (Normandie). 

—  Hébergement,  aux  environs  de  Chàteau-du-l.oir  (.Sarllie). 

Si  l'étymologie  que  nous  proposons  n'est  pas  applicable  à  chacune  de  ces 
localités,  nous  ne  pensons  pas  que  celles  que  lui  ont  données  les  publicisles 
en  question  puissent  le  leur  être  davantage. 

(I)  Le  fait  de  possession  de  l'ancion  village  de  Coudé,  par  les  irioines  du 
monastère  de  Sainl-Yincenl  du  Mans,  l'st  uni(iuciiienl  fondé  sur  cette 
partie  du  testament  de  lévéque  saint  [ieitraiid,  ou  plulol  sur  la  tiaduilioii 
et  l'application  du  mot  Coneihn  us,  (|ui  y  désigne  nu  point  de  l'aiu  ien  pays 
céiiornan.  «Te  verô  sancta  llasilica  Dniiiini  l'clii  ri  l'auli  doiid  villaiu 
Conedaco,  quaui  de  licllelrudi  rclicla  ((iiondàin  Maiiiini.  dalo  piclin  rom- 
paravi.  {Tcstumcnt  de  natnt  Ucrlruml,   Liondoniict,  page  l'J'J.)  Le  savant 
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l'ahli.iyr  lors  des  invasions  Normandes  et  devinrent,  ainsi 
qu'uiii'  iKirlic  ilii  ti'iriloire  environnant ,  la  propriété  d'une 
famille  dont  les  descendants  ont  laissé  leur  nom  à  quelques 
terres  nobles  de  la  paroisse  (1).  Cette  famille  qui  prit  le 
surnom  de  Fessart ,  a  été  confondue  avec  celle  des  châte- 
lains de  Malicorne  par  plusieurs  chroniqueurs:  d'après  le 
texte  de  la  charte  de  fondation  du  prieuré  de  Saint-Sylvestre, 
ceux-ci  ont  cru  pouvoir  établir  une  filiation  entre  le  fonda- 
teur, Basilïus,  et  le  personnage  à  qui,  vers  le  même  temps, 
appartenait  le  château.  Ménage,  dans  l'un  des  chapitres  de 
son  Ilisloire  de  Sahlc,  signale  la  possibilité  de  cette  filiation, 

auteiu  (In  Dhlionnaire  ijéorjraphique  du  diocèsedu  Mans  no  nous  semble 
pas  avoir  hésité  à  reconnaître,  dans  ce  nom  ,  le  bourg  de  Condé^  connu 
depuis  sous  le  nom  de  Malicorne. 

(I)  Ces  terres,  conn\ies  sous  le  nom  de  la  Fossardiére  et  de  la  Frogeiie, 
simples  lermes  aujourd'lmi,  étaient  j;idis  d'anciens  lii'ts  dans  la  paroisse  do 
Malicorne.  Froger,  qui  a  laissé  son  nom  à  lune  délies,  était  le  (ils  on  le 
pclit-fds  de  î.oin'clion,  le  plus  ancien  auteur  connu  dv.  le  maison  Fessard. 
Il  exerça  longtemps  les  fonctions  de  viguier  de  la  châtellenie,  et  assista  en 
celte  qualité  à  plusieurs  actes  de  donation  des  châtelains.  Le  Diclionnaire 
statistique  de  la  Sarllic  parle  d'un  droit  coutumier  qui  se  conserva  long- 
temps pour  la  terre  de  la  Frogeiie.  Le  tenancier  di;  ce  fief  devait  au  seigneur 
de  Malicorne^  jiour  chaque  année  à  Pàque-Fleiirie,  un  pain  bénit  d'un  bois- 
seau de  blé,  qu'il  était  obligé  de  porter  à  la  procession  au  bout  dune 
fourche  de  bois  de  cbéne-biossc,  coupée  dans  le  champ  du  Glaudicr. 

La  famille  Fessard,  (lue  nous  avons  dit  établie  à  Malicorne  dès  avant  la 
construction  du  cliàteau,se  perpétua  dans  la  province  d'Anjou.  Vers  la  fin 
du  XP  siècle,  un  Warinus  Fessardus  assista,  à  Angers,  à  l'accord  passé 
entre  les  moines  de  Saint-.\ubin  et  Ysembard  du  Lude,  neveu  du  seigneur 
de  Tbouais,  à  la  suite  de  dissensions  qui  s'étaient  élevées  par  rapport  à 
certaines  donations  ({ue  cet  Ysembard  avait  faites  lorsque  son  frère  Etienne 
se  fit  moine  dans  la  dite  abbaye.  (Cartul.  de  Saint-Aubin.) 

En  1257,  ini  llanloin  Fessard,  qualifié  chevalier,  fut  présent  à  une  trans- 
action passée  entre  le  Chapitre  de  Samt-Mauiice  d'Angers  cl  un  nommé 
'^'sembard  Chauveau.  (Archives  de  Saint-Maurice,  fonds  2.  Dom  llousseau. 
Colieclion  des  Monuments  de  Touraine  et  d'Anjou,  no3U87.) 

Dans  l'année  l^r^S,  ce  rnémc  chevalier  donne  son  consentement  comme 
seigneur  dominant,  à  l'aumône  faite  à  l'abbaye  deTurpenay  par  Vitalis  de 
Moiilsoreau,  de  plusieurs  pièces  de  terre  et  de  vigne  en  la  mouvance  tl'un 
fief  qu'il  possédait  à  Boni.  (Cartulaiie  de  l'abbaye  de  Tuipeiiay.  1).  llous- 
seau, n"  ;iHl.) 
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et  termine  son  ouvrage  par  un  tableau  généalogique  où  sont 
tracés  tous  les  degrés  (1). 

Nous  dirons  de  suite  que  nous  n'avons  trouvé  aucun  titre 
contemporain  qui  justifiât  cette  lignée.  Le  plus  ancien  auteur 
conim  de  la  maison  Fessard ,  nommé  Lonuthon ,  père  de  ce 
Basilius,  comme  il  appert  de  cette  même  cliartn  dont  nous 
avons  eu  l'original  entre  les  mains  (2)  ,  n'est  rpialifié  nulle 
part,  pas  plus  qu'aucun  de  ses  enfants,  seigneur  de  Malicoriie. 
Dans  un  titre  il  est  nommé  Lonuthon  d'Ahuillé.  Basilius 
continua,  il  est  vrai ,  après  lu  construction  du  château,  de 
posséder  féodalement  l'église  de  Saint -Sylvestre  jusiiu'au 
moment  où  il  en  fit  la  donation  au  couvent  de  Saint-Aubin 
d'Angers,  mais  les  termes  a  ccclesin  in  Cdstello  qnod 
vocatur  Malecornant  »  qui,  en  raison  de  la  position  assignée 
par  eux  à  cet  édifice ,  ont  t'.iit  supposer  certaine  commu- 
nauté de  propriété  ,  et  iiar  suid'  une  parenté  directe  entre 
le  châtelain  et  le  fondateur,  ces  termes,  comme  nous  l'expli- 
querons ci-après,  n'infii'inent  aucunement  le  rejet  ({ue  nous 
faisons  de  la  filiation  énoncée.  Nous  observerons  en  outre 
que  ce  Basilius  existant  encore  en  1075,  n'aurait  pu  être,  que 
par  suite  d'une   longévité   dont   on    li'ouve    rarement    des 

(i)  On  doit  rcm.'irqurr  ([wq.  lorsque  riiislorioii  de  Sablo  parle  do  cette 
filiation,  c'est  avec  une  i;iaiide  icsei\e(  I  sans  fournir  aucune  preuxcà  son 
appui,  a  Gaudin  de  Malicoine,  dit-il, était  o;);)or(>}/()/((')(/ fils  de  Basile  etde 
B  Senata,  sa  femme,  et  ce  Basile  était  fils  de  I.onutlion.  »  Le  même  auteiu- 
ajoute  ensuite  que  c"est  le  titic  de  fondation  iln  piii'uré  de  M.iliroinc  qui 
lui  a  donné  l'idée  de  cette  parenté.  Le  i  este  de  son  ouvia^'e  ne  donne 
aucun  autre  document  qui  puisse  justifier  le  tableau  généalogi(pie  que  l'on 
trouve  à  la  fin. 

Ci)  L'oriyinal  do  cette  charte  qui  nous  a  été  cornniuniciuée  est  aujoui- 
d'Iiui  la  propriété  de  M.  Le  Tellier,  à  Paris,  qui  l'a  eue  en  même  tenqi>  (juc 
la  précieuse  collection  des  titres  Courtois.  C.esl  soidomcnt  .'i  la  mort  de  co 
dernier,  ancien  notaire  delà  capitale,  ((ue  le  puMic  a  eu  coimaissancr  il.^ 
ce  ridic  dépôt.  Nous  ignorons  coiimiml  ce  litre,  sorti  sans  doute  <1m 
cliai'lrier  de  Saint-Aubin,  >'est  trouvé'  méb'  à  ceux  (pi'.ivait  sau\és  ce  nutaiic 
à  la  Ité'Voliitiori.  (l'est  nu  curé  de  paniicmin  de  I,"»  pouces  de  li.mlenr  Mir 
1 1  de  lai-geur  eu\iron  et  (|ui  oll'i  e  un  cachet  pai  fait  d'orij^inali'.i'.  Les  arli  les 
palé'ogiaphes  ipii  l'oiil  examiur'  y  ont  liés  bien  lu  le  nom  de  I, oui  chou,  ri 
non  Lonutlioii,  i|ue  (  ite  Méiiaiie. 
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exemples,  l'aïeul  du  seigneur  châtelain  en  question,  dont  le 
père  vivait  dès  avant  les  premières  années  du  XI«  siècle. 

C'est  à  peu  près  de  cette  époque,  temps  auquel  le  puissant 
comte  d'Anjou,  Foulques-Néra,  couvrait  le  pays  de  ses 
places  fortes ,  que  datent  pour  nous  les  preuves  les  plus 
anciennes  de  l'existence  du  château.  La  position  du  village 
de  Condé,  limite  angulaire  du  Maine  et  de  l'Anjou  (1),  sa 
proximité  d'une  rivière  importante  où  déjà  de  nombreux 
droits  de  navigation  étaient  établis ,  doivent  être  comptés 
pour  beaucoup  parmi  les  motifs  qui  déterminèrent  le  choix 
d'un  tel  emplacement.  Avant  de  faire  part  des  conjectures 
auxquelles  ont  donné  lieu  nos  recherches  pour  trouver  le 
nom  du  constructeur  ,  disons  quelques  mots  de  ce  que  nous 
avons  pu  recueillir  relativement  au  résultat  de  ses  premiers 
travaux. 

Placé  non  loin  de  l'église  actuelle,  h  peu  près  vers  le 
.sommet  du  petit  coteau  .sur  le  versant  duquel  se  trouve 
aujourd'lini  une  partie  du  village,  ce  manoir  ne  fut  d'abord 
qu'une  tour  massive  à  murailles  épaisses,  dont  l'approche 
était  défendue  de  plusieurs  côtés  par  la  rivière  de  la  Sarthe 
et  le  voisinage    de   va.stes    étangs   entièrement   desséchés 

(1)  Les  limites  ou  marches  du  pays  ont  dû  éprouver  de  fréquentes  varia- 
tions dans  celte  pailie  de  la  contrée.  Depuis  l'époque  où  les  divisions  pro- 
vinciales ont  été  déterminées  d'une  manière  plus  arrêtée,  les  cartes  géogra- 
pliii[ues  ont  toujours  présenté,  dans  leur  tracé,  un  angletrès  remarquable  à 
Malicorne,  dont  (■ll(\s  marquent  le  village  comme  fais^ant  paitie  du  tei'ri- 
loire  manceau.  (,>u;int  au  mot  province  dont  nous  nous  servons  quelquefois 
dans  le  courant  de  cette  notice,  nous  n'ignorons  pas  qu'il  est  peu  propre  à 
désigner  au  XI»  siècle  une  des  divisions  de  la  France.  «  L'ancienne  division 
»  territoriale  des  Gaules  en  /'«;//,  dit  M.  Guérard,  dans  ses  Prolégomènes 
»  du  Polyptique  d'Irminon,  n'est  observée  que  dans  les  chartes  les  plus 
»  anciennes;  le  système  Romain,  peu  altéré  par  les  l'^'ancs,  d'après  lequel 
»  la  Gaule  était  divisée  sous  les  Carlovingiens  en  18  i)rovinces,  subdivisées 
»  en  Vil  diocèses  ou  cités,  commença  à  tomber  en  désuétude  dans  les  pre- 
»  miers  temps  de  la  3<'  race.  » 

Le  véritable  terme  pour  l'oprésentor  à  ces  époques  le  territoire  sous  la 
doiriination  d'un  comte,  est  le  mot /i«;/.s,,  qui  s'est  même  conservé  long- 
temps pour  certaines  localités. 
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depuis  longtemps.  Les  anciens  du  pays  se  rappellent  avoir 
vu  les  vestiges  de  ce  castel,  ainsi  que  ceux  de  quelques 
ouvrages  avancés  construits  pour  protéger  certains  passages 
pratiqués  à  travers  le  sol  marécageux  (1).  Plus  lai-d,  uuo 
enceinte,  nommée  Bayle  en  terme  d'art,  l'ut  étaiilic  autour 
du  donjon  :  ses  murailles  longeaient  d'une  part  le  cours  (!.• 
la  Sarthe ,  et  de  l'autre  bordaient  l'ancien  cimetière  tlo  la 
paroisse  transformé  maintenant  en  place  publique.  La  notice 
du  cartulaire  de  Saint-Aubin,  où  nous  puisons  plusieurs  de 
ces  détails,  nous  apprend  aussi  (ju'un  bois  considérable, 
nommé  le  boisdeCondé,  et  qui  l'ut  donné  à  cette  abbaye 
pour  la  fondation  du  prieuré,  s'étendait  jusqu'aux  pieds  des 
remparts,  en  couvrant  k  Irrr.iin  (>|i[)Osé  à  riinplacemeut 
des  étangs.  Quant  à  l'église  dédiée  à  Saint-Sylvestre ,  nous 

(1)  l.,e.s  pclitcs  liviores,  la  Vo/aniie  el  le  Rilioul,  iloiil  los  oaiix  se  mèlaiciil 
un  peu  avant  leur  embouchure  dans  la  Saillie,  formaient  jadis  de  vastes 
étangs  occupant  en  grande  partie  le  tenain  Las  où  se  trouve  le  jiaïc 
d'aujourd'hui.  Avant  les  travaux  de  dessèchement  et  de  terrassement  (|ui 
furent  entrepris  longtemps  après  la  construction  du  premier  château, 
labord  du  village  était  très  diflicile  de  ce  côté.  l'oiu  y  arriver,  on  avait  pra- 
tiqm'',  au  milieu  du  terrain  marécageux,  d'étroites  chaussées  et  de  petits 
ponts  portant  chacun  un  nom  particulier.  Dans  la  carte  de  Crospy, 
ces  sortes  de  passages  sont  appelés  le  J'as-Gitillautue  (ou  gnome)  sur  le 
Rihoul,  le  l'as-Bcnion  sur  la  Vezanne,  et  le  (hté-tlas-Porlcs  sur  la  nu'nif 
rivière. 

.ladis  ces  points  principaux  avaient  reçu  cpii'hpu^s  ouvrages  de  fortifications. 
On  en  voyait  encore  les  vestiges  au  siècle  dernit  r.  Dans  un  pan  de  mui aille 
cou\ert  de  lieire,  au  Pas-Guillaume,  un  enfant  du  village  v  oidut  un  jour 
s'emparer  U'un  nid  d'oiseau  qu'il  avait  rernaïqué  à  l'entrée  dune  excava- 
tion un  peu  élevée.  Il  se  (il  aider,  à  cet  elfet,  d'un  homme  du  village  qui 
jtassail  en  ce  moment.  Sa  main,  en  plongeant  dans  la  cavité,  lit  tonihcr 
plusieurs  pièces  de  monnaie.  La  surprise  fut  grande,  et  la  famille  de 
l'enlant  prévenue  à  temps,  s'enteiulil  pour  le  partage  du  tiésor  avec 
l'hoimui'  (pii  avait  .lidi'-  à  la  tiécouverte.  t)ii  ne  connut  jaiiiai'^  la  totalité  de 
la  -ionnne  trouvée  ;  on  sait  seulement  qu'à  dater  de  cctic  ('pocpie  deux 
faniilles  très  pauvres  de  cette  ji-'iroisse  se  tnuivèrent  dans  une  lertaini- 
aisance.  L'une  d'elles  quitta  Malicurne  et  vint  s'étahlir  à  No\en,  où  elle 
all'erma  le  Kour-à-Ran  seigneurial.  Des  If-moins  nculaires  ont  piétcndu 
(pi'cn  apprenant  riieurense  tritiuaille,  la  mèie  de  l'enfant  perdit  en 
ipii'Icpic  sorte  l'ns.ige  de  la  raison.  Selon  l'hahiluili' du  pa\s.  ou  alli  ihu.i 
l'ellc  mal  idic  ,1  nu  cnsoi  ccllrnicnl. 
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ne  pensons  pas  qu'elle  ait  été  jamais  comprise  dans  l'enceinte 
castrale;  le  mot  castdlum  du  texte  latin  cité  déjà,  désignant, 
dans  cette  charte,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  le  terri- 
toire protégé  par  la  forteresse,  l'espace  en  dedans  des 
travaux  avancés,  le  village  en  un  mot  devenu  en  quelque 
sorte  place  forte  par  suite  de  l'étaljlissement  du  donjon 
féodal  (1).  On  peut  voir  à  la  note  que  nous  donnons  pour 
ce  mot,  castrum,  les  preuves  justificatives  de  cette  manière 
d'interpréter  sa  signification. 

Tel  fut,  pendant  plusieurs  siècles,  l'état  et  la  situation  pre- 
mière de  ce  château,  qui,  comme  on  le  verra,  eut  à  soutenir 
des  sièges  contre  des  forces  quelquefois  considérables.  Les 
notices  des  cartulaires  que  nous  consultons,  nous  repré- 
sentent ses  .seigneurs  ayant  sous  leurs  ordres  un  gi-and 
nombre  de  vassaux  dont  plusieurs  portaient  la  qualité  de 


(1)  Les  mois  Castni)n  ,  Castelhttn  sont  souvent  employés  dans  les 
(.harlcs  pour  désigner  le  village  on  se  trouve  le  cii;\toau,  et  nirine  la  chà- 
tellenie  dans  tout  son  ressort.  Comme  preuve,  nous  citerons  textuellement 
l'opinion,  sur  ce  sujet,  des  feudistes  les  plus  accrédités  : 

«  C'est  chose  notoire,  dit  Loyseau^  dans  son  traité,  page  %  que  Casldla 
»  sont  les  bourgs  ou  villages  où  il  y  a  foiteresse,  cliàteau  ou  retranchement. 
»  Le  mot  Castrum  est  souvent  pris  pour  le  chef-lieu  d'une  seigneurie,  et 
»  môme  pour  la  seigneurie  toute  entière  (même  page  du  même  auteur).  » 

L'historien  Isidore  dit,  en  parlant  des  établissements  les  plus  anciens: 

«  Casldla  sunl  i/ui  )iullœ  cimlalis  ornanlur,  scd  iiuvhtnltir  mihjavi 
»  convculH  lioniinuni.  » 

L'auteur  de  la  Coutume  de  Normandie  s'exprimq  en  ces  termes,  cha- 
pilie  33'':  «  Caatella  siyni/irat  vicum,  villa»),  parjxDU  cl  propaijnaculum, 
»  prœsidii  causa,  ad  p)-opidsaiidas  hostium  iiunirsioncs  cl  impelus  » 
(apud  Sigebertum,  in  chronico  anno  1099). 

Le  légiste  Chopin,  page  Wdeson  livre  coutumier.  affirme  que  le  mot 
château  comprend  le  ti-riitoire  et  la  juridiction  (jui  lui  est  annexée. 

Du  l'incau,  dans  son  Avertissement  snr  la  Coutume  d'Anjou  est  d'une 
opinion  tout  à  lait  analogue.  Nous  povniions  citei  également  Clianteroan- 
le-l''ebvre,  Poqnet  de  Livonnière,  qui  sont  tous  du  même  avis.  Enfin,  comme 
preuve  plus  convaincante  à  nos  yeux  qi:e  toutes  celles  que  nous  venons 
d'exposer,  nous  rapporterons  le  texte  même  de  l'ouvrage  nouveau  sur  les 
cours  d'eau,  par  M.  Championnière:  «  Les  Feudistes  écrivant  en  latin  ilési- 
»  gnent  plus  particniièreincnl  le  territoire  des  seigneurs  sous  le  nom  de 
»  Castrum.  »  (page  227.) 
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chevalier,  et  servant  de  toute  leur  puissance  la  cause  qu'ils 
étaient  appelés  à  défendre.  A  la  fin  de  ce  travail,  nous  indi- 
querons sommairement  les  causes  de  son  abandon. 

Le  fonds  territorial  où  fut  élevé  ce  château-fort  étant , 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  la  mouvance  de  Sablé,  il 
semblerait  naturel  d'attribuer  sa  construction  fi  l'un  des 
pos.ses.seurs  de  cette  terre.  Mais  tout  ce  (pii  se  rattache  à 
l'histoire  de  cette  baronnie  a  été  recueilli  avec  trop 
d'empressement  par  le  savant  Ménage  pour  (luuii  (locunuMit 
aussi  susceptible  de  donner  du  relief  à  la  i)uissance  de  ses 
seigneurs,  s'il  eût  existé,  ait  échappé  aux  nombreu.ses 
recherches  de  l'auteur  Angevin.  Le  motif  ([ui  a  guidé  cet 
historien  pour  l'omission  du  pa.>^sage  d'une  charte  île 
Marmoutior  citée  en  partie  dans  son  ouvrage,  d'après  lequel 
il  appert  que  ce  fut  un  comte  du  Maine  «jui  lit  liàtir  la 
forteresse  de  Sablé,  ne  pouvait  certainement  exi.ster  pour 
Malicorne  (l).  Nous  ob.serverons  également  ({ue  la  [larenté 

(l;  Avant  de  parler  dos  motifs  (juc  nous  sui)|iosons  à  Ménage  pour 
l'omission  de  ce  passage  de  la  Charte  do  Mannontier,  nons  rétabli- 
rons en  entier  le  texte  de  ce  titre  dont  nous  avons  pris,  coninio  pour  les 
autres,  une  copie  entière  dans  le  cartulaire  en  dépôt  à  la  bildiothoquo 
du  Roi. 

«  Ail  (liiimendam  (jiio'  inicr  nioiiaclios  Sdiicii  Pelrl  (le  CnUnrà  et 
)i  M(jnaclios  Majoi  is  MM'' exorta  est  roiih'iilioiii'in,  su]ier  ecclesiis  de  Cas- 
»  telio  Sablolii  ;  cgoRobertus  l]urgondio,  narrationem  (.s7a)// corfo»;  Ttirra- 
»  neti-si  arcliirpiNCopo  etcpiscopo  cenonianensi,  in  juditio  apud  Sablolium 
»  pi'otuli,  sicutal)  antirjuioiibus  honoris  mei  ipsiis  dedicerani,  et  moi  qui 
M  intererunt  annuerunt  universi  :  Cornes  Cenonianensis,  (luarulu  fiuil 
n  C(i.sti'llH)ii  de  Sablolio,  lecit  in  eo  ecclesiam  sancti  Machuti.  in  ipià 
»  scilicet  quatuor  canonicos  posuit  ;  ac  dédit  ois  terras  ajiud  Sablolium, 

»  molendinos  et   medietatem  pedagii etc.,  etc.  «  (Çartul.  d<' 

Marmoulier,  fonds  Cîaigniéri's,  vol.  Ib',  page  WF3.) 

Kii  lisant  c.'tte  charte,  trouqui'-e  pai'  riiistorion  de  Sabb'.  nous  avons 
éprouve''  un  certain  ('■tonnemenl  à  voir  un  comte  iioitaiit  la  ipialilicatitiii  de 
comte  du  .Maine,  constiiicteur  et  possesseur  à  la  foisdansunecniitn'equi  a 
toujours  été  désignée  connue  faisant  partie  du  lise  des  comtes  d'.Vnjon.  Si 
Ion  cherche  une  explication  à  ce  fait  qui  ne  manque  pas  d  imcei  tain  intiTét 
pour  l'histoirf  du  pays,  on  ariivc  .i  ces  conjectures. 

Dans  l'une  des  guenes  ipii  i  urent  lieu  eiilie  h-  chef  de  s  de  i\  pi  ii\  inces. 
'e  tr^iriloire  de  S.ibb'  piMil  avoir  (■ir-  en\:ilii  e|    ocelipi'    pendaiil    uiieeil.ini 
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snpposôe  par  quelques  généalogistes  entre  ces  deux  familles 
n'est  appuyée  d'aucun  titre.  C'est  une  simple  conjecture  de 
leur  part,  et  la  conséquence  de  l'impossibilité  où  ils  ont  été 
de  trouver  une  extraction  au  premier  châtelain. 

L'obscurité  qui  plane  généralement  sur  l'origine  des  chà- 
tellenies  ,  la  confusion  des  droits  seigneuriaux  au  XI"  siècle, 
l'ambiguité  attachée  à  l;i  (jualification  de  seigneur,  comme  le 

temps  par  le  comte  du  Maine  qui  se  sera  empressé  d'y  construire  une 
forteresse  pour  sa  défense.  Peut-être  est-ce  à  cette  circonstance  que  la 
maison  de  Beaumont  doit  d'avoir  possédé  cette  ancienne  Ijaroimie,  dont  le 
château  était  occupé  jiai' le  vicomte  du  Maine,  au  commencement  du  XI*" 
siècle.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  est  fort  dinicile  d'expliquer  autre- 
ment la  possession  de  ce  grand  fief  par  Raoul  de  Beaumont  ;  le  mariage  de 
ce  seigneur  avec  une  héritière  de  la  famille  que  Ménage  nomme  la  première 
maison  de  Sablé  n'étant  appuyé  d'aucune  preuve. 

On  pourrait  supposer  encore  que,  lorsque  le  château  de  Sablé  fut  construit, 
la  piovince  du  Maine  était  sous  la  domination  des  comtes  d'Anjou.  Nous 
connaissons  plusieurs  chartes  où  ces  derniers  pienuent  ii'  titre  de  comte 
d'.Vnjou  et  du  Maine,  et  entr'auties  celle  extraite  des  archives  du  monas- 
tère de  la  Boissière,  qui  date  de  ce  XP  siècle,  et  qui  est  cotée  au  n"  7G(' 
dans  la  collection  Dom  Ilousseau.  Avant  l'apparition  de  Geoffroy  Martel, 
qui  gouverna  le  Maine  pendant  plusieurs  années,  cette  province  était  tom- 
bée plusieurs  fois  sous  la  domination  angevine.  Geolfroy  Griscgonnelle, 
dans  une  de  ses  guerres  avec  Hugues  I'^'',  resta  vaincjueur  et  força  ce 
prince  ù  lui  icndie  honuuage.  Ilerberl-Eveille-Ciiien  fut  prisonnier  pendant 
lilusieurs  années  du  puissant  Foulque  Néra,  ((ui  dut  alors  le  lemplacer 
dans  le  gouvernement  de  ce  pays. 

Quant  à  une  erreur  de  mot,  comme  celle  dont  parle  Ménage,  qui  prétend 
que  le  mot  Cornes  a  souvent  été  mis  pour  Vice  cornes,  nous  ne  partageons 
nullement  l'opinion  du  célèbre  auteur  angevin  à  cet  égard.  Ces  erreuis 
jjrélendues  sont  souvent  tort  utiles  pour  détruire  certaines  contradictions 
qui  vieinient  déranger  chez  les  historiographes  un  jtlan  généalogitpie  artis- 
ternenl  combiné  II  est  donc  posit/^l  poiu' noiis,  dapiès  ce  texte  que  nous 
avons  cité,  (pie  ce  no  l'ut  pas  un  des  membi'es  de  la  première  maison  de 
Sablé  qui  lit  liàtir  le  château.  C'est  cependant,  nous  le  croyons,  ce  qu'aurait 
voulu  lai.sser  croire  l'auteur  en  question.  Ce  savant,  comme  on  a  [lu  s'en 
apeicevdir,  n'a  rien  négligé,  dans  son  ouvrage,  de  ce  qui  pouvait  rehausser 
l'éclat  et  la  puissance  de  cette  Maison,  .\ussi,  pensons-nous  avoir  eu  raison 
de  dire  que  si  (pu'lqiie  document  fut  resti-,  indiquant  que  c'était  à  un 
seigneur  de  Sablé  qu'était  due  la  construction  du  château  de  Malicorne, 
Ménage  se  serait  liirn  gaiih-  de  i'omellre  dans  son  Histoire  Cet  ouvrage, 
extr(''niiiiH'iit  i  l'in.ii  i|ii:ilili',  ilii  i  l•■^ll'.  p  n  i'ii  ndilinn  ih^  son  auliur,  pi'rsenle 
|ilnsi('nis  |i;irtics  i|iii  nr  LiissiMil  |i;i--  d'.ivnii'  licsoiii  ilc  ciiiiiiiii'iilairc. 
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dit  T.oyseaii,  dans  son   Traite  dr-^  F/V/s(l),  nous  obligent 
à  une  grande  réserve  en  traitant  celte  matière.   Si,  iiour 
certaines  époques,  il  existe  de  nombreux  monuments  plai- 
dant en  laveur  de  l'imnmtabilité  du  système  féodal,  il  en  est 
d'autres  aussi  d'après  lesquels  il  est  facile  de  reconnaître  que 
ce  principe  fut  souvent  atteint  dans  ce  qu'il  avait  en  appa- 
rence de  plus  solidement  établi.  Cela  arriva  particulièrement 
dans  ces  temps  de  troubles  et  de  désordres  qui  précédèrent 
le   règne  de   Loui.s-le-Gros   et  les   établissements  de  saint 
Louis.  11  en  résulte  que,  quand  bien  même  la  connaissance 
officielle  du  régime  gouvernemental  (lui  succéda  aux  vieilles 
lois  germaniques  nous  fut,  comme  pour  celles-ci,  parvenue 
par  voie  de  transcription,   ce  serait  encore  (2)  .s'exposer  à 

(l)  Loyseau  s'ox prime  ainsi,  clans  son  tiaitô  des  Suiijiieuries  :  «  Parce 
»  qiic  les  seigneuries  ayant,  du  coinmencemenl,  été  établies  en  confusion, 
»  par  force  et  usurpation,  il  a  été  comme  impossible  d'apporter  un  ordre  à 
»  cette  confusion,  d'assigner  un  droit  à  la  force,  do  légler  par  raison  cette 

«usurpation Ambiguïté  du  mot  Sciiiiieur  rpii  signifie  quelque  fois  le 

>  propiiétaire,  mais  d' ordinaire  est  pris  pour  un  litre  d'bonneur  et  un  nom 
»  d'auloi'ilé,  celui  ((iii  a   autorité  publique.  « 

La  confusion  qui  régna  longtemps  dans  les  droits  féodaux  et  qui  causa 
souvent  de  graves  embairas  aux  légistes,  piovenail  particulièrement  de  la 
double  biéiarchie  seigneuriale  existant  au  commencement  de  la  féodalité 
pour  une  même  localité  :  celle  des  .seigneurs  justiciers  et  celle  des  sei- 
gneurs féodaux.  Ces  deux  pouvoirs,  parfaitement  distincts  pendant  les 
périodes  dont  nous  nous  occupons,  furent  souvent  en  opposition.  Leur 
existence  simultanée  occasionne  de  nombreux  dilférends.  T'ius  t:nd.  ils  se 
tiDUvêieul  fiiesque  paitout  réunis  sur  la  même  tète.  La  dinV^reiiciation  des 
dioits  de  justice  et  des  dioils  de  (ief,  qui  a  écbappé  à  plusieurs  légistes 
anciens,  a  été  le  sujet  de  longues  lecbercbes  et  de  coiiiin>iiiiis  iiarl'ailc- 
nient  établies  de  la  part  de  lauteui-  déjà  citi'.  qui  vient  de  faii  e  paraître 
son  travail  sous  le  titre  de  l'ruilr  de  la  })i(>jitirli'  des  Eoux  citurmttes. 
par  M.  Championnièie,  avocat,  18W5. 

(2)  On  sait  qu'il  n'existe  pas  de  traité  de  législaliou  pour  les  X''  cl  XT 
siècles.  «  Pour  ces  époijues,  dit  Loyseau.  l'i'tude  des  diplènu's  ileviiMit,  eu 
«  rabsence  de  lois  généiales,  le  seul  guide  pour  l'bistoi  ieii  et  le  l<''giste.  >■ 

Il  esl,  en  ell'et,  bien  recomui  i(ue  lois  de  l'organis.ition  du  systèuu'  lèodal. 
les  ancieunes  institutions  fiunnilées  dans  les  capilnLiires  pcidin-nt  .i  peu 
[près  tout(^  leui-  force  et  cessèrent  d'être  eu  \  iLiiU'ur.  La  volnult'  sfuif  du 
ebcf  prima  dans  toute  la  nouvelle  lé;;islalinu.  (;e(|ui  di'|iuis  .1  «'ti-  cuiimu 
sous  II'  mil  II  de  ('.niiliiii|i>.  III'  lui  ibilis  le  pi  ilii-ipr  qu'il  11  l'i  IM 'lil  I  lii  •  dr  di  ml-- 
i'Ii'm's  par  rariiiliaiir  «'t  (,oii>aii  i''s  par  l'Iialiilinlr. 
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de  grandes  erreurs  que  d'invoquer  seulement  les  principes 
de  la  hiérarcliip  féodale  pour  trouver  l'origine  d'une 
chàtellenie.  En  d'autres  termes,  nous  voulons  dire  fjnc  malgré 
l'existence  de  certains  articles  bien  connus  des  lois  coutu- 
mières  du  pays  (1) ,  on  auroit  tort  de  chercher  toujours  le 
constructeur  d'un  château  dans  la  famille  du  tenancier  du 
fief  où  il  a  été  construit  et  même  dans  celle  du  feudataire 
ayant  la  dominance  immédiate  de  ce  fief. 

Nous  croyons  également  que  bon  nombre  d'annalistes , 
ainsi  que  ceux  qui  travaillent  d'après  leurs  ouvrages,  se  sont 
trop  souvent  laissé  aller  à  l'idée  que  les  seigneurs  ordinaires, 
minores  vavassores,  usant  d'un  privilège  dont  nous  ne  con- 
testons pas  cependant  l'existence,  ont  été  généralement  les 
constructeurs  et  les  propriétaires  des  châteaux-forts  dont  ils 
ont  pris  le  nom  dans  les  actes  du  X"  et  du  XI°  siècle.  Il  existe 
beaucoup  de  cas  où  le  fait  de  possession  indiqué  dans  une 
charte  par  les  mots  meum  castellum,  doit  être  interprété 
d'une  façon  toute  spéciale  :  et  là  où  l'on  a  cru  voir  une 
propriété  réelle  et  patrimoniale,  il  n'y  a  eu  la  plupart  du 
temps  qu'une  concession  usufruitière,  un  bénéfice  accordé 
à  titre  d'office,  sorte  d'inféodation  signalée  dans  la  coutume 
du  pays  sous  le  nom  de  fief-jurable  (2). 

Le  fief-jurable,  que  lirussel  nomme  aussi  lo  cliàlcLiiage, 
était,  au  XI"  siècle,   le   lien  féodal  qui  unissait  au  suzerain 

(1)  Los  articles  Je  la  Coitluma  du  Maine  auxquels  il  est  fait  allusion 
ici,  sont  ceux  qui  lèglementèrent,  pour  la  (in  du  XI- siècle,  les  droits  de 
cliàtellenie,  laissant  aux  comte  et  vicomte  de  la  province  le  droit  iTrlever 
des  maisons  fortilices  auxquelles  était  assignée  certaine  juridiction. 

Un  arrêt  du  Parlement,  pour  l'an  1205,  enlève  à  tout  seigneur  le  droit 
d'élever  un  chàtoau-forls'il  n'en  a  reçu  préalaldoment  rautorisation  de  son 
sux(-rain.  L'article  est  ainsi  conçu  :  «  11  y  a  encoie  dautics  iHc'émincncos 
»  du  liant-justicier  en  Anjou  :  1"  Nul  ne  peut  bâtir  dans  sa  terre  des  chà- 
»  teaux  il  l'orloresses  autour  de  sa  maison,  que  pai'  la  permission  du 
»  seigneur  haut-justicier.  »  (Cliopin,  page  205,  art.  13.) 

Un  article  du  Sjuunilalor,  §  II, dit  ((u'anciennemenl,  par  le  droit  romain, 
il  était  permis  à  chacun  de  hàtir  châteaux  et  forteresses  à  volonté. 

(2)  \()\v  \i-îi  Cnvsm'liuliiirs  h'ru'Inriuii.TW.  11.  III.  etc. 
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le  personnage  auquel  était  doiuiéo,  moyennant  certaines 
conditions,  la  garde  d'un  manoir  bâti  par  les  ordres  de 
ce  suzerain  (1). 

D'ordinaire,  c'était  à  un  guerrier  renommé,  à  un  partisan 
fidèle  que  le  comte  de  la  province  confiait  cette  mission , 
sans  trop  s'inquiéter  des  droits  ({ue  la  prestation  féodale 
pouvait  donner  au  tenancier  du  fief  où  il  [jlacait  l'édifice. 

Ce  personnage  connu  sous  le  nom  de  chOlelaiu  ,  custos 
caslri,  remplissait  alors  une  charge  à  peu  de  chose  près 
semblable  à  celle  des  capitanei ,  guasialdi  sous  la  première 
race:  véritables  gouverneurs  militaires  institués  pour  la 
défense  des  places  fortes. 

(1)  Le  {M  juraUle  ou  vendable  était  celui  dont  le  cliùteau  était  à  la 
disposition  du  suzerain  pour  y  mettre  garnison  et  y  assembler  des  gens  dg 
guerre.  Telle  est  la  délinition  quen  donne  Poquet  de  Livonniére.  Le 
Fcudiiui  Castaldio'.  val  Guardio',  autrement  dit  le  ClnUcUenwje,  servait  à 
désigner  un  mode  d"inféodafion  à  pou  près  semblaliie. 

Brussel,  dans  ^on  Trailé  des  fiefs,  pngclVl,  démontre  que  ce  eontiat 
consistait  en  la  garde  et  le  gouvernement  d'un  château,  pour  le  comte 
laï(pu'  ou  ecclésiastique,  propriétaire  de  cet  édilice.  —  «  Los  cliàtellenies, 
»  dit  Loyseau,  étaient  les  seigneuries  qui,  au  livre  des  fiefS;,  sont  appelées 
»  Feuda  Castaldiœ  rel  Guordioi.  » 

Le  titre  II-"  du  recueil  intitulé  Feuduntm  consueludines,  détermine  les 
principales  clauses  det;e  contrat  :  «  Ulud  feodiun  (y  est-il  dit)  qiuid  dalur 
)i  itmnino  Guaalaldi  vel  Guardio;  et  pro  inereede  alieujttu  rei,  transarlu 
»  anno,  patent  jure  artfferri,  eliam  proeo  prelio  data  non  rcstitulo,  nisi 
»  ad  tcntpun  certuhi  dation  fuerit.  » 

Les  litres  III  et  IV  du  même  recueil  établissent  la  diUerence  entre  le 
château  donné  â  titre  de  hef  proprement  dit,  c'est-à-dire  à  vie,  et  celui  (pii 
n'est  confié  que  poui-  un  temps  limité. 

Le  titre  V  spécifie  les  causes  pour  lesquelles  le  suzerain  est  en  droit  de 
retirer  à  son  vassal  la  gaide  de  son  château. 

Quant  aux  conditions  imposées  par  le  lielfataire  et  aux  prérot^utives 
accordées  au  vassal,  il  n'existe  aucun  article  de  législation  (pii  les  di'ter- 
mine  généralement.  Elles  variaient  vraisemblablement  suivant  les  cii- 
coiistances  et  le  bon  plaisir  du  suzerain,  l'russel  s'exprinu'  ain>i  à  cf 
sujet:  "  L'on  convient  tout  d'aboi  d  tpi'il  ne  se  tiouve  aucune  noiiic  <iu 
)'  autre  acte  é(iuiiiulent  ([ui  instruise  précisénu'iit  des  drtiils  et  inérn^a- 
j)  lives  du  Gliiilellenoiii;  iyinis  un  cumle.  >'  Il  ajnule  ensuite  :  n  Les  seigueui's 
«châtelains  avaient  le  droit  de  iiurtii  bannière  â  leurs  armes  ipiand  iK 
Il  allaient  à  l'osl  :  et  tous  ceux  (pii  teuaicnl  d'eux  des  lirl's  dans  le  i  cssort 
)>  de  la  châtcllenie  étaient  obligés  de  venir  se  laiiger  sous  leur  baimién'.  v 


L'office  de  châtelain  n'était  pas,  dans  le  principe,  hérédi- 
taire de  droit.  Mais  il  arriva  une  époque  où  les  envahisse- 
ments ,  les  renouvellements  d'investiture  pour  chaque 
génération  en  consacrèrent  bientôt  l'hérédité  dans  une 
famille.  Le  droit  seigneurial  proprement  dit  devint  partie 
intégrante  de  l'office ,  et  la  châtellenie  demeura  patrimonia- 
lement  entre  les  mains  d'une  même  race  tant  que  le  manque 
d'héritiers,  la  télonie  ou  la  force  brutale  ne  vinrent  pas  l'en 
dessaisir  (i). 

Si  le  château  ne  prenait  pas  un  nom  particulier  lors  de  sa 
fondation,  il  gardait  alors  celui  du  fief  ou  du  village  où  il 
avait  été  construit  (2),  et  comme  ce  nom  ne  tardait  pas  à 
devenir  patronymique  pour  les  nouveaux  châtelains,  il  devait 
en  résulter  par  la  suite  une  confusion  dans  la  filiation  des 
familles,  les  anciens  possesseurs  du  fief  ne  quittant  pas  immé- 
diatement le  nom  de  ce  fief,  qu'ils  avaient  déjà  adopté 
antérieurement.  Ce  fait,  particulier  au  XI<-'  siècle  surtout,  et 
dont  il  se  présente  de  fréquents  exemples  dans  les  chartes 
du  pays,  a  été  souvent  une  cause  d'erreur  et  d'embarras 
chez  les  historiographes.  Ceux-ci,  comme  Ménage  entre 
autres,  ont  cherché  et  supposé  des  parentés  directes,  des 
alliances,  pour  légitimer  soit  une  possession  de  nom,  soit 
une  quahfication  dont  ils  ignoraient  le  motif,  et  qui  n'était, 

(1)  Voir  Cujas  de  feudo  castcddiœ.  Liv.  I,  tit.  I  de  Feudis. 

(2)  Beaucoup  de  cliâtcaux  dans  le  Maine,  l'Anjou  et  la  Touraine  , 
prirent  un  nom  parliculier,  différent  de  celui  de  la  paroisse  ou  du  village 
au  contre  desquels  ils  étaient  bâtis.  On  peut  citer  ccu\  de  Chàteaugontliier, 
Trêves,  Bourg-le-Roy,  Chàteau-neuf,  Château-Renaud,  Montrevaux,  Saint- 
Mars,  etc.,  qui  furent  construits  dans  des  lieux  portant  jadis  le  nom  de 
Curtis  Basil ica  ;  Clementiacus  ;  Bellum  videre  ;  Bourg-l'Evèque  ;  Cara- 
ment,  Saint-Rémy,  Evena,  etc. 

La  ville  de  Laval  ne  prit  ce  nom  que  vers  le  XI"  siècle  ;  le  lieu  où  lut 
établi  son  château  se  nommait  Bourg-Chevreau. 

Des  circonstances  particulières  déteirninèrcnl  ces  changements  de  nom 
lorsque  les  seigneurs  vinrent  dans  ces  divers  lieux  jeter  les  fondements  de 
leurs  forteresses.  Quelques-unes  d'entr'ellcs  sont  mentionnées  dans  les 
chroniques.  Les  autres  sont  restées  inconnues. 
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la  plupart  du  temps,  que  le  résultat  de  la  circonstance  ([ue 
nous  venons  de  signaler. 

Nous  observerons  que  ces  particularités-  sur  la  seigneurie 
et  l'hérédité  d'un  fief  jurable  s'appliquent  à  Malicornc.  Ses 
deux  premiers  châtelains,  en  elîet,  ne  prennent  dans  aucun 
acte  à  notre  connaissance  le  titre  de  «seigneur  du  château», 
et  c'est  seulement  à  la  troisième  génération  que  l'on  ren- 
contre, dans  presque  toutes  les  chartes,  cette  qualification 
Dominus  castelli  de  Malecornnnt  à  la  suite  du  nom  du  priji- 
fils  du  chef  de  la  famille. 

L'ensemble  de  ces  considérations  a  déterminé  de  notre 
part  cette  conclusion  très  conciliable  avec  ce  qui  eut  lieu 
vers  le  même  temps  et  dans  des  circonstances  analogues, 
pour  beaucoup  d'autres  châteaux  des  environs,  tels  que 
Sablé,  Château-Gontier ,  Duretal,  Trêves....  etc..  à  savoir 
que  celui  dont  nous  traçons  l'historique  dut,  comme  ceux-ci, 
son  origine  à  un  pouvoir  ,  ^^ofes^as/ supérieur  à  celui  d'un 
simple  vassal.  L'importance  de  .son  emplacement  prouvée 
par  les  attaques  qu'il  eut  à  soutenir,  la  fréquence  des  rela- 
tions de  ses  .seigneurs  avec  les  chefs  du  pays ,  nous  donnent 
même  lieu  de  croire  que  l'intervention  directe  du  comte  de 
l'une  des  deux  provinces  dont  l'ancien  village  do  Condé 
marque  les  limites ,  ne  fut  pas  entièrement  étrangère  à  son 
établissement.  Cette  conjecture  e.st  une  suite  des  idées  géné- 
rales que  nous  nous  sommes  faites  et  que  nous  développerons 
ailleurs,  sur  l'origine  de  la  plus  grande  partie  des  châteaux 
forts  (pii  bordiMil  les  marches  de  la  jn'ovince. 


GALIJIN  1)L  MALICOIINL,   I'   di;  no.m. 

L'existencL-  du  Gaudin,  i)i'iMnicr  du  nuiii,  cumiiit'  (•liàt''laiii 
de  MalicoiMie,  nous  (.'st  révr-h'-c  p;u-  plusii'urs  liln-s  1res 
autlii-ntiipics  oi'i  il  est  siniioniiiK'  VrhilKs,  |,c  \  icii\.  Son 
aitpai'ition   sinudtanéc   avec  celli-  du  iii.iiKtir,   \c  sdincc  des 
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chartes  sur  tout  ce  qui  aurait  pu  avoir  rapport  à  la  châtelle- 
nie  et  à  ses  seigneurs  avant  cette  apparition,  doivent  le 
faire  regarder  comme  le  premier  à  qui  fut  confiée  la  garde 
de  ce  nouveau  fort. 

Les  documents  servant  de  base  à  ce  travail,  extraits  pour 
la  plupart  d'annales  monastiques,  expriment  longuement  les 
relations  de  ce  premier  châtelain  avec  les  abbayes.  A  notre 
regret,  ils  sont  beaucoup  moins  explicites  pour  ce  qui  a 
rapport  à  sa  vie  privée.  Nous  n'avons  rien  trouvé  qui  indi- 
quât son  extraction.  Elle  ne  pouvait  qu'être  distinguée 
cependant,  puisque  l'un  des  plus  hauts  barons  du  pays, 
Hamelin  de  Ghâteau-du-Loir,  lui  donna  en  mariage  l'aînée 
de  ses  filles,  Hildeburge,  dgnt  la  sœur  cadette,  Rotrude, 
épousa  Guy  de  Laval,  deuxième  du  nom.  Une  notice  fort 
détaillée,  extraite  du  cartulaire  de  Saint-Aubin,  qui  nous  fait 
connaître  ces  mariages,  nous  apprend  aussi  que  cette 
Hildeburge  apporta  en  dot  à  son  époux  l'église  d'Arthézé, 
au  Maine,  dont  le  seigneur  de  Ghâteau-du-Loir  était  devenu 
possesseur  par  suite  du  don  que  lui  avait  fait  le  comte 
Foulques  Néra,  après  que  ce  prince  en  eut  dépouillé  ce 
monastère  de  Saint-Aubin.  La  femme  de  Guy  de  Laval  avait 
reçu,  pour  sa  part  dotale,  l'église  de  Bousse,  située  dans  le 
voisinage  et  provenant  d'une  semblable  extorsion. 

Gette  église  d'Arthézé  fut  cédée  ensuite  par  CTaudin  à 
l'une  de  ses  filles  qu'il  maria  à  un  nommé  Gautier  le  Restif  (1). 

Ges  faits  divers,  pour  lesquels  la  notice  n'indique  pas  de 
date ,  y  sont  cependant  mentionnés  comme  ayant  précédé 
l'année  1041  qui  fut  celle  où  .s'opéra  la  restitution  au  monas- 
tère de  Saint-Aubin  des  deux  églises  en  question. 

En  laissant  pour  chaque  événement  le  temps  nécessaire  à 
son  accoinpli-ssement,  on  arrive  sans  grande  difficulté  à 
déterminer  approximativement  l'époque  où  chacun  d'eux 
dut   avoir  lieu.    C'est   ainsi   qu'on  trouve  que,  puisque  le 

(l)  Une  note  marginale  du  carlulaire  traduit  ainsi  le  mot  lieslivus. 
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seigneur  de  Malicorne  avait  déjà,  en  1041,  des  lilles  en  âge 
d'être  mariées,  son  mariage,  à  lui,  jivoc  ÎTildeburge  de 
Chàteau-du-Loir  n'avait  guères  pu  .sV-IVcclucr  avant  l'une 
des  vingt  premières  années  du  XI*^  siècle  ,  ce  (jui  reporte  sa 
naissance  aux  dernières  du  siècle  antécédent. 

[  La  qualification  de  Malicornant  qui  lui  est  donnée  dans 
le  même  titre  à  propos  de  l'apport  de  l'église  d'Artliézé  que 
lui  lit  sa  femme  lors  de  son  mariage,  prouve  également  ((uil 
exerçait  alors  ses  fonctions  de  châtelain.  Malicorne  existait 
donc  dès  avant  Tan  IO20.  Cette  date  est  une  des  plus 
reculées  que  nous  ayons  pu  trouver  i)ijur  cet  établissement. 
Elle  est  aussi,  à  peu  de  chose  près,  celle  oii  se  termi- 
nèrent les  ho.stilités  survenues  entre  Herbert  Eveille- 
Chien  et  le  comte  d'Anjou  au  sujet  des  prétentions  de 
ce  dernier  sur  la  province  du  Maine.  Si ,  à  l'occasion  de 
faits  cpii,  comme  celui-ci,  rentrent  dans  le  domaine  de 
l'hi.stoire  générale  du  pays,  il  était  loisible  d'exprimer 
toutes  les  conjectures  auxquelles  donne  lieu  un  pareil 
rapprochement,  on  pourrait  dire  que  le  point  où  fut 
con.struit  le  château  se  trouvant  presqu'en  ligne  droite  sur 
la  route  qui  conduit  de  la  capitale  de  notre  province  à  celle 
d'Anjou,  ce  point  fut  jugé  d'une  importance  suffisante,  pour 
([u'on  y  ait  établi  dès  ce  temps  un  travail  de  forlilication.  Le 
but  du  constructeui  aurait  été  de  prévenir  de  ce  côté  de 
nouvelles  tentatives  d'envahi.ssement.  On  connaît  le  mode 
employé  alors  par  les  comtes  pour  l'exécution  de  ces  sortes 
de  travaux  :  il  est  désigné  dans  les  chartes  par  cette  phrase 
qui  .s'y  reproduit  souvent  :  «  Sitbmonitio  pro  pnclio  2)ublic(>, 
vel  pro  castello  facieudu  i)i  niarchià  s}ù  lionoris.  »  L'ap[)ei 
fait  par  le  suzerain  à  .ses  va.ssaux  pour  qu'ils  aient  à  fournir 
leur  contingent  soit  à  Tarmée,  soit  à  la  conslruclion  d'une  for- 
teresse sur  la  frontière  de  la  iiroviuce  (1),  fornuile  usitée  des 

(1)  Cartulairo  du  Cliapitro  (le  Sailli-Maurice  d'Anyi-is,  tome  colc  K.-F,. 
—  Enlio  autres  L'Xcrnplcs  ([uc  nuus  [inui  rions  liU'i,  ol  où  l'on  relrouvcia 
celle  foniiule,  nous  rapiiellerons  iacle  de  reddition  laite  au  i;iia|iilri'  ilc 

VU      IS 
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contrats  féodaux  qui  nous  explique  cette  multiplicité  de 
châteaux-forts  que  l'on  vit  apparaître  presque  simultanément 
sur  toutes  les  limites  des  provinces  lorsque  les  comtes  héré- 
ditaires s'en  déclarèrent  en  quehiue  sorte  souverains. 

Nous  continuerons  à  consulter  le  cartulaire  de  Saint- 
Aubin  pour  savoir  comment  furent  restituées  à  ce  monastère 
les  églises  de  Bousse  et  d'Arthézé  sur  lesquelles  le  chef 
de  la  maison  de  Château-du-Loir  avait,  malgré  leur  passage 
en  d'autres  mains,  conservé  un  droit  de  suzeraineté  dont 
hérita  l'évêque  Gervais,  au  décès  de  son  père  Hamelin.  ] 

An  1036.  —  Cinq  ans  après  la  mort  du  comte  Herbert 
Eveille-Chien  ;  au  milieu  des  désordres  qu'avait  occasionnés 
dans  le  Maine  l'usurpation  d'Hubert  Baccon,  une  entrevue 
eut  lieu  au  Chàteau-du-Loir,  entre  l'évêque  du  Mans  et  le 
comte  Geoflroy  Martel.  Quoique  le  cartulaire  de  Saint-Aubin 
n'en  précise  pas  le  motif,  l'époque  où  elle  eut  lieu  (  1041  ) , 
et  les  termes  mêmes  de  la  charte  pour  exprimer  les  prédis- 
positions amicales  de  l'un  et  l'autre  des  personnages,  ne 
sauraient  laisser  en  doute  que  son  principal  but  n'ait  été 
l'intervention  sollicitée  par  le  prélat  auprès  du  comte,  en 
laveur  de  son  protégé  le  jeune  héritier  légitime  du  comté  (1). 
Quelques  moines  de  Saint- Aubin,  se  trouvant  alors  sur 

Saint-Maurico  d'Angers,  par  Geoffroy  Martel,  de  certains  droits  routumiers 
dont  il  s'était  emparé  sur  la  terre  dEpinay.  On  la  voit  également  dans 
la  concession  du  comte  d'Anjou  à  l'aLbaye  de  la  Trinité  de  Vendôme,  de 
l'église  de  Toussaint,  en  1010.  (Cartulaire  de  l'abbaye  de  Toussaint.)  11  eu 
est  encore  question  à  l'occasion  du  don  octroyé  par  ce  prince  au  même 
monastère  de  la  cour  de  Saint-Denis. 

Le  droit  que  se  réservait  un  suzerain  de  l'aire  venir  ses  vassaux  pour 
l'aider  à  la  construction  d'un  chàleau-t'ort,  semble  avoir  la  môme  origine 
que  celui  d'après  lequel  il  pouvait  les  appeler  sous  sa  bannièi'c  pour  ses 
expéditions  guerrières,  comme  il  appert  de  cette  cliarte  de  Saint-Nicolas 
dWngers,  où  il  est  spécifié  au  nom  du  conito  d'Anjou  :  «  Si  exercitus  meus 
»  ieril  in  terni  inimicurimi  Htearain  causa  vuslandi,  mit  castrton  o'di/i- 
»  ciendi,  non  est  )tu)no  illiits  ccclesiœ etc.  »  (Cartulaire  de  Saint- 
Nicolas  d'Angers,  an.  981.  1>.  llousseau,  n»  417.) 

(1)  Les  historiens  Bondonnet  et  Le  Corvaisier  ne  sont  pas  précisément 
d'accord  avec  l'auteur  de  r.l(7  <li'  vr  ri  fier  les  doles  sur  les  conséquences  de 
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les  lieux,  profitèrent  de  cette  circonstance  pour  tenter  une 
démarclie  à  l'avantage  de  leur  abbaye  :  ils  surent  adroite- 
ment intéresser  Geofl'roy  à  leur  cause  et  celui-ci  se  cbargea 
pour  eux  de  demander  à  Gervais  la  restitution  des  deux 
églises. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  rapporter  textuelle- 
ment les  paroles  du  comte  en  cette  occasion.  «  Je  m'adresse, 
»  ainsi  que  les  moines  qui  m'accompagnent ,  à  votre  bien- 
»  veillance,  Monseigneur,  pour  vous  prier,  au  nom  des  senti- 
»  ments  amicaux  qui  doivent  nous  animer  réciproquc-monf,  et 
»  au.ssi  en  raison  des  conséquences  avantageuses  (jui  ne 
»  peuxciit  iiLiiiquer  d'en  résulter  pour  vous,  de  vouloir 
»  bien  rendre  au  monastère  de  Saint-Aubin  les  églises  de 
»  Bousse  et  d'Arthézé,  que  mon  père  a  enlevées  injustement 
»  et  qu'il  a  données  ensuite  au  vôtre.  » 

Et  pour  activer  sans  doute  l'effet  de  cette  demande,  le 
prince  angevin  offrit  en  dédommagement  à  Gervais  la  moi- 
tié d'un  fief  tenu  par  Ingelger  de  Chambèlai,  en  Anjou. 

La  notice  ajoute  que  l'évéque  ayant  pris  l'avis  et  obtenu 
l'assentiment  de  ses  frères,  Guillaume  et  Robert,  ainsi  que 
celui  de  Gandin  de  Malicorne,  donna  jileine  autorisation  à 
la  restitution  sollicitée  (1). 

Gautier  le  Restif  se  trouva  ainsi  frustré  de   la  dot  de  sa 

cette  entrevue,  ni  sur  les  motifs  de  la  guerre  qui  surgit  à  sa  suite  entre  le 
firélat  rnanceau  et  Geoirroy  Martel. 

bondonnet,  à  la  page  409  de  son  ouvrage,  prrleud  que  io  prince  angevin, 
prévenu  par  Hubert  Bacco,  oncle  du  jeune  héritier  qui  tendait  à  usurper  le 
pouvoir  dans  le  Maine,  se  refusa  à  l'intervention  sollicitée  par  lévéque 
Gervais.  Le  Corvaisier  formule  la  même  opinion  (page  341)  et  ajoute  que 
ce  fut  à  l'aide  seule  des  Maïuoaux  que  l'usurpateur,  ayant  été  expulsé  du 
Mans,  le  jeune  comte  put  étie  établi  dans  son  gouvernement. 

Dans  r.l)7  lie  véri/ier  /('•>•  ilalcs,  il  est  dit,  au  coutiaire,  (|uum  acciird  fut 
passé  entre  Geotlroy  Martel  et  l'évéque  du  Mans.  Le  comte  d'.Vnjou  se 
serait  chargé  de  soutenir  l'établissement  de  Hugues  II,  à  la  condition  de 
l'oblentiou  du  droit  de  Régale  sur  l'évéché  du  Mans.  Les  termes  de  la 
charte  de  Saint-Aubin  nous  portent  à  croire  (pi'il  en  fut  ainsi. 

(r)Cartulairc  de  Saint-.\ubin,  f"  lOi,  i-»  et  v".  — Collection  D.  Hnusseau. 
—  Copie  du  cartulaire,  fonds  Gaiguières. 
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femme.  Pour  la  remplacer,  son  beau-pèro  lui  céda  l'église 
de  Souligné-sous-Vallon  (  de  Subliniaco),  au  pays  du  Maine, 
avec  ses  dépendances  en  terres,  vignes  et  prés  (1). 

D'après  le  cartulaire  de  Saint-Vincent,  il  paraîtrait  qu'une 
grande  partie  des  droits  attachés  à  cette  église  étaient  restés 
entre  les  mains  de  Gandin  de  Malicorne.  Plus  tard  ,1e  fils  de 
celui-ci,  après  en  avoir  hérité,  en  gratifia  les  moines  de  ce 
monastère ,  qui  eux-mêmes  les  partagèrent  avec  le  Chapitre 
de  Saint-Pierre-de-1  a-Cour  (2). 

[  En  lisant  les  chroniques  de  ces  époques ,  on  remarque  la 
quantité  prodigieuse  d'églises,  alors  en  la  possession  des 
seigneurs  laïques.  Ces  sortes  de  propriétés ,  jadis  pour  la 
plupart  entre  les  mains  du  clergé,  avaient  commencé  à  en 
sortir  sous  Charles-Martel ,  au  temps  où  ce  prince  ,dans  la 
nécessité  de  lever  et  de  solder  des  troupes  pour  chasser  les 
Sarrasins,  contraignit  le  pouvoir  ecclésiastique  à  s'en  dessai- 
sir. Mais  ces  aliénations  faites  au  profit  de  l'État,  et  à  plus 
forte  raison  celles  qui,  depuis,  eurent  lieu  de  la  part  des 
grands  feudataires  pour  leur  propre  compte,  furent  toujours 
regardées  comme  une  usurpation  par  les  chefs  de  l'Eglise. 
Ni  les  modifications  qu'apporta  à  leur  possession  le  dogme 
féodnl  on  introduisant  l'hérédité  des  bénéfices,  ni  la  durée 
de  ct'Lle  possession  qui  aurait  pu ,  comme  pour  d'autres 
biens,  établir  une  prescription,  ne  leur  enlevèrent  jamais  ce 
caractère  d'exaction  que  le  clergé  était  intéressé  à  lui  con- 
server. Ainsi  s'expliquent  les  controverses  interminables  qui 
remplissent  les  carlulaires  ,  et  les  efforts  incessants  de 
l'auloi-ité  spirituelle  pour  reprendre  ce  qui  lui  avait  appar- 
tenu. Il  ilul  .11  résulter  nécessairement  une  permanence  de 
précarité  pour  la  jouissance  de  ces  immeubles  ;  cet  état  de 
choses  contribua  plus  tard  à  faciliter  leur  restitution. 

Malgré  cela,  au  XI"  siècle,  les  éghses,  en  raison  t]o  leur 
revenu  produdil  cl   facile  à  percevoir,  étaient  encore  une 

(1)  Cartulaire  de  Sainl-.\uljiii.  f"  lUi. 

(2)  Cailulaiic  de  Saint-Vincent,  Bibliothèque  royale. 
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propriété  recherchée  et  souvent  employée  comme  dot  dans 
les  mariages.  Il  faut  observer  que  cette  espèce  de  don  avait 
rarement  lieu  avec  Viiilégraliié  des  droits  profitables  qui 
dépendaient  du  bénéfice  originairement.  De  plus,  comme 
pour  toute  propriété  soumise  au  régime  de  la  féodalité,  la 
domiiiance  était  presque  toujours  réservée  par  le  donataire  ;  ce 
genre  de  donation  n'était  en  réalité  qu'une  nouvelle  inféoda- 
tion,  connue  dans  le  langage  des  feudistes  sous  le  nom  de 
conslilulion  d'arrière- fief.  On  en  voit  une  preuve  dans  la 
demande  de  restitution  d'Arthézé  ;  à  peine  y  est-il  question 
de  Gautier  et  de  son  épouse.  C'est  au  suzerain,  au  seigneur 
de  Chàteau-du-Loir,  que  Ton  s'adresse  comme  au  vérital)le 
possesseur.  Le  consentement  des  tenanciers  du  bénéfice  est 
invoqué  seulement  pour  prévenir  toute  chicane  ultérieure. 
Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre  d'exenq)les  à  l'appui 
de  ces  observations  que  bien  d'autres  ont  faites  avant  nous. 
Quelquefois  il  est  arrivé  que  l'église  ainsi  donnée,  était  celle 
de  la  paroisse  on  du  village,  ou  même  la  chapelle  du  château, 
dont  la  famille  dotante  portait  le  surnom.  Ce  cas  particulier 
a  été  souvent  la  cau.se  d'une  grande  incertitude  chez  les 
généalogistes  qui  ont  cru  voir  une  transmission  anticipée  de 
la  seigneurie,  ou  bien  un  démembrement  de  fief,  là  oii  il  n'y 
avait  véritablement  qu'une  sous- inféodation  ne  portant 
aucune  atteinte  à  la  (jualité  ou  à  la  |)uissance  de  ce  lief.  Ce 
fut  vraisemblablement  ainsi  (pie  l'église  du  château  tle 
Heaumont- le -Vicomte  entra  dans  la  maison  d'Assé-le- 
Uiboul ,  entre  les  mains  de  laquelle  elle  se  Innivail ,  coiimio 
nous  l'appi-end  Odolant  Desnos (1  ),  au  moment  de  la  fondation 
du  prieuré  de  Vivuin.  J 

(1)  .\  la  fin  dune  (les  (ouvios  m;iiiusciiles  (rOdolaiit  Pcsiios,  i-iWo  siii 
récliiciuicr  d'Aloiiçon,  se  trouve  mio  ^T'iicalof^ic  laite  par  cet  aiileiir  d  '  la 
maison  des  Vicomtes  de  Hoaumont.  Dans  une  note  marginale,  on  lit  c<-  ijui 
suit:  «Raoul!"",  seigneur  de  lîeaumonl,  ne  possédait  p.is  la  tolalili- di' 
1)  noaumout.  IIulicil  dAssé,  un  de  ceux  (|ui  lurent  pn-seuts  à  la  fondation 
H  de  Vivoin.  donu.i  an\  religieuv  de  ce  prieure''  la  (lli.ipclli'  ipiil  jMixviMLiil 
"  dans  le  c,liàl<>an  de  HeatimnMl,  devant  la  MoHc',  avec  -jc-.  nMilinii'-.  diior< 
1)  et  si'pultnrt's.   n 
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En  rannée  1056,  Geoffroy  Martel,  devenu  maître  du  Maine, 
convia  à  Angers  un  grand  nombre  de  seigneurs  pour  assister 
à  la   restitution  solennelle  (\\ù   fut  faite  par  ce  prince  au 
monastère  de  Saint-Aubin  de  la  terre  de  i?osoc/j^.s,  autrement 
dit  Château-Gontier.  Gandin  de  Malicorne  est  nommé  dans 
la  notice  extraite  du  cartulaire  de  cette  abbaye,    comme 
faisant  partie  des  chevaliers  qui  furent  présents  à  cette  céré- 
monie. On  sait  que  cette  terre ,  désignée  dans  la  charte  sous 
le  nom  de  Ciirtis  Basilica,  avait  été  jadis  échangée  entre 
Foulques  Néra ,  et  les  moines  de  Saint-Aubin,  contre  celle 
d'Ondainville  au  diocèse  de  Beauvais,  et  reprise  plus  tard  à 
Tabbaye  par  le  même  comte.  Son  (ils  Geoffroy,  ayant  hérité 
du    fief,    en    avait  donné   la  moitié   à    Eudes,   comte   de 
Bretagne  ,    à  l'occasion  d'une   demande   de    secours    i|n'il 
lui  avait  faite.  Ce  fut  à  ce  prince  que  les  religieux ,  après 
avoir    vainement    adressé    des    réclamations    à    plusieurs 
rei)rises  aux  comtes  Angevins,  en  formulèrent  de  nouvelles. 
Cette  fois  elles  furent  accueillies  ;  mais  Eudes  ne  put  i'alili(M- 
la  restitution  qu'après  avoir  sollicité  préalablement  le  con- 
sentement de  Geoffroy  Martel  qui  n'y  mit  pas  d'opposition. 
La  li.ste  des  personnages  présents  à  cet  acte  est  considérable. 
Le  seigneur  de  Malicorne  s'y  trouve  au  rang  de  ceux  dési- 
gnés comme  étant  du  côté  du  comte  d'Anjou  (1). 

(1)  Cartulaire  de  Saint-Aubin.  —  Collection  dom  Housseau.  —  Le 
Cartulaire  de  Saint-Aubin  n'indique  pas  l'époque  de  la  restitution  de 
la  terre  de  Bazoïjcs  :  mais  d'après  certains  documents  tirés  de  l'his- 
toire de  Bretagne,  et  aussi  à  l'inspection  dos  témoins  qui  assistèrent  à 
cette  cérémonie,  il  nous  a  été  possible  do  rotiouvcr  l'année  où  elle  eut 
lieu.  Le  comte  Eudes,  né  en  9119,  qui  tut  ensuite  chef  de  la  maison  de 
Penthièvre,  ne  fut  jamais  possesseur  légitime  du  duché  de  Brclaj,Mio. 
Frère  puiné  d'Alain  111  (jui  mourut  en  lOW),  il  avait  pris  la  tutelle  du  (ils  et 
héritiei-  de  ce  prince  et  avait  peu  tardé  à  s'aiijjropricr  de  vive  l'orce  le 
pouvoir  pondant  la  minorité  de  son  neveu.  Il  le  conserva  jusqu'en  1057, 
année  dans  laquelle  ce  dernier,  devenu  majeur,  fut  rétabli  dans  ses  droits 
par  les  soigneurs  ihi  pays.  I/historien  1).  Morice  dit  positivement  que, 
jusqu'au  moment  de  son  e.\pul.>,ion,  Eudes  prit  iiabituollomoiil  ilaus  ses 
actes  le  litif  do  Cmnli-  ou  do  Dm  do  la  province.  Ce  lut  pcndiint  ce' 
intervalle  de  tomps  (pi'il   lil  ultiiince  avec  le  comte  d'Anjou;  aussi,  dans 
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Gandin  assista,  en  1057,  à  la  fondation  du  prieuré  de  Luclié, 
par  Raoul,  vicomte  de  Beaumont,  et  Ameline  son  épouse,  en 
présence  de  l'évèque  Wulgrain  et  de  l'abbé  de  Saint-Aubin , 
nommé  Tlii''(>doric  ;  sa  signature  est  apposée  dans  l'acte  de 

ses  rapports  avec  ce  prince,  est-il  désigné  avec  cette  qualification  parfai- 
tement spécifiée  dans  la  charte  de  Saint-Aubin  dont  il  est  question  ici. 
L'époque  cherchée  de  la  l'cstitution  n'a  donc  pu  être  postérieuio  à  cette 
année  1U57.  Painii  les  signatures  on  \oit  le  nom  de  l'abbé  do  Saint-Aubin, 
Théodoric,  qui  exerça  ses  fonctions  de  1056  à  tO(50.  Ces  deux  limites  très 
lappiochées  nous  donnent  ime  date  très  approximative  ({ui  est  celle  de 
lUOO  à  1057. 

Les  autres  témoins  et  signataires  de  cette  charte  sont  : 

Onguen  ou  Onwen,  femme  du  comte  Eudes,  fille  d'Allain  Cognart, 
comte  de  Cornouaille^  et  de  Judith  de  Nantes. 

Geofl'roy,  surnommé  Boiterai,  qui    héiita   du  comté  de 

Penthiévre,  et  fut  tué  à  Dol  en  1093. 
Biient,  chef  de  l'illustre  famille  do  Chàteaubriont. 
Leurs  enfants   '  Guillaume,  Robert,  Richard,  (oubliés  dans  la  généalogie 
I      deD.  Morice.) 

I   Alain,  surnommé  Le  Noir,  chef  do  la  maison  de  Riche- 
mont,  en  Angletcire. 

Mainon,  évéque  de  Rennes  do  103G  à  1075. 

Niel,  vicomte. 

Radulphe,  fils  de  Constantin. 

Rardulphe  Le  Large. 

Mainbronius,  fils  de  Marian. 

Hervé,  fils  de  Conan. 

etc....  et  une  foule  d'autres  chevaliers  et  moines. 

Les  témoins  du  côté  du  comte  d'Anjou  sont  : 

Grœcia,  deuxième  femme  de  ce  prince,  veuve  de  Berlay  de  Montreuii, 
qui  l'année  d'ensuite  se  fil  religieuse  et  nioui  ut  en  1058. 

Roijcrt  Bourguignon. 

Henri  et  Guy,  ses  frères. 

Olderic  de  Chantocé. 

Yves  de  Gullinà . 

Guillaume  de  La  Roche. 

Foulque  de  Montfort. 

Huguc  Normand. 

Rallier  de  Lmii'to. 

Gandin  de  Malicorne  (de  Malecoi  nu). 

llilduin,  provost. 

AtiVode,  officiel- de  la  coiutcssi'  (jreiia. 

Kus»''be,  évéïpie  d'Angers. 

Hainaud.  dincii  du  chiiiiitie. 
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la  vente,  qui  fut  faite  à  l'abbc  par  le  même  seigneur,  d'une 
partie  de  l'église  de  ce  bourg  (1). 

Jusqu'à  la  mort  de  Geolïroy-Martel ,  en  lOGl ,  nous 
n'avons  pas  liouvé  d'autres  documents  sur  le  seigneur  de 
Malicorne.  Cet  événement  (]ui  semblait  devoir  faire  cesser 
la  domination  Angevine  sur  le  Maine,  ne  l'empècba  pas 
cependant  de  s'y  faire  sentir  de  nouveau  lorsque ,  l'année 
d'après,  le  comte  Herbert  II  \'n\l  à  mourir;  mais  cette  fois 
elle  eut  à  lutter  contre  les  prétentions  du  duc  de  Normandie, 
GuilIaume-le-Conquérant. 

On  sait  à  quelle  série  d'insurrections  et  de  représailles 
donna  lieu  l'antipathie  profonde  qu'inspii.iit  ;iii\  liabitants 
du  pays  toute  idée  d'asservissement  au  joug  normand.  Ce 
sentiment  qu'accrurent  encore  dans  les  esprits  les  succès 
du  Conquérant,  est  digne  de  remarque,  si  toutefois  on  le 
compare  à  la  docilité  avec  laquelle  les  Manceaux  acceptèrent 
à  diverses  époques  l'autorité  des  princes  d'Anjou. 

Une  grande  conformité  dans  les  mœurs,  une  similitude 
remarquable  dans  les  lois  coutumières ,  résultat  de  la  réu- 
nion prolongée  des  deux  provinces  sous  un  même  pouvoir, 
expliquent  cette  préférence  (2). 

GcolfroV;  clerc  de  Saint-Maurice  d'Angers. 

Rolland,  chanoine  de  Saint-Laud  d'Angers. 

Jean,  id. 

Théodoric,  abhc  du  monastère  de  Saint-Aubin. 

Otbrand,  son  prieur  claustral. 

+  SiLinum  Eudonis. 

-h  Signum  Gauiï'rcdi. 

(i)  Cartulaire  de  Saint-Auliin.  1"  117,  r". 

(2)  La  siiiiililuilc  (jui  oxi^lc  outre  la  coiitunie  d'Anjou  et  cclb'  du  Maine, 
pourrait  ètic  considérée  comme  une  pi-eiivo  que,  dès  roriyinc  de  la  ttMida- 
lité,  ces  deux  provinces  furent  soumises  aux  mêmes  inslilulious,  et  proba- 
blement régies  par  le  même  chef.  «  Non  ininun  est  si  hœc  coHsuetmUnet> 
»  'Hiulltnn  simholisanl  cum  Ic'j'dmH  Andiutn  mutùcipaVdiUH  ;  ciim  utratjue 
»  provincia  sub  codon  domino  diù  fucrit.  »  (Blondeau  (sic),  \"  page  de 
sa  Coulnine  du  Maine.) 

Si  la  réunion  ilii  M.iint'  à  IWnJou  sous  le  règne  de  Lolliiiic  III,  vers  'JGO, 
n'est  pas  suflisumment  g:ii,uilie  par  ce  qui  en  est  dit  d^ns  les  annales  de 
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Des  diverses  notices  c[iii  vont  suivre  on  peut  inférer  que 
Gandin  de  Malicorne,  connne  le  baron  de  Sablé,  se  rangea 
toujours  du  côté  des  Angevins  ;  nous  ne  saurions  cependant 
préciser  la  p.nl  t\\\"\\  prit  aux  événements  qui  désolaient 
alors  le  pays. 

An  10(11 . — Dès  l'année  même  de  la  mort  de  GeofTroy  Martel, 
il  s'était  rendu  à  Baugé  à  la  convocation  du  neveu  de  ce 
prince,  GéofTroy-le-Bai'bu,  pour  faire  partie  de  la  cour  de 
justice  qui  avait  h  juger  un  diflérend  entre  les  moines  de 
Saint-Aubin  et  Eudes  de  Sarmaises,  à  l'occasion  d'un  bien 
rural  qu'un  chevalier  de  celte  famille,  nommé  l\aiiiaud, 
avait  vendu  à  cette  abbaye  (1). 

Peu  de  jours  après  il  assiste  cunuiiL'  Lénuiiii  avec  Piobert- 
le-Bourguignon ,  Uainaud  de  Maulevrier,  Gilduin  de  Maillé, 
Foulque  de  Bouères,  à  l'acte  par  lequel  ce  Bainaud  de 
Sarmaises,  devenu  vieux  et  voulant  se  faire  moine,  investit 
ce  même  monastère  d'un  droit  coutumier  établi  sur  une 
terre  en  la  mouvance  d'un  fief  de  Girois  de  Beaupreau  {'2). 

r;il)baye  de  Saint-Aiihiii  d"Angcis,  il  paiait  du  moins  certain  ([iic  le  roi 
Robert,  successeur  de  lingues  Capet,  céda  la  mouvance  et  Ihommago  du 
Maine  au  comte  GeofTroy  Grisegonellc,  en  reconnaissance  de  ce  que  celui- 
ci  l'avait  aidé  à  réduire  sous  son  obéissance  le  premier  comte  héréditaire 
de  cette  |)rovince.  Telle  est  l'opinion  de  [dusieurs  historiens  et  celle  en 
|)articulier  de  l'auteur  de  la  Xotirclh'  /li^loirc  Je.  T(iitraii)e,y\.  ('.\iA\mo\. 
(Tom  t'"-,  page  380.) 

Il  est  permis  de  présumei'  que  c'est  à  cette  concession  que  doit  être 
attribué  principalement  le  motif  des  prétentions  des  princes  Angevins  sur 
la  province  du  Maine,  |irélenlious  qui  occasionnèrent  de  si  fréquentes 
dissensions  entie  les  chefs  des  deux  pays.  Quoi  qu'il  en  ait  été,  il  est  à  |ien 
piès reconnu,  nous  le  répétons,  que  les  droits contnmierscpii  furent  inijinsés 
à  ces  pays  lorsque  les  comtes  se  déclarèrent  héréditaires,  c'est-à  dire  veis 
la  fin  de  la  seconde  race,  eurent  entre  eux  une  iemari[uable  analogii-.  Ces 
considé'ratiuns  nous  ont  engagé'  à  recueillir  avec  soin  tout  ce  (pie  les  chio- 
uiques  d'.Vnjou  pouvaient  offrir  d'inti'icssaiif  à  ce  sujet,  convainc  ii  que 
l'application  directe  pouvait  i-n  être  faite  au  Maine  Si,  en  conqiar.int  les 
deux  Coutumes,  on  trouve  des  dillerences  dans  la  i('d,ieliou  de  (pielques 
articles,  ces  diirércu((\s  n'ont  pu  èlie  appiu  fées  (|ai'  poslérieuriuiiiil  .uiv 
XI""  et  XII"'  siè(  les,  qui  sont  ceux  ilnnt  nous  nous  occupons  v|ii'ci:ilcnicMl 

(I)  f;.irlulairc  de  S.iinl  Aubin,  f' S."i.  i". 

Ci)  Cartidaire  de  .Saint-Aid.in.  f  ST.  v. 
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L'année  d'ensuite  (1062),  le  24  février,  Gandin,  dont  le 
nom  est  écrit  de  Male-ihi-cornant ,  est  encore  appelé  à 
Angers  par  le  comte  Geoffroy  pour  prendre  part  à  la  délibé- 
ration à  la  suite  de  laquelle  fut  confirmé  l'amortissement  fait 
antérieurement  par  Geoffroy  Martel ,  en  faveur  de  l'abbaye 
de  la  Trinité  de  Vendôme,  au  sujet  de  l'église  de  Saint-Jean- 
sur-Loir  (1). 

En  1064,  il  signe  avec  le  seigneur  de  Sablé  le  don  fait  au 
prieuré  de  Varennes  par  1(^  même  Geoffroy,  de  certains 
droits  sur  un  demi-arpent  de  terre  en  la  paroisse  de  Saint- 
Rémi-la-Varenne  (2). 

An  1065.  Enfin,  nous  ic  trouvons  pour  la  doriiièi-c  luis 
l'année  d'après,  témoin,  toujours  avec  Robert-le-Bourgui- 
gnon,  dans  la  charte  par  laquelle  Geoffroy-le-Barbu  confirme 
au  prieuré  du  Lyon-d'Angers  les  aumônes  faites  par  les 
comtes  d'Anjou,  ses  ancêtres  (3). 

La  mésintelligence  qui  surgit  ensuite  entre  les  deux  frères, 
Geoffroy  et  Foulque-Réchin,  neveux  et  héritiers  de  Gc  offroy 
Martel ,  occasionna  de  grands  désordres  dans  toute  la 
contrée.  Ceux  (jui,  juscju'à  ce  moment,  avaient  suivi  la  même 
bannière  pour  s'opposer  aux  entreprises  du  duc  de 
Normandie,  se  divisèrent;  le  pays  se  trouva  partagé  en 
deux  camps;  des  luttes  sanglantes  s'en  suivirent.  Elles  se 
terminèrent  par  l'anéantissement  presque  complet  du  parti 
le  plus  faible  à  la  tête  duquel  était  le  malheureux  Geoffroy. 

An  1009.  Gandin  de  Malicorne  fut,  sans  aucun  doute,  du 
nombre  de  ceux  ([ui,  ayant  servi  la  cause  de  ce  |)riiice 
contre  Foul(iue,  tombèrent  sous  le  même  coup,  dont,  au 
dire  d^^s  historiens,  «  furent  frappés  tant  d'illustres  têtes, 
»  lor.sqiiapiès  une  bataille  des  plus  meurtrières,  ce  même 
»  Foulque  resté  vainqueur,  immola  à  sa  vengeance  tous 
»  ceux  (pii  a\ai('iil  [nis  les  armes  contre  lui  ». 

(1)  Cai  Inlniio  ilo  Yondùitic,  0'1O5. 

(^'i)  Carliilaiic  (le  Saiiil-.Vtiljiii,  n"  .VJ.  —  (lollrtt.  1).  Iluii^^si'aii,  n"  fiST. 
.  (3)  Carlulaire  de  Sairit-.Aubiii,  1"  5'2.  —  1).  llousspau,  n"  (»88. 
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Gandin  laissa  plusieurs  enfants  outre  cette  fille  mariée  à 
Gautier-le-Restif.  L'aîné  se  nommait  comm»^  lui,  daudin  ; 
nous  allons  en  parler  ci-après.  Son  second  fds,  Hamelin, 
|)i'il  Maisi'inblablemenl  un  unui  de  fief  piuilculicr,  comme 
c'était  déjà  la  coutume  des  puinés,  et  c'est  ce  ([ui  nous  aura 
fait  perdre  sa  trace. 

On  trouve  dans  les  chartes  de  la  même  époque  deux 
autres  personnages  portant  le  nom  de  Malicorne  et  qu^ 
pourraient  être  également  fils  de  notre  premier  châtelain, 
quoiqu'aucnn  titre  particulier  no  signale  pour  eux  c'étte 
filiation. 

L'un  d'eux  est  Geoffroy  de  Mulecornanl  ([ui  signe,  vers 
1U5U,  l'acte  passé,  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Vincent, 
d'après  lequel  Geofïroy  de  Beaumont  renonce  aux  préten- 
tions qu'il  avait  sur  l'église  de  Gourgains,  au  Maine.  Ge 
même  personnage ,  après  avoir  assisté  à  une  donation  faite  à 
ce  monastère  par  le  curé  de  Bazougers  (1),  intenta  un  piocès 
aux  religieux  de  la  Couture  ;  il  y  eut  ensuite  entre  eux  une 
transaction  d'après  laquelle  il  reçut  des  moines  la  sonunc 
de  quarante-cinq  sols.  —  Les  motifs  de  ce  procès  sont  en 
entier  d.uis  le  cartulaire  de  Saint-Vincent;  l'acte  porte  la 
date  de  1097. 

De  1060  à  losi.  L'autre  est  Jehan  de  Malicorne  que  l'on 
voit  au  nombre  des  témoins  de  la  l'atification  faite,  sous 
l'abbé  Olebrand ,  par  Hubert  de  Champagne,  fils  de  Hubert 
Rosarius,  seigneur  de  Duretal,  pour  divers  dons  octroyés  à 
Saint-Aubin  d'Angers  à  l'occasion  df  l,i  fondation  du  prictuv 
de  GouitsÇi). 

CALDIN  1)L  .MALICOILNL,   il ui;  no.m. 

An  lOO!).  Caudin,  diMixiènn.'  du  uoni,    succ(''da  à  sou    pcre 

(1)  Carlnlaiii' (lo  Siiiiit-Viiuonl.  nil)li<>lli('(|iio  inyiili-. 

(2)  C.nliiliiio  original  ilii  pi  ictin-  de  lloiiits  elcai  lnlaiic  'le  Saiiil-Aiiliiii. 

I"  'J3,  V".  —  Collc.-I.  I).  II..  Il»  .'iT:..  # 
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comme  châtelain  de  Malicorne,  et  se  trouva  de  même  revêtu 
des  prérogatives  attachées  à  cette  qualité. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  droit  de  châtelenage  est  très 
incomplet,  et  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  un  de 
ses  principaux  attributs,  dont  l'existence  pour  Malicorne 
nous  est  révélée  dans  les  chartes  par  l'apparition  des  per- 
sonnages portant  les  titres  caractéristiques  de  leurs  fonctions; 
nous  voulons  parler  de  l'autorité  judiciaire. 

Le  nom  de  Gandin,  deuxième  du  nom,  en  effet,  se  ren- 
contre rarement  dans  les  actes  qui  le  concernent,  sans  être 
suivi  de  celui  de  ses  officiers  justiciers  :  sa  cour  seigneuriale, 
était  constituée  ;  il  avait  un  prévost,  unviguier  ;  son  sénéchal 
portait  la  qualité  de  chevalier. 

Essayons  de  déterminer  comment  le  châtelain  se  trouva 
en  puissance  de  cette  autorité,  en  rappelant  sommairement 
par  quelle  suite  d'événements  les  grandes  terres  restèrent 
en  général  investies  des  droits  de  justice. 

[  La  ({uestion  relative  à  l'usurpation  du  pouvoir  judiciaire 
par  les  grands  feudataires,  si  longuement  discutée  dans  les 
écrits  des  anciens  légistes,  a  reçu  sa  solution  dans  un  ouvrage 
récent,  d'une  haute  érudition.  L'auteur  a  fait  voir  à  la 
suite  de  preuves  incontestables,  que  l'appropriation  de  ce 
pouvoir  par  les  comtes  héréditaires,  étant  le  résultat  d'un 
envahissement  au  détriment  de  la  royauté,  ne  pouvait  être 
dégagée,  comme  aurait  voulu  le  laire  Montesquieu,  d'une 
origine  violente  et  illégitime.  Cette  opinion  se  trouve  corro- 
borée ]"»nr  {)lusieurs  articles  des  prolégomènes  du  Polyptyque 
d'Irniiiioii ,  où  il  était  nettement  démontré  que  les  traces  de 
la  [juissance  juridictionnelle  ne  devinrent  distinctes  et  appa- 
rentes entre  les  mains  des  .seigneurs ,  qu'après  la  transfor- 
mation des  bénéfices  en  fiefs,  c'est-à-dire  vers  l;i  lin  delà 
seconde  race.  (An  877.) 

Ainsi  donc,  indépendaiiiiin  ni  des  modifications  impor- 
t;iiil('S  ([ui  s'opérèrnil  ;ilnrs  d.iiis  l'iustilulinii  priiiKirdijde  des 
liéncfices  terriloriimx  l()rs((ue  ceux-ci  furent  rendus  héi'édi- 
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taires,  il  y  eut  encore  au  profit  des  comtes  l'extorsion  bien 
caractérisée  de  ce  pouvoir  qu'on  appelait  la  Justice,  et  qui, 
pouciMi.'  ap[)réci6 convenablement,  nécessite  une  explication 
particulière. 

Le  droit  de  juridiction,  diversement  défini  dans  les  anciens 
ouvrages  didactiques,  ne  comprenait  pas  seulement  dans  ses 
attributions,  comme  son  nom  pourrait  le  faire  croire,  la 
charge  de  punir  les  malfaiteurs,  et  de  réprimer  les  délits 
commis  dans  un  ressort.  Il  comportait  avec  lui  une  multitude 
de  droits  profitables,  se  rattachant  au  sol,  et  connus  sous  le 
nom  de  coutumes;  tels  étaient  le  Tonlieu,  le  Péage,  le 
Giste^  le  Guet^  les  Droits  de  Marclw,  de  Halle,  de  Pèche, 
etc....  et  une  foule  d'autres  tributs,  dont  la  perception 
constituait  une  puissance  et  des  revenus  pour  le  seigneur 
justicier. 

Bien  que  frappant  directement  le  sol,  ces  droits  pouvaient 
exister  sans  propriété  domaniale,  en  raison  seule  de  la  con- 
ces.sion  de  l'office  auquel  on  les  attachait.  Et  c'est  ce  qui  a 
constitué  longtemps  leur  différence  radicale  avec  la  justice 
féodale  ou  foncière,  proprement  dite,  kuiuelle  ne  pouvnil 
être  séparée  de  la  possession  immobilière. 

Le  caractère  essentiel  de  cette  (l<M'iiière  se  résuni;i  jirimi- 
tivement  dans  le  pouvoir  acquis  au  seigneur  de  prélever  les 
redevances  de  son  fief  et  dans  l'exigence  des  obligations 
du  vasselage,  l'aveu,  le  dénombrement,  l'hommage,  la  foi, 
le  retrait  féodal,  et  en  général  tout  ce  iiiii  se  rattache  à  la 
dominance. 

Si  l'on  remonte  à  l'origine  de  ces  deux  éléments  fonda- 
mentaux da  système  féodal,  on  trouve  ((ue  le  pouvoir  juri- 
dique a  été  une  émanation  du  droit  public,  désigné  de  toute 
ancienneté  par  le  mot  pofesta'<  <(  jiules;tiis  de  palilico  inirn- 
chicin  ».  Dévolu  ;i  l'fitat  à  titre  de  Iriiuit  a\anl  de  dcxenir 
propri(Hé  privée,  il  resta  longtenqis  ra[)anage  de  la  rovaiilé 
qui  11'  faisait  exercer  dans  son  fisc  par  des  agents  d('si;,'iiés 
sous  des  noms  dilïérents  suivant  les  t'puipies.  «   Les  ju>lie'(>s 
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seigneuriales,  dit  M.  Guizot(p.  193),  sont  contemporaines 
des  assemblées  d'hommes  libres  et  do  la  juridiction  des 
officiers  royaux.  » 

La  justice  féodale  dut  son  existence  au  principe  qui, 
comme  l'observe  l'auteur  de  la  préface  des  Assises  de 
Jérusalem,  attribua  vers  le  temps  de  l'occupation  romaine, 
à  toute  association  de  propriétaires,  lu  droit  de  juger  les 
membres  qui  la  composaient.  Plus  tard,  elle  fut  la  consé- 
quence du  contrat  de  fief,  et  eut  alors  une  corrélation 
intime  avec  cette  autre  condition  du  péage,  la  dominance  et 
la  sujétion.  Cette  distinction ,  comme  l'observe  l'avocat 
Cliampionnière ,  est  exprimée  dans  un  grand  nombre  de 
textes  des  codes  de  Théodose  et  de  Justinien.  Les  livres  10 
et  11  de  ce  dernier  en  présentent  à  chaque  instant  des 
exemples.  De  là,  cette  maxime  du  célèbre  Cujas  :  «  Feuda 
nihil  hahent  commune  cum  juridictione.  »  Le  fief  et  la 
justice  n'ont  rien  de  commun  ensemble. 

Le  possesseur  d'un  bénéfice  territorial ,  octroyé  en  usu- 
fruit, ou  déjà  acquis  par  héritage,  qu'il  eut,  ou  non,  une 
maison  forte  établie  sur  son  domaine ,  ne  jouissait  donc  en 
raison  de  cette  seule  possession,  que  de  la  justice  foncière, 
confondue  par  suite  avec  la  basse  justice.  L'exercice  et  la 
jouissance  de  ces  autres  droits  que  nous  venons  de  définir, 
étant  eux-mêmes  le  résultat  d'une  inféodation  à  part,  et 
pouvant  appartenir  à  tout  autre  qu'au  seigneur  féodal ,  il  en 
est  résulté  pour  une  môme  terre,  une  double  hiérarchie  qui 
s'est  confondue  dans  les  temps  postérieurs,  mais  qui, 
encore  en  usage  aux  siècles  que  nous  traitons ,  a  occasionné 
cette  confusion  dans  les  droits  seigneuriaux,  et  cette  multi- 
plicité dans  les  .seigneurs  que  l'on  retrouve  dans  la  plupart 
des  chartes.  ] 

Dès  avant  le  temps  où  l'avènement  de  la  dynastie  Capé- 
tienne eut  sanctionné,  en  quelque  sorte,  l'accaparement  du 
pouvoir  par  les  gouverneurs  des  provinces,  ceux-ci,  pour 
consolider  la  position  indépendante  (|u"ils  rherchaicnt  à  se 


—  '2  /  /  — 

créer,  avaient  dû  recourir  aux  moyens  d'action  les  plus 
énergiques.  Pendant  que,  pu-  leurs  soins,  les  places  fortes 
démantelées  lors  des  invasions  Normandes,  étaient  réparées, 
que  de  nouveaux  châteaux  étaient  construits  pour  tracer  et 
défendre  les  frontières  du  pays  qu'ils  s'appropriaient,  les 
représentants  de  l'autorité  royale,  dans  ces  mêmes  pays, 
perdaient  sensiblement  de  leur  intluence.  Les  intendants  de 
justice,  ou  Missi  Dominici,  les  viguiers,  les  centeniers,  les 
disainiers,  dépourvus  peu  à  peu  de  leurs  charges  malgré  des 
luttes  violentes,  signalées  dans  les  annales  contemporaines, 
se  voyaient  forcés  d'opter  entre  une  expulsion  complète  ou 
l'acceptation  d'un  nouveau  vasselage.  Si  quelques-uns  d'entre 
eux  restèrent  dans  les  contrées  qu'ils  avaient  administrées, 
c'est  qu'ils  devinrent  agents  du  nouveau  pouvoir  ;  mais, 
comme  l'ont  remarqué  plusieurs  écrivains,  et  entre  autres 
l'auteur  de  la  Coutume  d'Auvergne,  ce  fut  le  plus  petit 
nombre.  Et  lorsque  les  comtes  les  eurent  fait  di.sparaitre,  et 
avec  eux  le  droit  d'appel ,  ainsi  que  tout  ce  qui  pouvait 
porter  ombrage  à  l'établissement  de  leur  souveraineté, 
empressés  d'arrêter  les  mouvements  d'anarchie  qui  se 
manifestaient  autour  d'eux,  ils  choisirent  de  préférence  les 
plus  fidèles  et  les  plus  puissants  parmi  ceux  qni  les  avaient 
servis  dans  leur  usurpation,  et  les  nantirent  du  pouvoir 
judiciaire.  Ce  choix  tomba  généralement  sur  les  personnages 
auxquels  ils  donnaient  le  commandement  de  leurs  forteresses. 
Le  châtelain,  institué  pour  la  defen.se  dim  point  du  terri- 
toire, se  vit  aussi  chargé  de  la  police  et  de  ses  profits  sur 
un  certain  district.  «  Et  l'exécution  de  ce  projet,  nous  dit 
Ilenrion  de  Pen.say ,  «  lui  vraiseniljlablemt'iil  favorisée 
»  par  le  peuple  qui  voyait  dans  ses  nouveaux  magistrats 
»  les  capitaines  auxquels  il  était  habitué  d'obéir  iieudaut  les 
«guerres,  et  les  i)rotecteurs  (pii  I.'  mettaient  à  r.ibri  des 
»  vexations  auxquelles  ces  guerres  toujours  renaissantes 
»  l'exposaient  continuellement.  » 

Le  château  devint  donc  la  in.irque  distiiiclive  d'une  auln- 
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rite  bien  supérieure  à  celle  que  pouvait  donner  la  seule 
inféodatiou  du  sol,  et  les  châtellenies  durent  leur  origine  à 
la  création  d'un  office  tout  spécial,  le  Feudum  caaialdiœ . 

Les  émoluments  de  cette  charge,  devenue  bientôt  hérédi- 
taire ,  dans  une  môme  famille ,  furent  les  divers  droits  dont 
nous  avons  tracé  la  nomenclature  et  dont  l'étendue  et  la 
nature  se  réglementèrent  d'abord  suivant  l'importance  du 
château,  et  souvent  aussi,  suivant  la  qualité  originaire  et 
les  bons  services  du  vassal  qui  en  prenait  la  garde.  De  ces 
appréciations  primitives  et  très  variables  dérivèrent  les 
divers  degrés  de  justice ,  établis  fort  confusément  sans  doute 
jusqu'au  moment  de  la  promulgation  des  ordonnances  du 
XIII'=  siècle  ,  mais  dont  les  traces  se  rencontrent  déjà 
longtemps  avant  cette  dernière  époque. 

Les  anciens  feudistes  ont  fait  de  longues  recherches  pour 
savoir  si  l'investiture  du  droit  de  justice  pour  un  châtelain 
lut  simultanée  avec  celle  du  service  militaire.  Leurs  avis 
à  cet  égard  sont  partagés.  L'opinion  prédominante  cepen- 
dant est  que  l'attribuLion  du  pouvoir  juridictionnel,  n'ayant 
été  qu'un  accessoire,  ou  peut-être  une  conséquence  de  celle 
du  service  des  armes,  c'est  aux  limites  fixées  pour  l'étendue 
territoriale  de  ce  service ,  que  durent  être  arrêtées  celles  du 
ressort  d'une  justice.  Mais  cette  manière  de  voir  manque  de 
preuves  suffisantes  pour  être  posée  en  règle  fondamentale. 

Elle  renvoie  d'ailleurs  à  la  recherche  du  principe  orga- 
nique d'une  institution  (jui  i)rit  sa  source  dans  l'afféagement 
du  sol,  \efcod.  i)roprement  dit,  mais  qui  subit  elle-même 
de  sensibles  modifications  lors  des  établissements  dont  nous 
nous  occupons.  Nous  sommes  en  position  d'en  fournir  les 
preuves  les  plus  manifestes. 

Il  est  certain,  en  eflet,  que  lorsqu'il  leur  t'.illiii  statuer  sur 
une  organisation  dont  dépendaient  en  quelque  sorte  leur 
puissance  et  leur  stabilité,  les  grands  feudataires  durent 
consulter  avant  tout  des  raisons  de  localité,  des  intérêts  de 
circonstance,  appréciables  en  particulier,   mais  en  dehors 
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des  règles  générales  reproduites  dans  les  recueils  coulumiors. 

Nous  observerons  à  cette  occasion  iiuo  si  les  comtes 
usèrent  souvent  d'arbitraire  pour  réglementer  à  leur  gré  le 
pouvoir  et  les  prérogatives  de  leurs  châtelains,  ils  trouvèrcnl 
presque  toujours  une  opposition  persistante  d(>  l;i  part  (l(^ 
l'autorité  ecclésiastique  chaque  fois  qu'ils  voulurent  porter 
quelque  atteinte  à  ses  droits.  Le  clergé  avait  précieusement 
conservé,  sous  le  nom  de  droit  ccrit,  une  partie  des  anciennes 
institutions  romaines  et  savait  s'en  servir  au  besoin. 

Lor-sque  Lisiard,  bai'on  de  Sablé,  voulut,  en  1  l'i!),  l'aire 
l)âlir  un  château  à  Saint-Loui),  pour  .s'opposer  aux  préten- 
liuiis  de  Gui  de  Laval,  il  l'ut  obligé  de  s'entendre  avec  les 
moines  de  Mannoutier,  auxquels  appartenait  la  paroi.s.se  de 
ce  nom,  et  de  s'engager  à  leur  donner  en  échange  du  terrain 
qu'il  prenait  pour  l'étaWissement  de  son  manoir,  une  por- 
tion de  terre  équivalente  dans  la  dépendance  de  .son 
domaine.  Il  leur  laissa  effectivement,  comme  nous  l'apprend 
le  cartulaire  de  cette  abbaye,  une  propriété  nommée  La 
Courbe,  située  entre  Sablé  et  la  rivière  de  Vaiges. 

On  voit  de  même,  dans  des  titres  bien  connus,  que  lorsque 
les  châteaux  de  Montbason,  Satiniiii-,  Mirebeau ,  Clifitcni- 
gontier,  etc.,  et  beaucoup  d'autres  (|ui'  nous  pourrions 
citer,  furent  élevés  par  les  ordres  du  suzerain  de  la  pro- 
vince, les  monastères  ayant  des  droits  seigneuriaux  et 
des  immeubles  dans  les  environs,  .se  firent  octroyer  des 
chartes  pour  pré.server  leurs  biens  de  tout  envahi.s.sement 
de  la  part  des  châtelains  dont  ils  redoutaient  le  voisinage(l). 

Une  fois,  à  notre  connaissance,  les  coutumes  du  pays 
furent  invoquées  [tour  repousser  certaines  piétentions  du 
clergé.  Ce  fut  à  l'occasion  du  château  ili-  Durelal  (jue  nous 
avons  déjà  cité.  Plusieurs  années  après  sa  con.-^lruelion,  les 
couvents  de  Saint-Serge  et  de  Saint-Aubin  réclamèrent  des 

(1)  Prcceplum  Régis  Robeilis  de  constructis  caslcllis  Monlebasoiw  et 
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(.'.liarlrs  extraites  des  aicliivcs  de  Cormerav. 
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droits  qu'ils  disaient  avoir  sur  l'emplacement  occupé  par 
les  l'ortifications.  Geoffroy  Martel  (It  asseml)ler  sa  cour  à 
Beauvoir,  et  là,  en  présence  de  l'évêque  Eusèbe,  il  cita 
un  très  ancien  usage,  oublié  par  beaucoup  sans  doute,  mais 
dont  la  récognition  eut  pour  cause  finale  un  désistement 
comiilet  de  la  part  des  religieux. 

Lu  charte  où  se  trouve  ce  document  est  extraite  du 
chartrier  du  prieuré  de  Gouits.  Quoique  étrangère  à  l'histoire 
de  Malicorne,  elle  est  assez  remarquable  pour  que  nous 
croyions  devoir  citer  en  son  entier  le  passage  où  le  comte 
d'Anjou  prend  la  parole  : 

«  Lorsque,  par  ordre  du  comte,  un  château  est  construit 
»  sur  un  [)oint  ({uelconque  de  la  province,  l'emplacement 
»  territorial  occupé  par  les  constructions,  les  fossés,  ou 
»  quelque  autre  travail  de  fortification  que  ce  soit,  cesse  de 
»  dépendre  de  la  juridiction  de  la  paroisse ,  ou  des  paroisses 
»  dont  il  avait  ressorti  jusqu'à  ce  moment  ,  pour  faire 
))  partie  uniquement  de  celle  de  l'église  du  nouveau 
»  château  ». 

[Est-ce  de  la  juridiction  ecclésiastique  qu'il  s'agit  dans 
cette  notice'?  c'est  probable  ,  mais  nous  ne  saurions 
l'affirmer.  Le  pouvoir  réclamé  y  est  désigné  par  le  mot 
Jus.  Lorsque  le  château  de  Duretal  fut  construit  par 
Geoffroy  Martel ,  vers  10-40,  les  églises  de  cette  paroisse 
n'étaient  pas  encore  entre  les  mains  des  abbayes  désignées, 
puisque  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  du  jiremier  châtelain, 
Hubert ,  que  sa  veuve  Agnès  en  lit  la  concession ,  en 
conséquence  d'un  vœu  que  cet  Hubert  n'avait  pu  mettre 
à  exécution  de  son  vivant.  Elles  étaient  au  nombre  de 
deux  .seulement  alors  ;  la  plus  ancienne,  dédiée  à  saint 
Prolais  et  saint  Gervais,  se  trouvait  hors  du  château.  L'autre, 
l'église  castrale  proprement  dite,  n'était  qu'une  chapelle 
vouée  à  la  Vieige,  et  dépendante  de  la  jH'emière,  (jualifiée 
paroissiale.  Ce  fut  cette  chapelle  qui  resta  investie  de  ce 
liroit  dont  il  serait  difficile  de  déterminer  la  nature,  sans  la 
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connaissance  de  l'acte  d'inféodation  d'après  lequel  Hubert 
de  Duretal  se  trouva  en  [jui.ssdnce  du  titre  de  châtelain 
(en  l'an  1058).  ] 

Ce  qui  nous  fait  dire  que  ce  droit  coutumier  était  paiti- 
culier  au  pays,  ce  sont  les  ternies  mêmes  du  texte,  in  parju 
Andegavensi ,  et  aussi  les  exemples  d'usage  entièrement 
différents  pour  les  provinces  avoisinantes.  Quand  ,  en 
Normandie,  par  exemple,  Henri  I*-'"  fit  bâtir  le  château 
de  Pontorson ,  une  église  fut  élevée  tout  exprès  pour  cette 
forteresse.  Devenue  paroi.ssiale,  ses  nouveaux  paroi.ssiens 
furent  obligés  de  dédommager  l'ancieime  cure  de  Boce,  qui 
comprenait  dans  sa  juridiction  le  terrain  où  avaient  été 
construits  l'égli.se  et  le  château.  Le  curé  eut  le  choix  entre 
une  rente  annuelle  de  dix  sols  et  une  somme  de  vingt 
livres.  Il  opta  pour  la  rente  qui  lui  tut  continuée  par  le 
monastère  de  Saint-Michel-sur-Mer,  après  que  cette  abbaye 
fut  entrée  en  jouissance  de  l'église  castrale  par  suite  du  don 
de  Henri  11.  Q-  dédommagement  n'eut  pas  été  exigible  au 
Maine  et  en  Anjou,  aux  termes  de  la  coutume  dont  nous 
avons  signalé  l'existence  (1). 

Pour  [iouvoir  faire  une  application  de  ces  principes 
d'organisation  à  la  châtellenie  de  Malicorne,  et  retrouver 
dans  son  établissement  les  traces  des  divers  i)Ouvoirs 
constitutifs  que  nous  avons  essayé  de  diflerencier,  il 
conviendrait  d'avoir  sous  les  yeux  un  acte  complet  d'inves- 
titure en  faveur  d'un  des  châtelains,  ou  au  moins  un  aveu 
au  suzerain  pour  ces  époques.  Mais  aucune  pièce  de  ce 
genre  ,  aucun  extrait  même  ,  n'est  parvenu  à  notre 
connaissance. 

Des  titres  que  nous  pouvons  consulter,  et  dans  lesquels 
il  est  fait  mention  de  prérogatives  justicières,  le  plus  ancien 
est  celui  de  la  fondation  de  Saint -Sylvestre  que  nous 
rapporterons  ci-après.  Lors  de  cet  événement    le    pouvoir 

{\)  Manuscrits  du  Roi,  n"  Î>i50.  A.  7"J. 
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seigneurial  du  châtelain  s'était  déjà  sensiblement  accru. 
En  outre  des  inféodations  volontaires  de  la  part  des  pro- 
priétaires d'alleus  dans  le  voisinage,  des  attournements 
ou  avirances,  sortes  d'extorsions  pratiquées  au  bénéfice  du 
seigneur,  par  lui-même  ou  par  la  volonté  du  suzerain, 
et  qui  avaient  constitué  sa  puissance  lieffale,  les  acquisitions 
régulières,  et  surtout  le  mariage  de  Gandin  11'"'^,  avec  une 
héritière  de  la  maison  Fessard,  nommée  Basilic,  qui  lui 
apporta  plusieurs  propriétés  près  du  château,  avaient  formé 
dans  ses  alentours  une  seigneurie  domaniale  parfaitement 
caractérisée  dans  cette  charte  par  le  terme  Dominicum  qui 
accompagne  la  désignation  de  chacune  de  ses  parties  laissée 
en  don  au  prieuré. 

Parmi  les  droits  justiciers  proprements  dits,  indiqués  sous 
le  nom  de  consuetudines  de  Castro  inlns  et  foris^  et  sur 
lesquels  il  est  prélevé  un  tribut  dimal  en  faveur  des  religieux 
nous  avons  distingué  :  le  droit  de  Mdvché ,  Mercatum ,  sur 
une  des  places  du  village  ;  le  Péage,  Pedagium ,  c'est-à-dire 
la  surveillance  sur  les  voies  publiques,  et  Fimijùt  établi 
sur  les  marchands  étrangers  qui  les  parcouraient  ;  le 
droit  de  vente ,  vendarum ,  prélevé  sur  toutes  les  ven- 
ditions  faites  dans  le  district;  celui  de  paccage,  Pasna- 
giwn,  s'étendant  sur  les  bois  soumis  à  la  juridiction;  le 
Cœnaghim ,  ou  rétribution  en  matière,  exercée  sur  la  pèche 
dans  la  rivière  en  dessus  et  en  dessous  des  écluses  des 
moulins  de  Malicorne  ;  et  enlin  ,  le  droit  de  Guet,  ciistodia 
pour  la  police  du  territoire,  dont  il  est  question  à  l'occasion 
d'un  verger  près  du  manoir,  cédé  au  prieuré. 

Une  des  plus  importantes  parmi  les  coutumes  de  la  châtelle- 
nie,  et  i[u\  n'est  pas  mentionnée  dans  la  cluirlt^  que  nous  con- 
sultons, parce  qu'elle  resta  intégralement  inhérente  au  château, 
était  le  droit  de  Tonlieu,  Teloniian,  qui  frappait  la  navigation 
de  la  Sarthe.  Ce  droit  se  subdivisait  lui-même  en  plusieurs 
autres,  les  passoryes,  les  arrivages,  les  abordages  pour 
les  bateaux,   le  décliargemeiit  et  Ventrepàl   \><nw  les  mar- 
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chandises.  La  bannalité  des  rivières  iiavigaltlos,  dnni  il  ,st 
souvent  question  dans  les  capitulaires,  et  parliculièreiin'iit 
dans  ceux  de  Charles-le-Chauve ,  existait  dès  les  premiers 
temps  de  la  monarchie.  Après  être  sorti ,  conniic  li's  .lutrcs 
juridictions,  des  mains  des  agents  de  la  royauté,  l'exercice 
de  ce  pouvoir  fut  déversé  par  inféodation  entre  celle  des 
vassaux  justiciers.  Ces  derniers,  les  châtelains  entre  autres, 
eurent  à  leur  tour  pour  son  administration,  des  olliciers 
connus  sous  le  nom  de  Telonarii.  Les  cartulaires  de 
Marmoutier,  de  la  Trinité  de  Vendôme,  et  autres,  .sont 
remplis  de  titres  qui  prouvent  l'existence  de  ce  droit  consi- 
dérable, sur  la  plupart  des  rivières  du  pays.  Et  s'il  se, 
présentait  ([uelque  niotil'  de  réfutation  pour  la  cause 
première  que  nous  avons  donnée  à  l'établissement  du 
château  de  Malicorne,  il  ne  s'en  trouverait  aucun,  nous  le 
pensons,  pour  regarder  ce  manoir  comme  ayant  été  I;i 
demeure  primitive,  cl  rindicc  de  TautoiMté  dw  si-igu^'ur 
justicier  chargé  de  la  i)crce[)lion  des  droils  inqiosés  sur  la 
rivière  de  la  Sartlie,  en  celle  jiarlie  de  sa  navigation. 

An  1069.  Après  kl  niorl  de  (lervais  de  r<liàle;iu-du-Loir , 
devenu  archevêque  de  lleims,  le  (ils  puiiK'  du  sii-r  de 
Laval,  nommé  Guy,  conmie  son  pèiv,  s'entendit  avec 
Ci.iiidiii  de  Malicorne  [tour  chei'clier  querelle  à  r.diln'  de 
Saint-Aubin  relativement  aux  églises  {r.\rlli('"zé  cl  d(>  Deussc. 
Les  moines  voulurent  défendre  leui's  tlroits;  de  longues 
discussions  s'en  suivirent,  connue  c'étail  l'ordinaire  ;  mais 
aucun  des  personnages  prt'sents  à  la  donation  de  ces 
bénéfices,  tels  (|ue  Hamelin  de  (Ihàtcau-du-Loir .  ('luillaïune 
el  lU)l}ei"l,  ses  lils,  flautier-li^-llestif ,  lous  dfcédi's  depuis 
longtemps,  ne  pouvant  venii'  en  aide  aux  iv'clainations  des 
religieux,  ceux-ci  fineni  oblig(''s  de  Iran^igiT.  Ils  duinièrenl 
à  (iaudin  cent  sols  de  deniers,  une  nnde  ini  cheval,  une 
mesui'e  de  h'onienl,  "-l  deux  arpents  de  vigm^  de  iir^'uiière 
qnalit(''  an  pays  d'Anjou  :  C.ny  de  Laval  r.'eid  pour  sa  pari 
qilaranli'  sols  de  deniers  ,  »'|  ce  l'nl  aloi-  >i'ulonic'nl  qili'  li'>- 
l'glises  rcslèi-i'lil  aecpiix'^  an  Minna^tél'i'. 
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Cette  transaction  se  fit  en  10G9,  quelques  mois  après  un 
voyage  de  notre  nouveau  châtelain  à  Angers ,  pendant 
lequel  il  assista,  comme  témoin,  au  don  fait  en  faveur  de 
l'abbaye  de  la  Trinité  de  Vendôme,  par  Bernon  et  Aubry, 
tous  les  deux  fils  de  Geoffroy,  prévost  de  celte  ville 
(Angers),  d'une  terre  que  ces  chevaliers  avaient  reçue  en 
présent  du  comte  Geoffroy  Martel  (1). 

An  1075.  Six  ans  après  fut  fondé  le  prieuré  de  Malicorne 
par  ce  Basile  dont  nous  avons  parlé,  et  par  sa  femme  Sénata. 
L'église  de  Saint-Sylvestre,  ainsi  que  la  moitié  des  dîmes, 
des  droits  de  sépulture  et  d'oblations  qui  en  dépendaient, 
furent  afïectés  à  cette  fondation.  Le  donateur  y  joignit  un 
arpent  de  vigne,  la  moitié  d'un  droit  de  pèche  sur  l'étang  le 
plus  rapproché  du  château,  uu  lot  de  terre  attenant  au 
cimetière  ;  la  moitié  de  l'écluse  de  Huxedo  (ou  Buxedo)  avec 
permission  d'y  construire  un  moulin  ;  le  droit  de  paccage  pour 
cent  porcs  dans  la  forêt  de  Condé,  et  la  ûiculté  d'y  prendre 
du  bois  à  discrétion,  pour  les  constructions  du  prieuré.  Les 
va.s.saux  des  fiefs  restés  en  la  possession  de  la  famille 
Fessard,  furent  en  outre  autorisés  à  vendre  ou  à  donner  aux 
moines  ce  qui  leur  conviendrait  sans  que  le  seigneur  put 
exiger  d'eux  aucune  rétribution  féodale.  Robert  Fessard  et 
Mathilde,  son  épouse,  parents  du  fondateur,  donnèrent 
leur  consentement  à  ces  aumônes,  et  reçurent  de  la  libéra- 
lité des  religieux  la  somme  de  cinrf  sols  angevins  et  un 
palefroi. 

Un  seigneur  du  voisinage,  nommé  Yvon  de  Villainnes 
(sous  Malicorne),  concéda  en  même  temps  le  cimetière  de 
l'église  et  un  verger,  qui  étaient  probablement  venus  en  sa 
possession  par  suite  de  la  dot  de  sa  femme  appartenant  à  la 
famille  Fe.ssard. 

Gaudin  de  Malicorne,  voulaiil  participer  à  ces  actes  de 
pieuse  libéralilc,  (l(iiiii;i ,   du  consentement  de  son  épouse 

(1)  Cartulairo  f\o  Saiiit-Anliin.  mônn'  iiotici'  liéj.'i  citée,  f"  lUi.  i"  et  v". 
D.  H.  n"  V2.".. 
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Basilie,  et  de  son  fils  aîné,  la  portion  de  terrain  comprise 
entre  la  rivière  de  la  Sarthe  et  l'enceinte  de  son  château  :  la 
moitié  de  sa  part  domaniale  dans  les  bois  de  la  Gastine,  la 
moitié  de  l'église  de  Ligron  dont  il  jouissait  par  suite  d'un 
marché  passé  entre  lui  et  Raynaud,  soigneur  de  La  Suze, 
deux  arpents  de  pré,  un  verger  et  une  maison  proche  le 
hameau  de  la  Tremblaye  de  l'autre  côté  de  la  Sarthe.  Il 
voulut  que  les  moines  du  prieuré  perçussent  les  droits  de 
pêche  attachés  à  son  écluse  seigneuriale  de  Malicorne, 
ainsi  qu'une  dime  imposée  sur  les  pêcheries  en  dessus  et  en 
dessous  de  cette  écluse.  Il  y  joignit  encore  le  don  d'un 
pêcheur  dan.--  tous  les  étangs  de  son  domaine,  les  dîmes  des 
trois  moulins  qui  en  étaient  une  dépendance  ;  et  enfin  le 
dixième  de  l'impôt  perçu  sur  tous  les  droits  coutumiers  dont 
nous  avons  parlé. 

Toutes  ces  donations  furent  autorisées  et  confirmées  par 
le  seigneur  suzerain,  Rainaud  do  Craon ,  baron  do  Sablé, 
ainsi  que  par  Domète  sa  femme,  et  Maurice  leur  tils  (1). 

An  1093,  alias  1097.  L'autre  moitié  des  droits  attachés  à 
l'église  de  Saint-Sylvestre  était  re.stée  entre  les  mains  d'un 
chevalier  nommé  Foulque  Fessard,  oncle  de  Rasilo.  Plu- 
sieurs années  après  la  fondation,  ce  Foulque  tomba  grave- 
ment malade  à  La  Suze  où  il  était  établi.  Désii-ant  recevoir 
les  derniers  sacrements,  il  s'adre.ssa  à  GeolTroy,  curé  de  cette 
paroi.sse,  qui  lit  des  difficultés  motivées  sur  ce  fjue  le  malade 
était  posesseur  de  biens  ayant  appartouu  jadis  au  clergé. 
Le  chevalier,  se  croyant  à  Taitiolo  i\('  la  uKut.  lui  d'aulant 
plus  iiii|)rcs>i(iini(''  par  ce  refus  (prou  lui  cita  une  luilli'  du 
pape  Urbain  il.  ([ui  pi'ononçait  rcxoonnnnnii'alion  ci'nln' 
les  détent'^urs  de  ces  sortes  dinnniubli's.  Il  i-uNnya  clior- 
clicr  11'  [iiifur  il''  Miliidini- ,  nniiiinc  l'iobert,  ampiel  il 
abandonna  luul  oe  qu'il  avait  enror.'  de  l'églisi"  do  Saint- 
Sylvestre. 

(I)  (■.ruliil.'iiro  lie  S.iiiil-Auliii),  l'olin  |(l|,  v"  ol  r" 
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Mais  Foulque  ne  mourut  pas:  rétabli  de  sa  maladie,  il 
chercha  à  rétracter  sa  concession.  Heureusement  pour  le 
monastère,  quelques  amis  intervinrent  qui,  par  leurs  conseils, 
lui  firent  sentir  l'inconvenance  de  sa  conduite.  Un  acte  de 
donation  en  bonne  forme  fut  dressé,  signé  par  plusieurs 
témoins  et  déposé  ensuite  sur  l'autel  de  l'église  même  du 
prieuré ,  en  présence  de  Marie ,  femme  du  chevalier ,  et  de 
leur  neveu  Basile.  Les  moines  donnèrent  à  Foulque  dix  sols 
de  deniers  mançais  ;  Basile  reçut  un  riche  vêtement  (1). 

Simon,  lils  d'Yvon  de  Villainnes,  voulut  aussi,  après  la 
iiiori  (le  sou  [)ère ,  contester  le  don  qu'avait  fait  ce  dernier; 
mais  après  quelques  chicanes,  il  finit  par  tout  concéder,  s'étant 
entendu  avec  sa  femme  Hameline,  et  son  fils  Thomas  (2). 
Ce  fut  ce  même  Simon  qui,  vers  1090,  donna  au  chapitre 
de  Saint-Maurice  d'Angers  les  églises  de  Villaines  et  de 
Courtilliers  ,  toutes  les  deux  dans  l'archiprètré  de  L;i 
Flèche  (3). 

An  1081.  Gaudin  do  Malicorne  signa,  en  1081,  la  charte 
l)ar  laquelle  Hubert  de  Beaumont,  fils  de  Raoul ,  vicomte  du 
Lude,  ratifia  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Aubin  les  legs 
et  aumônes  de  son  père  touchant  le  prieuré  de  Luché  (4). 

An  1002.  Cependant,  depuis  la  moit  d'Herbert  11.  le 
]iuu\uir  dans  le  Marne  avait,  par  suite  du  manque  d'héi-j tiers 
directs,  excité  la  convoitise  d'un  grand  nombre  de  compé- 
titeurs. Un  des  plus  puissants  barons  du  pays,  Geoffroy  de 
Mayenne,  sous  prétexte  de  soutenir  le  parti  qui  s'était  formé 
généralement  pour  h^  jeune  lils  du  comte  Azon  de  I.igurie, 
en  opposition  aux  )(n''li'iilioiis  du  i\\\r  de  Nonnaiidic.  Iciilad 
de  faire  sei\ir  rintliience  qu'il  a\ail  su  jin  ndic  d.ms  la 
[irovince,  à  la  réussite  d'une  usin'pation   préméditée  depuis 

(1)  Carlulairc  de  Saiiil-.Viil.in,  folio  10-2.  -  D.  II.  t.  111,  u"  677. 

(2)  Cartulaiic  do,  Saint-.\ul)iu,  nuhno  cliarfo  que  celle  de  la  ibiidaliou. 

(3)  Cartulaiic   noir   du  chapitre   de    Saiiil-Maurico,    folio  I3G.    D.  H.. 
Il»  957,  I.  III. 

('(■)  Caitul.iiir  de  Sainl-AuMii.  fnlio  |(l'.»,  r—  jl.  II..  ii".">HS.  caitnu  II. 
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longtemps  pour  lui-inème.  Telle  est,  du  moins,  l'opinion  de 
quelques  historiens. 

Du  nombre  des  seigneurs  qui  s'étaient  joints  à  lui,  croyant 
soutenir  les  intérêts  du  jeune  Hugues,  se  trouvait  Gandin  de 
Malicorne. 

An  lOiM.  Mais  la  violence  du  caractère  de  Geoffroy,  ses 
exactions  réitérées  ne  tardèrent  pas  à  indisposer  contre  lui 
une  grande  partie  de  ceux  qui  servaient  sous  sa  bannière. 
Une  ligue  formidable,  composée  des  mécontents,  s'organisa 
secrètement.  La  chronique  du  temps  nous  fait  connaître  le 
piège  dans  lequel  ce  seigneur,  de  connivence  avec  Hugues 
de  Sillé,  sut  attirer  l'armée  des  ligueurs  qui  s'était  mise  en 
marche  pour  assiéger  K'  château  de  ce  dernier.  Une  sortie 
faite  à  Fimproviste  par  la  garnison  de  Sillé,  le  bruit  répandu 
à  dessein  de  l'approche  des  troupes  normandes,  mit  un 
désordre  terrible  parmi  les  assiégeants.  l,;i  phi|i,irl  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille,  les  autres  lurent  faits  [irisonniers, 
et  entre  autres  notre  châtelain  de  Malicorne. 

Une  notice  de  Saint-Aubin  nous  apprend  ipic,  pour  rache- 
ter sa  captivité.  Gandin  lui  obligé  de  se  faire  restituer  la 
somme  d'argent  (|iril  ;ivait  prêtée  au  seigneur  do  la  Suze,  et 
(jui  lui  servit  à  payer  sa  rançon. 

Nous  avons  dit  (|u'il  avait  disposé  en  faveur  du  pi'ieuré  de 
Saint-Sylvtistre  d'une  partie  de  la  dime  de  Ligron  servant 
d'hypothèque  à  cet  em[)runt.  Dans  la  nécessité  de  rendre 
celle  part  de  bénéfice  à  sun  |)rcmici'  [)0S.sesseur ,  Gandin 
dédonnnagea  le  i^rieuré  au(pit'l  il  la  relii^a,  en  lui  cédant  à 
perpétuité  la  moilit;  d'une  auUv  diinc  attachée  à  l'église  ilc 
Mézeré,  (pii  devait  lui  revenir  à  la  mort  d'un  chevalier  du 
bourg  de  Noyen ,  nonuné  Ilélinan  ou  liehnan.  Il  [iroiuil 
en  même  tenqis  aux  UKjine.s  de  leiu'  donner  l'autre  nioilit' 
de  cette  dhne  après  le  d<''cès  de  Eudes  de  Noyen  (|ui  la  Irnait 
eu  fief,  mais  viagèremenl  (h. 

(  I  )  CaiInLiiirii.-  S;iiiit-.\iil.iii.  I<ili>>  |n|.  —  |).  M.,  n    |nj7.  l.  il. 
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An  1090.  Quelque  temps  après  sa  mise  en  liberté,  il  fut 
de  nouveau  appelé  à  Angers  avec  Robert  Bourguignon, 
Foulque  de  Mathefélon,  Hardoin  de  Maillé,  Rainaud  de 
Meaulevrier,  Gautier  de  Montsoreau,  Robert  de  Blou,  pour 
soutenir  les  intérêts  de  l'abbaye  de  Saint-Nicolas,  compromis 
par  suite  des  prétentions  du  seigneur  de  Trêves  sur  certaines 
rétributions  coutumières  dans  les  paroisses  de  Richebourg 
et  de  Aimereio.  Cet  événement  eut  lieu  au  moment  de 
l'élection  de  l'abbé  Lambert  (1). 

Malgré  la  mort  du  Conquérant,  les  hostilités  n'avaient 
pour  ainsi  dire  pas  cessé  dans  la  province.  Son  fils, 
Guillaume-le-Roux,  s'était  emparé  de  la  ville  du  Mans  et 
avait  placé  une  forte  garnison  dans  le  château.  Les  habitants 
voulant  profiter  de  son  absence ,  pour  chasser  les  troupes 
normandes,  appelèrent  à  leur  secours  le  comte  Foulque 
Rechin  qui  s'empressa  de  venir  faire  le  siège  de  la  citadelle. 

An  1098.  Gaudin  de  Malicorne  se  joignit  aux  nombreux 
seigneurs  qui  suivirent  le  comte  angevin  dans  cette  expé- 
dition ,  et  fut  blessé  à  mort  dans  un  des  assauts  que  né- 
cessita la  prise  du  château.  Vîdneratns  ad  morlern^  dit 
expressément  la  notice  qui  transmet  ce  document.  Avant  de 
mourir  il  eut  le  temps  d'exprimer  ses  dernières  volontés, 
d'après  lesquelles  il  demandait  à  être  enterré  i\  la  Couture, 
et  concédait  aux  religieux  de  cette  abbaye  la  moitié  de  la 
dime  de  Mezeré  qui,  comme  on  le  sait ,  devait  lui  revenir  à 
la  mort  de  Eudes  de  Noyen  ,  ou  bien  à  la  place  de  ce  béné- 
fice, quarante  sols  de  deniers  angevins.  Il  chargea  les 
chevaliers  de  sa  cliàtellenie  qui  l'avaient  accompngué,  de 
transmettre  ces  dispositions  à  sa  femnu>  cl  à  sou  lils  .liiié. 
l);iiis  une  notice  du  cartulaire  de  Marmoutier,  il  est  dit  que 
cette  mort  cul  lieu  1(>  joiu' de  la  Réversion  de  saint  Martiu. 
Sa  femme,  Basilie,  liil  iiiliinii(''c  le  i(un'  ^\^?  la  fcte  de  sainte 
Lucie.  Nous  verrous  -i  r;irliclc  de  son  successeur  <lc  f|iicl|i' 

1)  Caitulairc  de  Saint-Nicolas.  -  D.  11.,  u'  l(M)l. 
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muniôre    ses    dernières     volontés    furent    exécutées    (1). 

Sun  fils  aîné  se  nommait  encore  Gandin.  —  HupiUf,  le 
puîné ,  épousa  une  héritière  qui  le  rendit  seigneur  de 
plusieurs  fiefs  dans -la  paroisse  de  Noyen;  aussi  est-il  désigné 
dans  les  chartes  tantôt  sous  le  nom  de  MiiUcornt'jiais ,  tantôt 
Noviomensis.  Il  est  coimu  dans  l'histoire  du  pays  par  nu 
grand  nombre  de  fondations  pieuses,  entre  autres  celle  du 
prieuré  de  Pilmil  dont  l'église  et  Ses  dépendances  étaient 
sous  la  suzeraineté  de  Guy  des  Vaux  (2). 

Le  cartulaire  de  Marmoutier  cite  un  chevalier,  Odon 
MaUcornen!>i;^  qui,  en  1094,  le  dimanche  après  l'Epiphanie, 
fut  témoin  avec  Robert  Bourguignon  et  plusieurs  autres 
seigneurs  du  pays  d'Anjou,  d'un  accord  passé  entre  rabl)é 
Bernard,  et  Juhel,  abbé  de  la  Couture  du  Mans,  à  la  suite 
d'un  dilïérend  survenu  lorsque  Rainauld,  prédécesseur  de 
ce  Juhel,  vint  à  mourir.  Ce  même  Odon,  ijui  est  désigné 
souvent  avec  la  ([ualification  cVAsiuiiriioi ,  figure  dans 
plusieurs  actes  du  chartrier  de  la  Couture  :  sa  femme  se 
nommait  Adeline,  ses  fils  Guy,  Eudes  et  Simon.  C'était  un 
va.ssal  des  .seigneurs  de  Malicorne,  qui  exerçait  dans  la 
châtellenie  un  office  particulier,  celui  de  percevoir  le  droit 
coutumier  prélevé  sur  les  charrois  do  bois  faits  [)ar  les  ânes. 
De  Ut  son  nom  de  Asi)i(iriu!^  Malicornntsiii^  ou  encore 
Asinarius  de  Malicornant,  que  l'on  ti'ouve  dans  plusieurs 
chartes  de  Saint-Aubin  (:i). 

Les  annales  du  temps  parlent  aussi  d'un  Gaston  de 
Malicorne,  Wasto  Malicornensis,  comme  d'un  autre  chevalier 
relevant  de  la  châtellenie.  On  le  retrouve  ;i  difiV'rentes  fois, 
avec  la  qualification  de  chevalier  deGaudin  de  MalicDiiie. 

(1)  Caitulairc  de  Saiiil-.\iibiii,  fulio  lOi.  —  1>.  11.,  ii"  lt)-27. 

(2)  Nous  croyons  qu'il  sayit  ici  «lu  (ict'ili'  Vaux,  eu  IJcliri. 
(;{)  CailuIaiiT  lie  Siiiit-.\uliiu,  folio  luj. 


—  290 


GAUDIN  DE  MALICORNE,  tii«  du  nom. 

An  1098.  Gaudin,  troisième  du  nom,  prit  en  héritant  de 
Malicorne,  le  titre  de  seigneur  de  ce  cliûteau.  Ce  fut  environ 
trois  ans  après  qu'Hclie  de  La  Flèche  eut  fait  l'acquisition 
du  comté  du  Maine.  On  sait  toutes  les  ditTicult(V^  (jue  le 
nouveau  comte  éprouva  pour  l'établissement  de  son  gouver- 
nement. Victime  de  la  trahison  du  .seigneur  de  Bellesme,  il 
fut  livré  au  roi  d'Angleterre  qui  le  retint  longtemps  dans  les 
fers.  Parvenu  enfin  à  en  sortir,  Hélie  fit  alliance  avec 
Foulque  Réchin,  et  rallia  à  son  parti  un  grand  nombre  des 
seigneurs  des  deux  provinces.  VArt  de  vérifier  les  dates 
nous  apprend  que  tous  ceux-ci  avaient  été  sommés  par  le 
comte  de  réparer  et  de  fortifier  leurs  châteaux. 

Comme  les  autres ,  Gaudin  de  Malicorne  songea  à  laiic 
plusieurs  travaux  ix  son  manoir, ;_inais  l'argent  lui  manqua. 
Pour  s'en  procurer  il  mit  en  vente  ces  vignes  d'Anjou  que 
son  père  avait  reçues  de  l'abbaye  de  Saint-Aubin  en  échange 
de  l'église  d'Arthézé. 

La  réprobation  (jui  pesait  sur  les  possesseurs  de  biens 
ecclésiastiques  fut  cause  qu'aucun  acquéreur  n'osa  se  pré- 
senter. Fort  embarrassé  de  ce  contre-temps,  notre  châtelain 
s'adressa  au  prieur  de  Malicorne,  Robert,  et  le  pria  de  lui 
acheter  ses  vignes.  Les  religieux  de  ce  prieuré  avaient  été, 
comme  ou  a  ])u  le  voir,  très  tourmentés  par  le  père  de  notre 
châtelain  au  sujet  de  cette  église,  et  dernièrement  encore 
Adam  de  Château-du-Loir  venait  de  leur  susciter  un  différend 
pour  celle  de  Bousse.  Au.'^si,  ce  ne  fut  qu'à  la  suite  des 
instances  réitérées  de  Gaudiu.  qu'un  luarché  fut  conclu 
définitivement  entre  eux  ;ui  pi'i\  de  (piatorze  deniers 
angevins  (1). 

An  1099.  Les  tia\aux  de  fuilificaliun  purent  être  dès  lors 

(I)  Notice  (lu  l'iii  hil:iiif  lie  Sjtiiii-Aiiliiii.  ili'-jà  cilôc,  l'olii»  llT).     I).  11.  W?. 
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poussés  avec  vigueur  ;  ils  étaient  à  peine  achevés  que 
Guillaume-le-Roux,  revenu  sur  le  continent,  s'avançait  à 
marche  forcée  pour  défendre  le  Mans  assiégé  par  le  conile 
Hélie. 

Ce  dernier,  effrayé  de  l'aiiproche  des  Normands,  aban- 
donna la  ville  et  se  retira  au  Cliâteau-du-Loir.  11  y  fut 
poursuivi  par  les  troupes  de  Guillaume  fjui  dévastèrent  ce 
qu'elles  rencontrèrent  sur  leur  passage.  Un  parti  nombreux 
se  dirigea  vers  Malicorne  pour  s'emparer  du  château. 

Pour  connaître  le  motif  auquel  on  doit  la  reproducliou  de 
ces  faits  dans  les  annales  de  Saint-Aubin  nous  devons  parler 
d'un  diner  qui  avait  été  donné  ([uelques  jours  auparavant 
par  le  prieur  aux  habitants  du  château.  Les  convives  étaient 
nombreux  ;  c'étaient  le  seigneur  de  Malicorne,  Ilugue  son 
frère,  et  plusieurs  des  chevaliers  composant  la  garnison. 
Parmi  ceux-ci  se  trouvait  un  cadet  de  la  maison  de 
Crosmières,  nommé  Geofl'roy  de  Tresquières  /  TrasqueriisJ. 
A  la  fin  du  re[)as,  ce  Geoffroy,  nui  par  un  de  ces  sentiments 
de  piété,  bien  fréquents  alors,  se  leva  et  [jril  la  parole  en 
ces  termes  que  nous  traduisons  littéralement  : 

(i  Je  vous  prie,  vous  tous  ici  ])résents,  et  vous  surtout 
»  Messeigneurs ,  en  s'adressant  à  Gandin  et  à  Hugues , 
a  d'être  témoins  de  mes  paroles  aux  révérends  pères  : 
»  je  possède  dans  la  paroisse  de  Bousse  un  fonds  de  terre  qui 
/>  touche  les  propriétés  du  prieuré.  Aujourd'hui  mT-me,  pour 
»  la  rémission  de  m(.*s  péchés ,  je  le  leur  abandonne  pour 
»  qu'après  ma  rnuil,  ils  en  jouissent  en  toute  propriété.  » 

Ces  paroles  reçurent  l'appiubation  de  tous  les  convives 
qui  terminèrent  leur  diner  sans  .songer  à  régulari.ser  la 
donation  par  un  acte  écrit.  Cet  oubli  faillit  èlre  i)réju- 
diciable  aux  moines.  V.w  ill'et,  ce  fut  peu  de  jours  après 
que  l'eimemi  ayant  r[v  a[)ereu  marchaut  du  cùté  du  châ- 
teau ,  la  garnison  lil  nue  sortie  dans  latpielli>  elle  perdit 
beanc()Up  de  monde.  |,e  donateui*  Gceffruy  y  iiiiit  une 
blessure    niortt.'lle   d'iui    cou|i   d.-    lanc''    <iui  l'eniiiécha  de 
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proférer  une  seule  parole  avant  d'expirer.  Sou  frère 
Raiuaud,  seigneur  de  Grosmières,  paroisse  voisine  de 
Malicorne  et  en  la  mouvance  de  Duretal ,  le  regretta  vive- 
ment. Mais  une  fois  son  chagrin  calmé,  il  refusa  de  ratifier 
l'aumône  verbale  de  Geoffroy.  Les  moines  firent  vainement 
valoir  leurs  droits  en  évoquant  le  témoignage  des  personnes 
qui  avaient'  assisté  au  dîner  :  ils  furent  obligés  de  s'adresser 
au  suzerain,  Hubert  de  Champagne,  qui  dut  contraindre  son 
vassal  à  signer  enfin  la  ratification  sollicitée.  Rainauld  de 
Grosmières  reçut  à  ce  sujet  des  religieux  une  somme  de 
quarante  sols  angevins,  et  son  fils  une  très  belle  pelisse  (l). 

La  chronique  ne  dit  rien  autre  chose  des  suites  du  combat. 
Il  est  probable  que,  comme  les  châteaux  de  Mayet  et  Château- 
du-Loir,  celui  de  Malicorne  résista  aux  attaques  du  parti 
Anglo-Normand,  dont  l'ardeur  se  ralentit  par  suite  du  départ 
subit  pour  l'Angleterre  de  son  chef  Guillaume-le-Roux. 

Le  3'=  jour  après  Pâques  1099.  Les  événements  que  nous 
venons  de  décrire  avaient  empêché  le  sire  de  Malicorne  de 
se  rendre  à  Beaugenci  pour  assister  à  un  plaid  qui  fut  tenu 
le  mardi  de  Pâques  de  la  même  année  par  le  comte  d'Anjou, 
à  l'effet  de  juger  une  affaire  en  htige  entre  lui.  Gandin,  et 
les  chanoines  de  Saint-Laud  d'Angers  au  sujet  de  la  terre 
d'Angles  ou  d'Anglers  (de  Angulariâ  j ,  sur  laquelle  les  uns 
et  les  autres  avaient  des  prétentions. 

L'extrait  fait  dans  le  cartulaire  de  cette  abbaye  par 
Duchesne,  ne  dit  pas  quel  fut  le  résultat  de  la  décision  de 
la  cour  (2). 

Sur  ces  entrefaites  Eudes,  ou  Odon,  de  Noyen  vint  à 
mourir.  La  part  de  dime  de  Mezeré  inféodée  à  ce  chevalier 
et  promise  d'abord  à  Saint-Aubin  par  Gaudin  deuxième, 
avait  été  offerte  par  ce  même  seigneur,  à  sa  mort,  au 
couvent  de  la  Gouture.  Pour  accomplir  le  dernier  vœu  de 

(1)  CarlviU'irc  de  Saint-Aubin,  lolio  IU'2,  i^  —  D.  11.  n"  821. 

(2)  Collection  manuscrite  de  Duchesne,  volume  1%  article  Saint-Laud. 
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son  père,  notre  châtelain  envoya  au  Mans  vers  l'abbé  de  ki 
Couture  un  de  ses  chevaliers  nommé  Gaston,  avec  mission 
de  donner  aux  religieux  le  choix  notifié  dans  les  dispositions 
testamentaires  du  défunt. 

Ceux-ci  acceptèrent  l'ùflVe  do  la  somme  proposée  en 
échange  et  la  dime  totale  de  l'église  en  question  resta  ac((uise 
au  monastère  de  Saint-Aubin  (1). 

Gandin  de  Malicorne  se  maria  à  Mabillo  de  Bi-rdoii,  lillc 
de  Geoffroy  et  sœur  de  ce  Burchard  de  Uiùloii  dont  le  fils 
fut  tué  par  Patrice  de  Chaources. 

Cette  alliance  est  mentionnée  dans  une  charte  du  cartu- 
laire  de  la  Couture,  qui  relate  les  donations  faites  aux 
moines  de  ce  couvent  par  Geoffioy  de  Brùlon  du  temps  de 
l'abbé  Odon  de  Bures,  c'est-à-dire  de  1112  à  llt>l  (t>).  ^ 

D'autres  titres  nous  font  connaître  le  nom  des  enfants 
issus  de  ce  mariage. 

Le  premier  est  un  accord  passé,  en  1109,  entre  le  seigneur 
de  Malicorne  et  le  même  abbé  Odon,  à  la  suite  de  contesta- 
tions sur  divers  droits  coutumiers  attachés  au  prieuré  de 
Brùlon.  Cet  accord  est  sanctionné  par  Mabille,  Guarin  son 
fils  aîné,  Gaudin  son  puiné,  Agnès,  Adeline  et  Hersende, 
ses  filles  (3). 

Le  second  est  extrait  des  annales  de  Marmoutier  ;  comme 
il  est  moins  connu,  nous  le  rapporterons  en  son  entier. 

Un  procès  fut  fait  aux  moines  de  cette  abbaye  par  Gaudin, 
relativement  à  certains  droits  de  })ast  et  de  gite  que  celui-ci 
prétendait  avoir  en  sa  juridiction.  L'abbé  de  Marmoutier, 
nommé  Guillaume,  expédia  au  Mans  un  de  .ses  religieux 
(celui  (pii  devint  évéque  du  Mans)  pour  prier  .son  confrère 
de  Saint-Vincent  de  vouloir  bien  lui  venir  en  aide  dans  cette 
affaire. 

(1)  Caiiulaire  do  Sainl-Aubin,  folio  KH.  —  D.  11.,  ii'  1027. 

(2)  Carliilaire  île  la  Coulure,  tlibliotlièqui'  royale. 
(H)  Ciifulaitc  de  la  CouUire. 
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Après  en  avoir  référé  à  son  évêque,  l'abbé  de  Saint- 
Vincent  se  rendit  à  Malicorne,  et  plaida  chaudement  la 
cause  dont  il  était  chargé.  Gandin  liiiil  par  céder  et  promit 
de  retirer  toutes  ses  prétentions  si  l'on  voulait  lui  accorder  la 
faveur  de  voir  son  nom,  ceux  de  son  père,  sa  mère  et  sa 
femme  inscrits  sur  lo  martyrologe  de  Marmoutier,  et  com- 
pris dans  la  liste  des  personnes  pour  (fui  il  devait  élro  f.iit 
des  prières. 

Le  moine  de  Marmoutier  qui  avait  accompagné  l'abbé 
dans  son  voyage,  ne  fit  aucune  difficulté  pour  se  charger  de 
cette  demande  auprès  de  son  chapitre,  et  repartit  aussitôt 
pour  le  couvent.  Ayant  obtenu  les  lettres  scellées  qui  pro- 
mulguaient la  faveur  sollicitée,  il  revint  à  Malicorne  en 
compagnie  cette  fois  d'un  religieux  de  Saint-Aubin,  nommé 
Thibault,  et  du  bailly  de  l'abbaye. 

A  la  suite  de  la  lecture  (jui  lui  lui  faite  de  ces  lettres, 
Gaudin  fit  dresser  une  charte  de  concession  qu'il  déposa 
lui-même  sur  l'autel  du  prieuré  en  présence  de  témoins. 

Voici  dans  quel  ordre  y  sont  inscrits  les  noms  de  ses 
enfants  :  Guarin,  Gaudin,  Hersende,  Agnès  et  Adeline  (1). 

Il  est  daté  du  jour  de  la  réversion  de  Saint-Martin,  anniver- 
saire du  jour  de  la  mort  de  son  frère. 

An  1402.  La  mort  de  GuilIaume-le-Roux,  en  1102,  avait 
ramené  le  calme  dans  la  province.  Hélie  jouissait  sans  oppo- 
sition de  son  gouvernement.  Les  guerres  qui  avaient  eu  lieu 
sans  pre-squ'aucune  interruption  avaient  été  funestes  à  bien 
des  seigneurs  du  pays,  mais  aussi  elles  avaient  contribué  h 
asseoir  la  puissance  de  ceux  d'entr'eux  (jui,  restés  fidèles  au 
parti  du  comte  du  Maine,  avaient  pu  résister  aux  attaques 
des  Normands.  Telle  était  sans  doute  la  position  de  Gaudin 
de  Malicorne,  qui  voulut  dès  lors  voir  tout  soumis  autour  de 
lui  à  sou  autorité  .seigneuriale. 

La  paroisse  d'Arthezé  se  trouvait  en  quelque  sorte  encla- 

(1)  Cartulaire  de  Marmoutier,  vol.  II. 
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vée  dans  sa  cliâtellenie,   sans  cependant   ressortir   de   sa 
mouvance. 

An  1109.  Ce  voisinage  lui  déplai.sait  d'autant  plus  ((ue, 
comme  le  répète  le  titre  que  nous  li'adui.son.s,  les  dépen- 
dances de  régli.se  étaient  un  bien  jadis  possédé  par  sa 
famille. 

11  allégua  ce  motif  pour  exiger  la  foi  cl  riirtnnnage  de  tous 
les  tenanciers  du  village. 

L'abbé  de  Saint-Aubin,  qui  en  était. seigneur,  n'y  voulut  pas 
con.sentu'  et  motiva  son  refus  sur  le  fait  tle  cette  conce.ssion 
royale  fort  antérieure  dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois. 

Au  lieu  d'en  appeler  à  l'évéque  du  diocèse,  juge  compé- 
tent en  cette  affaire,  Gandin  voulut  se  faire  justice  par  lui- 
même.  Il  rassembla  des  honnnes  d'armes  et  fondit  à  l'imiiro- 
viste  sur  la  paroisse.  Les  portes  des  maisons  furent  brisées, 
les  meubles  pillés,  les  vaisseaux  enlevés;  à  la  suite  de  ce 
dégât,  le  châtelain  [jrit  possesion  du  territoire. 

Les  religieux,  hors  d'état  de  s'opposer  à  des  mesures  si 
violentes,  portèrent  [)lainte  à  l*évéque  Ilildebert. 

Celui-ci  fit  faire  une  semonce  à  l'auteur  de  ces  désastres, 
en  l'invitant  à  réparer  les  torts  qu'il  venait  de  commettre, 
mais  Gandin  ne  voulut  i-ien  écouter. 

L'évéque  prononça  alors  contre  lui  une  excommunication 
qui  fit  d'abord  [teu  d'imi)ression  sur  son  esprit.  N'éanmoins, 
inquiété  plus  tai'd  des  conséquences  graves  ((ui  pouvaient 
en  résulter  pour  sa  famile,  le  sire  de  Malicorn».'  se  l'eiidit  à 
La  Flèche  un  jour  uii  s'y  trouvaient  réunis  les  évé(iues 
d'Angers  et  du  Mans.  Lit,  il  exprima  .son  intention  île  s'en- 
tendre avec  eux  relativement  à  cette  allairiv  l'ne  cour 
judiciaire  fut  immédiatement  convorpiée  ;  on  appela  l'ablii' 
de  Saint-Aubin.  Ajirès  rexposition  des  griefs,  l'altl^é  Giranl 
demanda  le  jugement  du  feu,  connue  il  l'avait  déjà  demandé, 
dit  la  charte,  par  devant  la  cour  du  comte  du  Maine. 

Gandin  refusa  d'acce[»ler  celte  [iropositiou ,  et  telle  (Hait 
alors  la  force  du  [tréjugé  relativement  à  cet  ancien  usage  de 

vu.     '2n 
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législation,  (iiic  ce  refus  indisposa  les  juges  contre  lui.  Ceux- 
ci  le  conLlannièrent  à  une  restitution  complète  et  à  une 
réparation  des  dommages  qu'il  avait  occasionnés. 

Il  est  r(MTiar(inal)li'  de  voir  un  abbé  réclamer  cette  sorte  de 
jugemuiil  {[m  su  trouvait  déjà  défendu  par  le  droit  canon,  et 
qu'un  c(''i(bi'e  évètjue  de  Chartres  avait  condamné  déjà 
longtem[)s  avant  cette  époque. 

Une  pareille  décision  le  fit  entrer  dans  une  colère  terrible; 
il  (initia  la  séance  sur  le  chami)  cl  lui  se  renfermer  dans  son 
château . 

Cependant,  l'exconuaunicatiou  lancée  pai'  l'évèque  conti- 
nuait à  lui  donner  des  inquiétudes  de  plus  en  plus  sérieuses. 
Dans  cette  perplexité,  il  manda  vers  lui  l'abbé  Girard,  (|in  se 
rendit  aussitôt  à  Malicorne. 

L'entrevue  eut  lieu  dans  la  maison  du  prieur  ;  toute  la 
famille  du  seigneur  s'y  trouvait  réunie.  Après  de  longues 
explications,  Gaudin  renonça  complètement  à  ses  prétentions 
sur  Arthe/.é  avec  l'assentiment  de  sa  femme  et  de  son  fils 
aîné  Guarin. 

T.'abbé,  fort  satisfait  de  cette  détermination,  s'entendit 
avec  le  prieur  pour  n'exiger  aucun  dédonmiagement  du  tort 
fait  aux  religieux  pendant  le  pillage  du  village  (i). 

An  1146.  Longtemps  après,  en  1140,  le  0  des  ides  d'aviil, 
un  jugement  fort  curieux  fut  rendu  à  Beaugé,  en  la  cour  du 
comte  d'Anjou,  oii  l'on  voit  encore  figurer  le  seigneur  de 
Malicorne.  Voici  à  quel  sujet. 

Geoflroy  Martel  avait  jadis  cédé  au  monastère  de  la  Trinité 
de  Vendôme,  le  bourg  et  l'église  de  Cheviré  (le  Rouge)  ainsi 
qu'une  partie  des  dîmes  de  la  paroisse. 

Le  territoire  de  ce  district  était,  à  l'époque  de  la  donation, 
cultivé  en  blé,  mais  l'exposition  et  la  (|iialit«'"  du  soi  ayant 
paru,  dans  certaine  pailit\  [dus  propres  à  une  plantation 
vignoble,  le  coteau  lui  Im'iihM  couvert  de  vignes. 

(I)  Caitulairc  de  Sainl-Aiiliin,  folio  103. 
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Des  contestations  relatives  à  la  nalur.'  «le  la  redevance 
climale  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  entre  les  dcciniati-urs  et 
les  tenanciers  de  ces  nouvelles  vignes.  Comme  parmi  ces 
derniers  étaient  quelques  puissants  seigneurs  du  pays,  et 
entre  autres  Gaudin,  ces  querelles  firent  du  bruit  :  elles 
allèrent  jusqu'aux  oreilles  du  comte  de  la  province,  GeolTroy 
Plantagenet.  Ce  prince  envoya  sur  les  lieux  son  séiiéclial , 
Hugues  de  Cleers,  pour  prendre  connaissance  des  faits. 

Le  seigneur  de  Malicorne  (l'un  des  plus  riches,  nous  dit 
la  notice),  reçut  l'injonction  de  faire  prévenir  ses  vassaux 
pour  qu'ils  eussent  à  se  présenter  un  jour  donné  devant  la 
cour  du  comte  convoquée  à  Beaugé.  Notre  châtelain  s'y 
rendit  escorté  de  ses  chevaliers  ;  l'aflluence  était  nombreuse  ; 
l'abbé  de  Vendôme  s'y  trouvait  aussi  avec  plusieurs  de  .ses 
moines. 

La  cour  entra  en  séance  ;  ses  membres  étaient  Hugues  de 
Cleers  ,  Foulque  de  Moliherne  ,  Bussel  de  Montfaucon  , 
Geolïroy  de  Villaguay  et  Ilélie  Ligier. 

Après  l'mstruction  il  fut  décidé  à  l'unanimité  ((ue  quoique 
le  sol  fut  planté  en  vigne ,  les  moines,  d'après  leurs  titres , 
n'avaient  droit  d'exiger  leurs  redevances  que  comme  du 
temps  où  l'on  ne  recueillait  (pie  du  grain  l(i)i}io)ui' j.  La 
cour  crut  même  devoir  iiivitei'  les  religieux  à  abandonner 
leurs  prétentions,  s'ils  ne  voulaient  .se  voir  exposés  à  perdre 
les  procès  qu'ils  voudraient  intenter  à  ce  sujet. 

L'abbé ,  [jeu  satisfait  de  cette  décision,  se  réserva  de  faire 
connaître  plus  tard  .ses  intentions.  Alors  Hugues  de  Cleers 
qui,  [>ar  suite  d'un  droit  censifdont  il  jouissait  sur  ces  vignes, 
avait  .sa  part  d'intérêt  dans  celte  alVaire,  ayant  demandé  à 
donner  son  avis,  s'exprima  en  ces  termes  : 

<i  Depuis  nombre  d'années ,  nou.«5  et  nos  prédéces.seurs , 
»  au.ssi  bien  <[Ut^  nos  colons,  avions  loujciurs  joui  de  ces 
»  [iropriétés  .sans  jamais  en  payer  la  dimc  cunum-  dini 
«terrain  vignoble,  sauf  qu(.'l(|ucs  ix'i'seiines  (|ui  Itnil  lail 
n  parce  ((ue  cela  leur  plaisait.  Ceiicndanl ,  par  amour  pour 
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»  Dieu,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  je  propose  de  la 
»  payer  en  \iii,  i>iiisi|ii(>  cola  parait  convoiiir  aux  religieux, 
»  mais  seulement  en  valeur  égale  à  ce  ([ui  leur  est  dû  en 
);  blé.  » 

Ces  paroles  furent  approuvées  par  tout  l'auditoire.  Toute- 
fois l'abbé  exprima  le  désir  que  rien  ne  fut  arrêté  avant  que 
tous  ceux  qui  avaient  des  droits  sur  ces  vignes,  et  dont 
quelques-uns  ne  s'étaient  pas  rendus  à  la  convocation , 
n'eussent  été  prévenus. 

Le  sénéchal  lut  chargé  de  requérir  Tavis  des  absents  : 
l'acquiescement  se  trouva  unanime  partout.  Alors  la  cour 
s'étant  réunie  de  nouveau,  prononça  son  arrêt  qui  fut 
approuvé  et  signé  par  Gaudin  de  Malicorne,  Basile  Fessard, 
Barbot  de  Tessé,  et  le  prévost  de  Gaudin  pour  son  fief  en 
la  paroisse  de  Cheviré  (1). 

Nous  sommes  arrivés  pour  cet  historique  à  une  époque 
que  nous  avons  toute  raison  de  croire  être  celle  où  s'éteignit 
la  première  maison  de  Malicorne. 

C'était  le  temps  des  guerres  en  Terre -Sainte,  pendant 
lesquelles  on  vil  disparaître  pour  toujours  de  la  .scène  du 
monde  un  si  grand  nombre  d'illustres  races  ('2). 

N'ayant  rencontré  aucun  titre  où  il  soit  fait  particulièrement 
mention  de  Warin,  fils  aîné  de  notre  dernier  châtelain,  on 
peut  supposer  que,  jeune  encore  et  sans  avoir  été  marié,  il 
perdit  la  vie  dans  un  combat. 

Une  seule  charte  cite  un  Gaudin  de  Malicorne,  religieux 
de  profession,  qui  pourrait  être  le  frère  puîné  de  ce  Warin. 

L'aînée  des  fdles  dont  nous  avons  cité  les  noms,  aurait 
alors  hérité  de  la  châtellenie  :  peut-être  est-ce  elle  qui  la 
porta  directement  par  son  mariage ,  dans  l'ancienne  famille 

(1)  Caituiairo  de  la  Trinité  de,Vcndonic,  folio  252.  —  D.  11..  ii"  1722. 

(2)  Dans  une  notice  publiée  dernièrement  i>;n  nii  savant  généalo^nste, 
a  Toccasion  des  salles  des  croisades,  à  Yeisaillosi,  on  trouve  en  eflot,  lolali- 
vemenl  à  Textinction  des  l'amilles,  un  chilTre  propoitionnel  oxlièmcinont 
remarquable. 
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de  Chaources  où  cette  terre  se  trouvait  drs  la  lin  du  Xll 
siècle. 

Cependant  l'extinction  de  la  branche  ain(''e  ne  fit  |»as  dis- 
paraitre  de  suite,  des  annales  de  la  i)rovinc(',  le  iinm  d<> 
Malicorne.  Des  branches  cadettes  survécurent,  sans  (jui- 
nous  ayons  [)u  trouver  le  degré  de  parenté  qui  les  unissait 
au  rameau  principal. 

Le  cartulaire  de  Saint-Aubin  cite  un  Gautier,  ni>  d'iui 
Constantin  de  Malicornant  qui,  après  1081,  figure  conum' 
témoin  avec  Simon  de  Villaines,  Paulin  (ils  du  prrvosi 
Geoflroy,  et  Geolïroy  de  Mayenne,  dans  un  accoi'd  passé 
entre  l'abbé  Girard  et  Dodon  df  Sarria,  au  sujet  de  certaines 
vignes  en  la  mouvance  de  Varennes.  Mais  il  peut  .se  faire  (pic 
la  (lualiiication  Malicorvenais  ([ue  porte  ce  Constantin  soit 
encore  une  simple  désignation  do  lieu  (l). 

De  1155  à  1181 ,  un  moine  nommé  Rainauld  d.'  Malicurue 
signe,  avec  GeoflVoy  de  Cleers ,  l'acte  ipii  exprime  les  dons 
faits  à  la  même  abbaye  par  Menard  de  Trelazé. 

Les  noms  de  deux  membres  de  la  même  l'.iiiiile  sont 
inscrits  dans  la  liste  l»ien  eomiui'  des  gentils-hommes  du 
pays  qui  accompagnèrent,  eu  1158,  GeollVoy  de  Mayenne,  à 
.sa  croi-sade  en  Terre-Sainte  (2). 

t'ii  cliex.ilicr,  du  nnui  de  Paveii  de  M;die(iriie,  .issislc 
Robert  de  Sablé  dans  la  transaetiou  que  ce  .seigneur  passa 
en  117-2  avec  li^s  chanoines  du  <'liapitre  de  SaintrM.irlin  il'- 
Toui's,  au  sujet  des  dimes  à  |»ereevoir  sur  I.i  t'-rre  d.'  la 
Haie-Sainl-Martin.  la  lorét  d''  Malepaire,  les  DelVais-des- 
Avalles,  le  bois  de  Malespine,  en  la  [laroisse  de  Pri-eigut-. 
Les  autres  témoins  sont  :  llardouin  di'  Brion,  Simon  de 
Villaines,  Payen  de  Loct-,  GeoUVoy  de  M.iignc'-  OV). 

C'est  vraiseinblabli-meiil   ec  méinf   Payen  d(»ul  il  est  cpies- 

(I)  CarUilairo  ili' Saiiit-Auliiii,  lulio  .V2. 

Ci)  .Mi'natjc,  llisluin'  ilr  Suhlf. 

et)  l»;miail:i     allii     S.iiifla     Mailiiii    Tiiiini.    loli.i     77.     \".   —     1'-    II- 
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tiondansla  fondation  de  l'abbaye  de  Bois-Renou,  en  4189(1). 

Enfin,  le  cartulaire  de  Saint-Serge  cite  un  Thomas  de 
Malicorne  témoin,  vers  4'227,  d'un  arrangement  entre  les 
moines  de  ce  couvent  et  Agnès,  épouse  d'un  Raoul  de  la 
Roche,  chevalier,  relativement  à  certaines  redevances  dont 
la  nature  n'est  pas  indiquée  dans  l'extrait  recueilli  par 
Gaignières  (2). 

Ce  même  Thomas  est  aussi  présent,  en  1230,  à  l'accord 
passé  entre  Foulque  de  Montafélon  et  ces  mêmes  religieux, 
au  sujet  de  la  vicairie  de  Chaumont  (3). 

Après  cela,  les  chroniques  se  taisent  sur  le  nom  de  cette 
famille,  et  si  ce  nom  reparaît  dans  l'histoire,  c'est  seulement 
pour  désigner  la  châtellenie.  Mais  le  manoir  qui  avait  servi 
de  berceau  à  ses  seigneurs  leur  survécut  de  plusieurs  siècles. 
Les  historiens  Bondonnet  et  Ménage  nous  font  connaître  le 
rôle  qu'il  joua  pendant  le  temps  de  l'occupation  anglaise, 
de  1433  à  1445.  Les  sièges  qu'il  eut  à  soutenir  vers  ces 
époques,  et  dont  deux  sont  particulièrement  mentionnés  par 
ces  chroniqueurs,  contribuèrent  à  hâter  sa  ruine,  que  le 
temps  avait  déjà  commencée.  Nous  croyons  que  sa  destruc- 
tion complète  doit  être  reportée  définitivement  au  règne  de 
Louis  XI,  et  attribuée,  comme  pour  tant  d'autres,  à  la 
politique  de  ce  prince. 

Ce  fut  aussi  à  peu  près  vers  la  même  époque  que  com- 
mencèrent les  dessèchements  des  marais  dont  nous  avons 
parlé,  et  qu'à  la  place  de  ceux-ci  on  vit  paraître  ces  nom- 
breuses pièces  d'eau  qui  font  encore  maintenant  l'admiration 
des  visiteurs  du  parc.  Ces  travaux  jiréparèrent  le  soi  à  rece- 
voir les  fondations  d'un  autre  château  entrepris  par  un 
seigneur  de  la  maison  de  Ghaources  et  terminé  par  ses 
descendants. 

Dans  l'impossibilité  oi^i  nous  nous  trouvons  de  distinguer, 

(I)  Ménage,  IHsloire  de.  Sctblr. 

(•2)  CaïUilaire  Saint-Serge,  copie  de  Gaignières. 

(3)    Même  cailulaiie. 
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sur  de  simples  croquis,  tracés  avec  peu  de  soin  et  i»ris  à  vol 
d'oiseau,  les  au^entatious  faites  successivement  à  ce 
manoir  à  partir  de  son  origine,  nous  essayerons  de  le  repré- 
senter tel  qu'il  était  en  iGiir»,  date  des  croquis  en  question. 

Cet  édifice  occupait  alors  la  moitié  d'un  louiï  terre-plein 
rectangulaire,  encore  aujourd'liui  entouré  de  toutes  jiarts  de 
fossés  pleins  d'eau  vive,  et  divisé  à  cette  époque  en  deux 
parties  à  peu  près  égales  par  un  autre  fossé  comblé  di'|)uis 
longtemps.  C'était  la  partie  la  plus  rap|)rocliée  (.lu  village 
qui  servait  d'assiette  au  château  ;  c'est  encore  là  que  se  trouve 
l'habitation  actuelle. 

Comme  tous  les  manoirs  de  cette  épo(jue,  celui  de  Mali- 
corne  était  composé  d'un  ensemble  de  corps  de  l(»gis,  iTàge 
et  de  style  dilTérents,  rangés  sur  quatre  lignes  formant  les 
quatre  côtés  d'un  cari'é,  et  laissant  au  milieu  d'eux  une  vaste 
cour  qu'ils  fermaient  conq)létement.  Le  pied  i\cs  l'aeades 
extérieures  était  baigné  par  l'eau  des  fossés. 

La  disparité  (pw  Ton  remarque  non  seulemenl  entre  ces 
rpiatre  façades,  mais  encore  entre  chacun  des  édilices  ([ui  les 
composaient,  nous  oblige,  afin  de  faciliter  la  description,  à 
les  dépeindre  l'une  après  l'autre,  en  nous  plaçant  avec  le 
lecteur,  à  l'extérieur  et  vis  à  vis  de  celle  parrallèle  au  cours 
de  la  Sartlie  et  la  plus  rapprochée  de  cell(^  rivière. 

Cette  façade  est  llan([uéeà  chaeimo  de  .ses  deux  cxlri'niili's 
d'une  tour  ronde,  à  luit  coni((ue  avec  [linaele,  liaule  d'un 
étage,  percée  de  barliaeaunes,  cl  ayant  pour  entablements 
des  encorl>ellemeuls  en  jtierre  d'ap|)areil  lignranl  des 
mâchicoulis. 

Le  centre  était  oeeupé  par  une  auln-  lunr  qiiadi-angulaire. 
Chacun  th^s  deux  ('-tages  de  eette  espèc"  de  iia-^lion  était 
éelairé,  ainsi  (pie  le  re/.  de  cIi-iussim'.  p.u'  nu''  l'cnflre  lun^^ni' 
et  (''Iroile,  sans  slylc  bien  d.'li  riniiu'.  La  lnilui'i'  l'-lanei-e 
portait  deux  pignons.  A  l'un  di's  angles,  ni  di'd.iiis  il.-  la 
cour,  i''lail  aecoli'c  une  prlili'  loiuillr  ciicid.iiri'  ^i  i\.int  >aii> 
liouli'  de  ea'fe  à  Uti  csealiiT. 
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A  gauche  de  cette  tour,  et  appuyé  à  son  flanc  latéral,  on 
avait  construit  un  pavillon  de  même  forme,  mais  moins 
élevé:  son  rez  de  chaussée  voûté  en  plein  cintre  servait 
d'entrée  principale  à  la  cour.  Une  fenêtre  à  mâchicoulis  (ou 
moucharaby)  établie  directement  au-dessus  de  la  porte,  un 
pont-levis  à  bascule,  une  passerelle  pour  les  piétons,  com- 
posaient la  défense  de  cette  entrée. 

A  droite  et  à  gauche  de  ces  deux  édifices,  et  pour  les 
relier  aux  tours  angulaires  que  nous  avons  décrites,  s'éle- 
vaient deux  fortes  murailles  crénelées,  dont  l'une  avait 
encore  ses  merlons  ;  l'autre  paraissait  démantelée  et  réduite 
de  hauteur.  Plus  tard,  il  avait  été  établi  intérieurement  à  ces 
sortes  de  courtines  et  adossé  contr'elles,  deux  corps  de 
logis  dont  l'éclairage  avait  nécessité  dans  l'épaisseur  des 
murs  le  percement  de  plusieurs  ouvertures.  Cette  opération 
avait  enlevé  en  partie  au  château  l'aspect  fortifié  (ju'il 
présentait  de  ce  côté. 

L'absence  de  toute  échelle  de  proportion  rend  difficile  à 
déterminer  les  dimensions  de  ces  constructions.  On  pourrait 
cependant,  sur  les  lieux,  se  faire  une  idée  de  la  longueur  de 
cette  façade  en  disant  que  la  tour  angulaire  de  gauche  était 
à  la  même  place  que  celle  qui  flanque  le  château  actuel  du 
côté  du  village,  et  que  l'autre  occupait  l'emplacement  d'une 
espèce  de  pigeonnier  récemment  construit  sur  ses  ruines 
sans  doute,  à  droite  de  la  grille  d'entrée. 

Les  bâtiments  composant  le  second  côté  du  château,  à 
droite  de  celui  que  nous  venons  de  décrire,  étaient  au 
nombre  de  deux.  Une  tour  ronde  du  genre  de  celle  des 
angles,  et  placée  au  milieu  de  la  façade  les  séparait  l'un  de 
l'autre.  Ces  édifices,  très  vastes,  servaient  d'habitation  prin- 
cipale aux  seigneurs.  Ils  avaient  chacun  Irois  rangs  de 
fenêtres  ornementées.  Celles  de  l'étage  supérieur,  [)raliquées 
dans  la  Iniiure,  se  faisaient  remartfuer  |)ar  loui-s  li-ontons 
tri.ingul:iires  avec  modillous  sur  les  chambranles. 

l/iiii  lie  II'-  l)."iliiiii'iils ,  le  jilus  éloigui''  (lu  spectateiu',  el 
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fini  comptait  six  fenêtres  sur  chaque  rang,  au  lieu  de  suivre 
comme  l'autre  Taliguement  perpendiculaire  à  la  prcinirrc 
façade,  rentrait  sur  la  cour,  coupant  en  ol)li(pie  l'angle  du 
terre-plein  ([u'il  laissait  à  découvert  en  cette  partie  [lour 
faire  ]ilace  à  une  terrasse  en  niaronnei'ie. 

Ia-  Iroisième  côté,  parallèle  à  celui-là,  l'Iait  tout  entier 
occupé  par  les  communs.  Ces  édifices  avaient  la  foiine  d'un 
long  parallélogramme,  uniformément  constiuil  dans  toute 
sa  dimension,  à  un  seul  rez-de-chaussée  éclairé  par  de 
grandes  et  nombreuses  ouvertures  sur  la  cour. 

Enfin,  le  iiuatrième  côté,  parallèle  à  celui  par  li'quri  nous 
avons  commencé  cette  description,  avait  à  son  coiili''  un 
très  fort  pavillon  carré  avec  trois  fenêtres  de  face  au  premiei' 
étage.  Son  rez-de-chaussée  servait  aussi  de  i)as.sage  poui' 
communiquer  avec  le  pai'c  au  in^iyen  d'iui  [lont-levis.  A  la 
droite  se  trouvait  un  grand  bàtinn'iit  percé  d'une  [)orte 
cintrée,  dont  nous  ne  saurions  intliquer  la  (U-slinalion.  A 
gauche  était  un  logement  du  même  genre  de  structure  ipie 
les  communs  qu'il  rejoignait  à  anglt^  droit. 

Nous  terminerons  cette  descrii)tion  en  disant  ([ue  la 
seconde  partie  du  terre-plein,  enviromiée  de  fossés,  servait 
de  jardin  d'agrément.  Au  milii'ii  se  lrou\ail  un  bassin  d'eau 
jaillissante.  On  enti'ait  dans  ce  jardin  par  un  tr<.»isième  poul- 
levis  établi  vers  le  centre  de  la  seconde  aile  d[\  manoir. 

Le  parc  et  l<»s  pièces  d'eau  étaient  dtjà  à  peu  de  chose 
près  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui. 

Le  Dictionnaire  slalisti(iuc  de  d'  Snrllu'  fait  eonn.iitre 
l'époque  de  la  démolition  de  ce  château  et  donne  quelques 
détails  siu'  ce  qu'iHait,  avant  la  Px-voliUioii,  celui  dont  nous  ne 
voyons  (lu'uui.'  partie  aujourd'hui.  Nous  reuNnyoïis  le  lecteur 
à  cet  ouvrage. 

« 

(i.  i.i:  LKSfA.NC. 
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CHAPITHK  iV. 

P  É  R  I  O  J)  E      V  K  0  J )  A  r.  E  . 

l"'^'  Partie. 
DU  COMTE  HUGUES  1^'  A  LA  MORT  DE  GEOFFROY  MARTEL. 

Au  XI"  siècle,  les  ténèbres  répandues  sur  notre  petite 
contrée  depuis  les  incursions  des  pirates  ne  se  dissipent 
pas  complètement.  Cependant,  grâce  au  Pontifical ,  aux 
cartulaires  et  à  l'historien  Ordorii-  Vital  ,  nous  sninnics  en 
possession  de  laits  nombreux  (pii  placent  dans  un  certain 
jour  les  personnes  et  les  choses. 

Mais  avant  d'ex[)oser  ces  faits,  il  n'es!  [)as  imililc  do  dunncr 
une  idée  générale  du  milieu  dans  kupiel  ils  se  sont  produits. 

L'expédition  de  Bouchard  n'était  que  le  prélude  d'événe- 
ments autrement  graves. 

PendanI  plus  de  cent  ans,  les  comtes  du  Maine  l'nrenl  en 
butte  aux  atlaipa-s  laiih'il  soin-des,  lantùl  oiiNi'i'Ies  de  leurs 
puissants  voisins,  les  seigneurs  de  ]3ellème,  les  ni.:ilr.'s  de 
l'Anjou  et  ceux  de  la  Normandie  (1).    Parlnis,  la  victoire  les 

(I)  Vciidômo  a  T'yaloiiionl  oxcrcc  sur  lo  Maine  jusi|u\'n  laid  mio 
iiilluoiue  nélastc. 
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favorisa  ;  mais  le  plus  souvent  elle  leui-  l'ut  i-diitiaii-c.  Tour  à 
tour  et  à  diverses  reprises,  les  troupes  angevines  et  ikji- 
mandes  entrèrent  au  Mans  ;  la  pri)\in('e  souilVil  d'allVcux 
ravages  ;  il  fallut  reconnaître  une  autre  suzeraineté  (pie  eelle 
du  roi. 

Or,  à  une  époque  où  le  pouvoir  royiil  tMait  ineapalile  de 
contenir  dans  de  justes  bornes  des  feudataires  avides  et  dispo- 
sant de  véritables  armées,  un  pareil  résultat  n'a  rien  d'éton- 
nant :  le  faible,  quoi  qu'il  fil,  d(>vait  succoinbei'. 

Pour  montrer  avec  quelle  ardeur  le  Maine  était  convoité, 
il  suffit  de  dire  que  la  Croisade  n'avait  pas  arrêté  les  hosti- 
lités dans  nos  campagnes.  nuilIaume-le-Roux  y  |nirtait  \o  fer 
et  la  llamme,  pendant  que  les  (Iroisés  mouraient  p.ir  miHici's 
de  soif  et  de  fatigue  sur  la  roul(^  de  Jérusalem. 

Au  reste,  il  faut  convenir  ([ue  des  luttes  intestines  avaient 
souvent  secondé  les  envahisseurs.  Sans  i)arler  de  minoi'ilés 
toujours  énervantes  et  de  compétitions  funestes,  on  avait  vu 
jusfju'à  deux  prélats,  successeurs  immédiats  de  Sigefroy  et 
appartenant  comme  lui  ;i  la  famille  de  Belléme,  laisser  la 
crosse  pour  l'épée,  lever  des  soldats  et  combattre  contre  les 
successeurs  du  comte  Hugues  b'''.  Le  pcii|ilc  Uii-nién)e,  dans 
un  niiiiiiciit  d'exaspération,  av;ii1  .ijoiiir'  ;iux  désasti'es  déjfi  si 
gi'anils  l(^s  horreurs  d'iiii''  jac(pii'i'ie.  En  mi'nic  temps  il 
avait  (Mabli  la  première  de  ces  counnuiies  ([ue  les  rois 
devaient  favoriser  [)lus  tard.  Mais  l.ouis-le-Gros  n"t''tait  pas 
encore  là  pour  soutenir  cet  essai  (rt''m;incipalion.  L'o'uvre 
des  bourgeois  du  Mans,  connneu(^ée  d.uis  It.' sang,  n'avait  eu 
(ju'une  existence  éphémère  :  à  peine  née,  elli'  avait  disparu 
à  la  suite  d'iuie  déi'oute  aussi  meurtrière  que  ridicule  (1). 

(1)  llcrsonilis  if,MUir  (iaiil'i  idiis  tir  Mcdiinii:!  i'il(  r  cl  (pLisi  niMiilu»  i'ir<>c-- 
tiis,  cmn  aiivcrsiis  cives  occasioiies  t|u;iM('ii't.  et  nnxis  (|nil>iis(|;ihi  cxactid- 
nibiis  eos  molircliir  ()|i|iiimoi»',  ctnisiliniii  inii'iiiiil  t|ii.iliti'r  cjns  rdii.itiliiis 
(ilibisti^j'i-iit ,  Il  ce  se  al)  oi>  vri  i|iin|il)ct  alii)  injuste  ii|i|ii  in  li  |ia(i-i  ciitiii  .  l'ai  la 
ilai|ni- ('(iiis|iii'atiiiii<'.  i|iiaiii  ('.mn iiiuiiniiii'iii  vocalianl,  i-l  i|>--iiiii  ( iaiili  i<ltini 
<'l  rrloi'ds  ri'^iidii^  iHurci  c».  (|iiain\is  in\iliis,  saci  aniinl">  sii.r  r(m'-|iii  a- 
lionis  oljji^'.'ii  i  <'iiiii|ic||iiiit,   ciijus  iiinjnialiiiiiis  ainlacia   iiniiiniri-ii  mi-Iiuh 
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Cependant,  malgré  les  orages  qui  bouleversaient  la  société, 
les  sentiments  religieux  étaient  toujours  vivaces.  Chassés  ou 
refoulés  au  fond  des  cœurs  lors  des  emportements  de  lu 
passion,  ils  reparaissaient  bientôt  avec  une  force  merveil- 
leuse. Ces  hommes  de  guerre,  ces  politiques,  à  qui  l'ambition 
faisait  commettre  des  crimes  atroces,  cherchaient  ensuite  à 
les  racheter  par  des  fondations  pieuses.  Ils  rivalisaient  de 
zèle,  avec  les  évèqueset  d'autres  personnages  éminents  pour 
relever  et  pour  doter  les  monastères  ruinés  au  IX''  siècle. 
Saint-Vincent,  la  Couture,  Saint-Calais,  Saint-Georges-des- 
Bois,  Evron  purent  ainsi  renaître  de  leurs  cendres.  De  nou- 
velles abbayes  sortirent  de  terre  :  une  multitude  de  prieurés 
furent  créés  ou  restaurés. 

commmiserunt,  passim  plurimos  sine  aliquo  judicio  condernnaiiles,  qui- 

biisdam  pro  causis  miiiimis  ociilos  oruontos,  aliosvcro  pro  cnlpa  levissiina 

suspi'iidiosliangulaiiles :  castra  quoque  vicina dicbus saiictis i]iiadragosimœ, 

immo  dominicse  passionis  tempore  iiTationabilitersuccendentes.  Dum  itaque 

quidam   ex   primoribus    logionis,    Hugo   scilicot  de   Silliaco,  quibusdam 

injuiiis  adversùm  se  conjuratorum  anirnos  irritasset,  subito  pcr  lotius 

regionis  populos  legatos  miseruut,  contra  prœfatum  Hugonem  qui  sacris 

eorum  institutionibus  obsistebat  tumultuosœ  multitudinis  aginina  conci- 

tautur  :  congregato([ue  cxorcitu,  Episcopo  et  singularum  ccclesiarum  pres- 

byteris  pirceuntibus  cum  crucibns  et  vexillis,  ad  castruia  Silbacum  furi- 

buudo  impetu  diiiguntur.  Cùm  auteni  liaud  procul  a  castro  consodissent, 

Gaufridus   i|)Sorum    coinitalui   fraiidulenlor  adjunct\is  non   longé   ab    cis 

castra  posuit,  et  clàm  cum  boslibus  per  intcrnuntios  collocutus,  ad  dissi- 

pandos  conjuratorum  conatus  modis  omniljus  laborabat.  Facto  ergo  mane, 

ad  versa  lii  de  Castro  egressi,  cum  exei'citum  ad  pugnam  provocare    ccnpis- 

sent,  nostris  repenlino  clamore  cxcitis  et  in  occursum  liostium  irruere 

properantibus,  et  pioditorum  macbinatioue  rumorin  castris  subito  exorlus 

est,  falso  asserentium  quoiniiuliiui  sceleratoruin  consensu,  adversariorum 

partibns   esse    tiaditain   (•i\ilatem.   Rusticoruni     itaque    muUitudo,    liinc 

timoré  liostium,  illinc  falso  rumorc  perlerrita,  projectis  armis,  iii   l'ugam 

convci'sa  est;  in  (|ua  l'uga  (|u;nili  capli,  quanti  vulnerati,  (juanli  a  seuu't- 

ipsis  in  torrentibus  et  in  semitarum  angustiis    opprcssi  atque   exstincti 

sunt,  non  Cbt  opusculi  pr;esentis  evolvere.   Et,  ut  de  ceteris   taccam,   tam 

nobilibus  quam  ignubilibus,  quos  non  solum  milites  sed  et   muliercuho 

passim   pcr   agros   vrlnt  diuiuilas  pro    arbitrio    capiebant,   ipse,  quoque 

Episcopus  (Arnaldus),   luoii   dolor!   ab   ipsis  compreliensus  et  custodia- 

manciiiatus   est.   (lua  de  rc  civitas  nostra  in  lurlu  et  Ireinore  posila  bue 

.ilipii'  illuc  veiut   navis  absque  gubernaculo  lerebalur ((\c><l(i  l'anlif. 
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Les  petits  seigneurs  suivirent  les  gramls.  I.;i  plu|):iil 
conimencèrent  à  restituer  gratuilemeiil  on  moyennant  um- 
failjle  somme  les  églises,les  chapelles,  les  cimetières,  les 
droits  sur  les  ofl'raiides,  les  dîmes  et  même  (pielrpiivs-unes 
des  terres  dont  leurs  ancêtres  s'étaient  emparés.  Il  se  ren- 
contrait bien  certains  héritiers  qui  refusaient  de  reconnaît r<' 
de  telles  libéralités.  De  là  naissaient  de  vives  contestations. 
Mais  les  récalcitrants  s'adoucissaient,  quand  on  leur  promet- 
lait,  pour  prix  de  leur  adhésion,  quelques  solidi,  ou  même 
un  présent  en  nature,  un  palefroi,  du  l)lé,  du  seigle,  etc. 

Tel  est  le  spectacle  olTert  par  le  Maine  depuis  les  dernières 
années  du  X'' siècle  jusqu'au  commencement  du  XII''.  On 
dirait  deux  drames  immenses  se  déroulant  côte  à  côte. 

Le  i)remier,  avec  ses  scènes  sanglantes,  nous  montn^  nos 
pères  .se  battant  contre  l'étrangt^-  et  se  déchirant  de  leurs 
propres  mains. 

Le  second  s'accomplit  loin  du  tracas  des  armes,  sans  le 
secours  des  cachots  et  des  supplices.  Cependant,  il  est 
plein  de  pa.ssion  :  c'est,  sous  mille  formes  diverses,  la  lutte 
violente  que  se  livnMit  l'instinct  rapace  et  la  crainte  des 
jugements  de  Dieu  chez  ces  guerriers,  accoutumés  dès  leur 
jeunesse  à  fouler  aux  pieds  les  droits  des  plus  faibles  11  a 
pour  dénouement,  non  les  larmes  et  les  ruines,  mais  une 
restitution  ou  une  fondation  religieuse. 

Tous  les  faits,  que  nous  allons  rapporter  dans  ce  chapitre 
et  dans  le  suivant,  se  rattaclieronl  à  l'un  ou  à  l'aMliv  di-  ces 
drames. 

llaiinoii  est  le  prciiiicr  (li-s  seigneurs  tl«"  Clliàtean-dn-l.oir 
et  de  Lucé  dont  le  nom  soit  parvenu  jusipTà  uous(l).  Il 
n'est  Ijien  connu  ([Ue  par  son  mariage  avec  jiildcbmgi', 
l'une  des  filles  du   [)ui.s>anl  Yves  de  Dillême.   On  iynoie  le 

(Il  On  r;i|i|ii'l,'iit  aussi  llaiiioii,  ll.'iiiiclin. 


—  308  — 

rôle  (ju'il  a  joué  dans  les  événements  politiques  et  militaires 
de  son  temps.  Devenu  par  sa  femme  le  beau-iVère  du  nouvel 
évêque,  Avesgaud  (1  ),  fut-il  pour  le  comte  Hugues  P'',  qui  avait 
tant  à  se  plaindre  de  la  maison  de  Bellôme,  un  vassal  fidèle 
dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune?  Et  plus  tard, 
sous  le  fils  d'Hugues,  Herbert  Eveille-Chien,  lorsque  la  lutte 
soutenue  par  l'ardent  prélat  pour  défendre  ses  droits,  surtout 
celui  de  monnayage,  dégénéra  malheureusement  en  guerre 
civile,  embrassa-t-il  ouvertement  la  cause  d'Avesgaud? 
Alla-t-il  combattre  avec  lui  contre  Herbert,  soit  en  rase 
campagne,  soit  derrière  les  remparts  de  la  Ferté  récemment 
élevés,  appuyant  ainsi  son  autre  beau-frère,  Guillaume 
Talvas  (2),  qui  disputait  le  Sonnois  au  comte  du  Maine? 

En  tout  cas,  l'on  ne  peut  douter  qu'Haimon  n'ait  liMui  l'un 
des  premiers  rangs  parmi  les  seigneurs  du  pays. 

Il  n'avait  pas  seulement  dans  sa  main  les  vassaux,  qui 
relevaient  de  lui  directement  ou  par  moyen  à  cause  de  son 
grand  fief  de  Château-du-Loir. 

Tous  les  possesseurs  des  terres  de  l'Oizéais  et  du  Belinois, 
ceux  d'une  bonne  partie  de  Loudon  étaient  aussi  ses  hommes 
de  foi  à  des  degrés  divers.  On  voit,  en  effet,  pendant  le  reste 
du  siècle,  ses  héritiers  commander  en  qualité  de  suzerains 
aux  seigneurs  de  ces  petites  régions.  Or,  rien  ne  montre  qu'ils 
aient  fait  des  conquêtes  ou  des  acquisitions  dans  cette  partie 
du  Maine.  Les  principales  forteresses,  Vaux,  Belin,  Mayet, 
Outillé,  confiées  à  la  gardé  de  châtelains  dévoués,  leur 
avaient  donc  été  transmises  par  Haimon. 

Quant  à  remonter  plus  haut,  il  faut  y  renoncer  :  on  est 
arrêté  pai'  tiue  oljscurilé  (pii  défii'  le  regard  le  plus  perçant. 

Il  est  même  impossible  de  reconnaître  quelle  fut  la  part 

(i)  Avesgaud,  neveu  de  Sigefioy,  a  gouverné  l'Eglise  du  Mans  de  5)95 
à  1035. 

Ç2)  Guillauim;  de  DcUùinc,  1"'  du  nom,  successeur  d'Yves,  «  ininiaui 
vitiorum  mole  pressus  »,  a  fondé  l'abbaye  de  Lonlay,  puis  Saint-Léonaid 
de  Dellème. 
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réelle  d'Hildeburge  dans  la  ronnatioii  d'une  puissance  frodalf 
aussi  considérable ,  et  cependant  la  fille  d'Yves  I'"'  n'ét.iit 
pas  venue  sans  dot  à  Chàteau-dii-Loir. 

On  sait  seulement  que  l'évèque  Avesgaud  avait  doinié  h 
sa  sœur,  sans  doute  comme  cadeau  de  noces,  l'église  de 
Parigné,  fondée  sur  le  domaine  de  Loudon  à  une  épuque 
inconnue.  Il  s'était  entendu  avec  ses  chanoines  [)our  la 
distraire  des  possessions  de  la  cathédrale  avec  tous  les  hii-ns 
qui  en  faisaient  partie.  (1). 

Le  successeur  d'Haimon  parle  de  celte  église  dans  son 
testament.  Il  nous  apprend  que  son  père  et  sa  mère  l'avaient 
entièrement  reconstruite  ('2). 

Le  même,  dans  une  lettre  écrite  à  propos  de  reliques  de 
saint  Melaine,  donne  sur  la  vie  de  son  [)ére  quelques  dtMails 
curieux,  qui  dépeignent  si  bien  tout  im  côté  des  mœurs  de 
ce  temps,  que  nous  ne  pouvons  les  pa.sser  sous  silence.  Vuici 
comment  Dom  Piolin  les  a  résumés: 

«  Rorans,  mère  d'IIaimon,  se  trouvant  dans  un  village  (jui 
faisait  partie  de  son  douaire,  nommé  Argentré,  peu  éloigné 
de  la  ville  de  Laval,  tout  à  coui»  un  incendie  se  déclare  et 
fait  en  un  moment  d'affreux  ravages.  Déjà  les  lliinnnes 
touchaient  les  granges  de  PuM'ans,  voisines  de  l'église  du 
lieu,  lorsque  cette  dame  se  rappelle  (ju'elle  a  dans  ses 
bagages  les  reliques  du  saint  évéïjue  de  Rennes.  Elle  fait 
apporter  la  châsse,  l'opposi*  aux  llamuK.'s,  ([ui  loinbenl 
d'elles-mêmes,  comme  sous  l'action  d'une  pluie  subite  et 
abondante. 

»  Rorans  en  mourant  laissa  les  reli([ues  de  saint  Melaine 
à  son  lils  ilaimon.   Celui-ci  les  trans^jurla  en  sun  lief  de 


(I)  Emit  a  caiioiiicis  suis  ccclosiaiu  de  l'iuii;;niac(>  el  octltsiaiu  de 
I.oiaco,  et  doilil  uiiain  Hililcbuigi  soiori  siuc  pi  iiiiogciiita',  clalttiaiii 
Ciodoliildaï  yennana"  sua'  secunda-.  ((icsla  l'uni  if .  ('.rnmn.) 

('i)  Siuiililer  et  ordosiaiii iii  ti-nilttiio  l.rtdiinis  silam,   l'ali  ini  k  iim 

vocataiii,  qiiaiii  itaioiiti-s  iiici  jiin-  possi-dei  iml  i-l  a  in>\o  roediliiaxoiuiil 

(Livre  hlaiif,  II"  177.) 
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Cliàteau-du-Loir,  où  éclatèrent  bientôt  de  nouveaux  prodiges. 
Le  saint  pontife,  par  la  vertu  de  ses  ossements  sacrés,  rendit 
la  vigueur  à  plusieurs  malades,  éclaira  des  aveugles  et  guérit 
toutes  sortes  d'infirmités.  Mais  surtout  il  infligea  des  châti- 
ments sévères  à  tous  ceux  ipii  eurent  la  témérité  de  faire  de 

faux  serments  sur  sa  châsse 

»  Lorsque  Haimon  allait  recevoir  l'hommage  de  ses  vas- 
saux, il  se  faisait  suivre  par  l'un  de  ses  chapelains,  spéciale- 
ment chargé  de  transporter  les  reliques  de  saint  Melaine,  et 
pour  témoigner  de  la  vénération  qu'elles  inspiraient,  on  ne 
manquait  jamais  d'entretenir  constamment  devant  elles  un 
cierge  allumé. 

»  Un  jour  que  ce  seigneur  prenait  son  logement  chez  l'un 
de  ses  plus  riches  forestiers,  le  chapelain  les  déposa  le  soir 
sur  un  monceau  de  blé.  Le  cierge,  qui  brûlait  devant  les 
reliques,  ayant  touché  la  châsse,  y  mit  le  feu,  le  reliquaire 
fut  entièrement  consumé  ;  mais  le  voile,  dans  lequel  les 
reliques  étaient  contenues,  demeura  intact,  et  ce  qui  rendit 
le  prodige  plus  surprenant  encore,  c'est  que  la  légère  étoffe 
était  environnée  de  toutes  parts  de  charbons  qui  s'y  étaient 
éteints  (1).  » 

Haimon  paraît  aussi  dans  une  charte  de  l'abbaye  de  Saint- 
Aubin.  Il  avait  reçu  de  Foulques  Nerra  deux  églises  du 
diocèse  d'Angers,  a  ecclesias  de  Comburniaco  et  de  Arte- 
siaco  »,  enlevées  aux  moines  de  Saint-Aubin  par  ce  comte 
d'Anjou.  Lorsqu'il  maria  sa  fille  Rotrude  à  Guy  de  Laval,  il 
lui  donna  pour  dot  ou  pour  partie  de  sa  dot  la  première  de 
ces  églises,  et  gratifia  de  la  seconde  Gaudin  de  Malicorne  (2). 

Enfin,  si  nous  ne  nous  trompons,  un  autre  acte  d'Haimon 
a  pu  également  échapper  à  l'oubli.  Mais  pour  s'en  rendre 
compte,  il  faut  retourner  un  peu  en  arrière. 

Hugues  P'",   lorsque  la  guerre  lui   lais-sait  quelque  répil, 

(1)  Ilisl.  (le  VEijViHC  (lu  Mans,  t.  III,  ]>.  '2'25-'22(). 
{2)  Collection  D.  llousscau,  n»  427. 


n'épargnait  aucun  ellort  pour  l'aii-e  disparailre  les  ruines 
amoncelées  par  les  Normands.  Second  fondateur  et  bienfai- 
teur de  Saint-Pierre-de-la-Cour,  il  avait  entrepris  la  restau- 
ration de  la  Couture.  Après  avoir  rebâti  cette  abbaye,  d'après 
les  plans  de  l'illustre  abbé  Gauzbert,  il  lui  av.iil  donné  etfait 
donner  plusieurs  églises  avec  les  biens  nécessaii'es  pour 
leur  entretien.  L'une  de  ces  églises  s'élevait  dans  la 
vallée  de  la  Ilune,  à  l'ouest  et  à  peu  de  distance  de  la  Via 
Saturniacensis  :  c'était  celle  de  Volnay,  «  ecclesia  de  Volo- 
naco  ».  Elle  remplaçait  sans  doute  une  chapcMh^  fondée 
autrefois  par  des  prêtres  de  Challes  ou  [)ar  l'ini  des  leudes 
qui  avaient  joui  de  cette  villa.  Comme  une  pailii'  des  terres, 
cédées  .sous  la  pression  du  comte  Hugues  à  ce  nouveau 
centre  religieux,  se  trouvaient  dans  la  mouvance  de  Lucé, 
il  est  fort  probable  qu'Haimon,  sinon  .son  prédécesseur, 
avait  été  appelé  à  confirmer  les  dons  faits  par  ses  sujets 
(990-1007). 

Dans  la  suite,  Avesgaud,  ([ui  n'était  pas  encore  détourné 
de  ses  devoirs  d'évéque  par  des  idées  belliqueu.ses,  et  ijui 
cherchait  à  rendre  plus  solennelle  la  fête  de  saint  Julien, 
conclut  dans  ce  l)ut  un  accord  avec  les  moins  de  la  Couture. 
Il  leur  abandonna  ses  droits  de  rélévation  d'autel  dans  leurs 
églises  de  Solesmes,  de  Volnay,  etc.,  et  les  moines  prinni 
l'engagement  de  se  rendre  proces.sionnellement  à  la  cathé- 
drale, chaque  année,  le 27  janvier,  pour  y  chanter  les  vigiles 
et  une  grand'me.sse  en  l'honneur  de  l'apolre  du  Maine. 

Cet  accord,  qui  privait  le  prélat  d'un  assez  gros  revenu, 
fut  l'objet  d'une  charte  signée  l'an  1009  par  Avesg.iud  et  par 
plusieurs  dignitaires  du  Chai>itie.  En  téti-  tles  laïques,  ipii 
la  signèrent  également,  l'on  voit  un  chevalier,  nonnné 
llaimon  (1). 

(1)  Ej,'o  Aves^jaudus,  Dci  gialia  cenoinanciibis  piicsul.  ili'ili  nioiiaclii-i 
S.  l'etii  ail  Ciiltiiiam  suoiuiii  roli-vatictiics  i-l  rt'coin|ioiisali>iiu's  alt.u  iiim 
.S.  Pflri  lie  Solcsiiiis,  .S.  Viiiceiilii  dv  Volnnaco...  iii  o<>  siiliii-l  padn  al(jiir 
lenoie  ut  iiiiolaniiis  iii  «lie  IV-slo  S.  Juliaiii..  .ni  nnsliaiii  iiiatnui  t-ci  losi  un 

\n     'Jl> 


—  '.m  — 

Nous  sommes  d'avis  qu'il  s';igit  ici  du  seigneur  de  Château- 
du-Loir  et  de  Lucé.  Sa  présence,  en  effet,  n'a  rien  d'étrange 
dans  une  pareille  circonstance  :  elle  s'explique,  au  contraire, 
tout  naturellemeiil,  (|uand  on  considère  les  libéralités  dont 
quelques-uns  di'  ses  vassaux  s'étaient  montrés  }iro(ligues 
envers  l'église  de  Volnay.  Peut-être  avait-il  cédé  aux  reli- 
gieux ,  i|iii  la  desservaient  sous  les  ordres  d'un  priiMu-, 
queicpie  chose  de  son  propre  domaine.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  jusqu'à  la  fin  du  régime  féodal,  des  terres  situées 
tout  près  de  Lucé  uni  relevé  censivement  du  prieuré  de 
Yolnay  (i). 


§  II. 


Outre  sa  fille  Rotrude,  Ilaimon  avait  eu  dllildeburge 
quatre  fils:  Gervais,  Guillaume,  Robert,  surnommé  Bou- 
chard ou  Brochard,  Ursio.  (2). 

cnm  sua  processione  conveniant...  Signum  Avesgaudi  prœsulis,  S.  Guillel- 
mi  decaiii...  S.  Maiinonis  inilitis...  {Livre  hlcoir,  ii"  181.) 

(1)  A  deux  pas  de  la  ville,  piès  de  Yaueillard  (ri(/;/o  Versailles),  plusieurs 
maisons  et  jardins,  formant  le  lieu  du  Cormier,  devaient  encore  au  prieuré 
de  Volnay,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  un  cens  annuel  de  douze 
deniers  le  jour  de  S.  André. 

M""  de  Lucé.  qui  a  bâti  le  château  actuel,  ayant  acheté  ces  biens,  fit  abattre 
les  maisons  et  réunit  à  son  parc  la  plus  grande  jiai  tie  des  terres  :  le  reste 
fut  confondu  ;i\er  le  clu'inin  de  la  Clievalerie. 

C'était  donc  à  lui  de  ])ayei'  désormais  le  cens  dû  parles  anciens  posses- 
seurs du  Cormier.  Voilà  i)0iu(piui  Ion  voit  le  sieur  Michel  Uaudry  se 
transporter,  en  sa  qualité  de  i)rocureur  de  la  baronne  de  Lucé,  à  la  mai.son 
abbatiale  de  Volnyy,  dans  le  courant  de  1787,  ef  «  rendre  par  déclaration 
les  d.  biens  à  très-haut  et  très-illustre  seigneur,  M'.i''  Louis  Sylvestre  de  la 
Chastre,  vicaire-général  de  Nevers,  abbé  conunendataire  de  l'abbaye  de  la 
Couture...  » 

Le  bordage  voisin,  nommé  la  Maison-Neuve,  relevait  également  pour 
partie  du  même  prieuré.  (^Kxtraits  des  legistres  du  château  de  Lucé). 

(2)  Ursio,  sorti  comme  son  frère  Gervais  de  l'école  déjà  célèbre  de  la 
cathédrale,  est  devenu  chancelier  de  France  et  évoque  de  Senlis.  Guillaume 
est  peu  connu.  Quant  à  Robert,  il  laissera  un  lils  dont  nous  aurons  à 
parler  assez  longuement. 


—  :il:5  — 

Gervai.s,  qui  lui  succéda,  était  né  le  t>  l'éviicr  loo"  à 
Cohémon,  près  de  Chàteau-du-Loir.  Il  occupe  une  grande 
place  dans  l'histoire  du  Maine. 

Doué  des  qualités  les  \>\\\<  hrill.nilos,  instruit' sous  les  yeux 
d'Avesgaud  avec  une  sollicitude  i)aternelle,  il  lui  ('levé  de 
bonne  heure  aux  dignités  ecclésiastiques  et  il  senil)lait 
destiné  à  remplacer  son  oncle  sur  le  siège  épiscopal. 

Le  clergé  et  le  peuple  l'élurent,  en  elTet,  lorsqu'on  eut 
appris  qu'Avesgaud  était  mort  à  Verdun  en  revenant  de  la 
Terre-Sainte  (1035). 

La  même  année,  le  comte  Herbert  Eveille-Chien  était 
aussi  descendu  dans  la  tombe,  laissant  un  fils  et  li'ois  lilies  : 
ïîugues,  Ger-sende  ou  Hersende,  Biolhe  et  Paule  (1). 

Comme  Hugues  H  n'était  pas  encore,  à  cause  de  son  âge, 
capable  de  tenir  les  rênes  du  gouvernement,  Herbert  Baccon, 
son  grand-oncle  paternel,  exerçait  l'autorité. 

Aux  yeux  du  vieux  tuteur,  c'était  déjà  trop  de  deux 
évêques  sortis  de  la  maison  de  lîiUème  et  devenus  [)i\v 
l'appui,  qu'ils  trouvaient  dans  leur  famille,  des  adversaires 
redoutables  [tour  les  comtes  du  Maine.  C'est  pourquoi 
Gervais  se  vit  refuser  l'entrée  du  Mans.  11  ne  [)Ut  prendre 
pos.session  de  sa  chaire  qu'en  1037,  après  de  nombreuses 
négociations. 

Cependant  il  vécut  d'abord  en  [«aix  avec  Herbert  Baccon. 
Mais  il  doima  d'un  autre  côté  lil^re  carrière  a  son  humeur 
batailleuse.  Ayant  convoqué  ses  vassaux,  il  marcha  à  leur 
tête  contre  Geoffroy  Martel,  comte  de  Vendôme,  ipii  avait 
montré  de  la  tiédeur  puur  lui  laii'e  ouvrir  les  [)ortes  du 
Mans. 

On  doit  penser  que  ce  n'était  pas  pour  .se  venger  d'un  tel 
procédé  ([u'il  entrait  à  main  armée  dans  If  Bas-Vendômois. 
n  voulait  sans  doute  pr<j(iler  des  euibarras  de  GeollVoy  pou'.' 

(1)  Gerseiulc  fut  dabnnl  iiinriêf  ;nor  Tliibaull  III.  (  oiiili- di-  KlniN.  puis 
avec  Aizon,  luaniuis  (le  I.iguiii-.  Miollic  c'-pousa  C.anlliior.  cuinli'ilu  Vfxiii. 
et  Paule  ileviiil  la  ttiniiie  do  Laiiceliii,  siie  de  lieain;<'ucy. 
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reprendro  la  partie  du  fief  de  Château-du-Loir  enlevée  par 
Bouchard  llalepilate.  Le  comte  de  Vendôme  était  alors 
en  guerre  avec  son  propre  père,  Foulques  Nerra,  comte 
d'Anjou. 

Les  succès  de  Gervais  furent  rapides  et  faciles.  Il  s'empara 
de  tout  ce  qui  avait  appartenu  à  ses  ancêtres  et  poussa 
même  plus  loin  ses  conquêtes.  Mais  de  pareils  avantages 
devaient  bientôt  disparaître.  Le  seul  fruit  durable  de  ses 
victoires  fut  le  retour  du  Bas-Vendômois  tout  entier  sous 
l'autorité  spirituelle  de  l'Eglise  du  Mans.  Geoffi-oy  Martel  avait 
été  obligé  de  renoncer  aux  droits  cédés  honteusement  par 
l'évêque  Sigefroy  sur  soixante-quatre  autels  de  ce  riche 
pays. 

Peu  de  temps  après,  le  comte  de  Vendôme  achevait  la  con- 
struction de  la  Trinité,  qu'il  avait  entreprise  pour  le  rachat  de 
ses  crimes.  La  dédicace  de  l'abbaye  se  fit  au  milieu  de  fêtes 
splendides  (1040).  Gervais,  comme  pour  cimenter  la  paix 
conclue  avec  Geoffroy,  prit  part  à  ces  fêtes  avec  son  frère 
Guillaume.  Il  avait  déjà,  dans  le  but  de  plaire  au  comte,  donné 
des  terres  à  l'un  des  prieurés  de  la  Trinité,  fondé  sur  le 
domaine  de  Vilh^dieu,  et  nous  relevons  ce  détail,  par  ce  que 
Gervais  avait  signé  ou  confirmé  dans  son  château  de  Lucé 
la  charte  dressée  à  cette  occasion  (1). 

Cependant  les  rapports  entre  l'évêque  et  Baccon  prenaient 
de  l'aigreur  de  jour  en  jour.  Gervais,  emporté  par  l'ambition, 
résolut  de  se  débarrasser  d'un  rival  odieux.  Après  lui  avoir 
aliéné  la  plupart  des  esprits,  il  conduisit  hii-même  au  coni- 

(1)  Gervasius...  suggerentibus  comité  GosCiodo  cl  Agiu.te  coniitissa,  dat 
Vindocino  lipariuin  quoddain  lonciilis  apud  Villani  Dci...  et  lali  rationc 
confei  t  ut  moiuiclii  stagna  ihi  faciant  copiosa,  XII  donarios  in  festivitate 
SS.  Gervasii  et  Prolhasii  persolvcntes. 

Auctoiitate  autein  pontifical!  sub  gravi  anathomate  proliibemns  ne  quis 
unquam  ipsa  stagna  prœsuinat  invadcrc.  —  S.  Gervasii  pi  a\sulis,  qui  lioc 
scriptum  fieri  procccpit  et  propria  manu  Ihmavit,  S.  Guillebni,  fratiisejus... 

Episcopaliler  actum  sive  rohoialum  apud  Luciaci  castrutn,  VII  kal.  jnlii, 
anno  Incarnalionis  Domini  Mxxxviu,  Ueurico  regc.  (Cari  nia  ri  uni  rinJo- 
cinense.) 
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bat  ceux  qu'il  avait  excités  à  la  révolte,  ne  craignant  pas  de 
déchaîner  ainsi  sur  tout  li'  [lays  le  Jléaii  de  la  guerre  civile. 
Baccon  résista  vainement:  abandonné  de  son  propre  pupille, 
il  fut  obligé  de  quitter  la  province. 

La  famille  de  Bellème,  dans  la  personne  de  Gervais,  était 
donc  arrivée  à  ses  fins:  elle  étaif  rérljcniont  maîtresse  du 
Maine,  car  Hugues  II  ne  voyait  plus  (pie  par  les  yeux  de 
l'évêque. 

Mais  celui-ci  ne  se  dis.siinulaiL  [tas  les  dangers  qui  mena- 
çaient son  pouvoir.  Privé  d'alliés,  il  ne  |)0uvait  lutter  avan- 
tageusement contre  Geoflroy  Martel,  que  la  mort  de  Foulques 
Nerra  venait  de  faire  comte  d'Anjou,  cl  (piil  savait  décidé  à 
tout  entreprendre  pour  commander  dans  le  Maine.  Il  chercha 
par  conséquent  à  .se  créer  des  amis  iiarmi  les  léudataires 
voisins,  jaloux  eux-mêmes  de  la  puissance  du  cDinte  angevin. 

Il  se  crut  enfin  à  Taliri,  quand  il  eut  obtenu  [)our  Hugues  II 
la  main  de  Berliie,  lille  d'Eudes,  comte  de  lUois,  et  veuve 
d'Alain,  duc  de  Bretagne.  A  l'est,  à  l'ouest  et  au  nord,  il 
devait,  en  effet,  compter  sur  des  appuis  sérieux  :  Ciuillaume- 
le-Bàtard  lui-même  le  favorisait. 

Or,  de  tels  résultats,  qui  semblaient  un  gage  de  paix, 
furent  au  contraire  le  signal  d'ime  guerre  aussi  funeste  poui' 
lui  t[ue  pour  le  Maine  tout  eiiliei'. 

A  [)eine  Hugues  II  était-il  parti  avec  ses  hommes  d'armes 
poiu'  all(.'r  épouser  Berthe,  (jne  GeolVroy  sv  mit  en  eam|iagne 
et  fondit  sur  Chàteau-du-Loii" ,  eonime  s'il  eût  voulu  se 
venger  d'abord  de  son  ancien  vainiiueur  (KHi).  La  place 
résista  vaillamment.  Gervais,  quoi(iue  surpris  par  une 
attaque  aussi  brusque,  pul  néanmoins  organiser  la  défense. 
Bien  plus,  il  ii|Mtsta  par  une  invasion  sur  les  teri'es  de  l'en- 
nenii  :   Vendôme  fut  ini  instanl  menaci''. 

Mais  le  comte  d'Anjou,  sons  prele\l«'  de  tiaiter  de  la  paix, 
sut  attirer  l'évèqne  dans  nn  [liège  et  li-  retint  prismuiier  (h. 

(I)  Vi'iriis  <'|-(,'.i  (Liiili  idiis  i|iiimI  (Mii^ilm  rpi-^cuiii  ,ii|  i  iiiii.ilii  l't  ;iil 
«iiiiiii   lien  iiii<  iitniii    iliiU"    r((iiii''~    ii\iiiciii    loi  lissiiii.iiii   ilii\iss(  I  ,     ,luil:irii 
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Alors  les  Manceaux  subirent  revers  sur  revers.  Hugues, 
après  avoir  combattu  avec  courage,  finit  par  être  assiégé 
dans  le  Mans  et  mourut  de  douleur  (1051). 

On  voit,  au  début  de  la  guerre,  une  diversion  faite  par  le 
duc  de  Normandie.  Elle  n'aboutit  qu'à  une  effusion  de  sang 
bien  inutile  (1).  Quant  aux  maîtres  de  la  Bretagne  et  du 
Blésois,  leur  intervention  n'a  pas  lais.séde  traces  apparentes. 

Les  habitants  du  Mans  découragés  se  soumirent  ;  Geoffroy 
entra  dans  la  ville  et  [nit  le  pouvoir  en  main.  Il  devait  le 
garder  près  de  sept  ans,  tout  en  déclarant  qu'il  gouvernait 
au  nom  d'Herbert  H,  fils  du  malheureux  Hugues. 

Lorsque  Gervais  apprit  la  triste  fin  du  comte  du  Maine  et 
la  victoire  de  Geoffroy,   il  courba  la  tète.  Tout  espoir  de 

portans  in  poctore,  mandavit  in  dolo  Gcrvasium,  ut  traderet  cum,  qucm 
traililuni  niisil  in  caiccirin  ac  tennit  eiun  in  vinculis,  spoians  se  pro  lioc 
Casliiun  Lit  haliiliiruui.  Sed  nihil  ei  profecit,  quia  illud  beue  cuslodierun'' 
milites  castollani..    (Gcsla  Pontif.  Cenom.) 

(i)  Geoffroy  Jlartel  s'était  avancé  hardiment  jusqu'à  Domfront  :  il  avait 
pris  cette  place,  puis  Alençon.  Guillaume  parvint  à  le  chasser  de  ces  deux 
postes  importants,  dont  il  augmenta  les  fortifications,  et  il  bâtit  un  château 
à  Ambriéics. 

Nous  croyons  dovoir  citer  ici  quelques  lignes  d'Odolant  Desnos  pour 
montrer  comment  le  futur  maître  du  Maine  traitait  ses  ennemis  :  «  Aussi- 
tôt que  ceux-ci  (les  Angevins)  aperçurent  le  duc  Guillaume,  jilusieurs 
d'entr'eux  sarment  d'une  peau  et  vont  frapper  contre  les  palissades  du  fort 
qui  joignait  le  camp  angevin,  en  criant  :  \  la  pel  !  A  la  pel!  Par  là^  ils 
voulaient  insulter  à  la  naissance  du  duc,  qui  avait  pour  mère  Ariette,  fille 
d'un  pelletier  de  Falaise,  dont  le  duc  Robert  avait  été  amoureux.  Le  prince 
irrité  jure  par  la  rcsplendeur  de  la  lumière  de  Dion,  son  jurement  ordinaire» 
qu'il  punira  avec  la  dernière  sévérité  les  coupables  et  ordonne  sur  le  champ 
qu'on  prépare  tout  pour  l'assaut.  Le  fossé  est  bientôt  comblé  par  les  fas- 
cines et  par  les  décombres  des  bâtiments  voisins.  Les  Normands  assaillent 
en  même  temps  le  fort  (.Mençon)  et  le  camp  des  Angevins.  Ceux-ci  se 
défendent  vaillamment.  Malgré  leur  résistance,  les  retranchements  sont 
forcés,  un  grand  nombre  d'Angevins  tombent  victimes  du  fer  et  des  llam- 
mes  ,  le  reste  n'échappe  à  un  pareil  sort  que  par  une  prompte  fuite. 
Trente-deux,  pris  dans  le  fort  du  boulevard,  ont  pieds  et  mains  coupés  par 
ordre  du  duc.  Il  fait  jeter  les  meviibres  mutilés  dans  le  château  cl  menace 
d'un  i)aii'il  liailenionl  la  gai'nison,  si  <?lle  ne  se  rend  sur  le  clianip  :  inti- 
midée pai'  cet  exemple,  eWe  se  soumel...  y^  {Ilialnire  d' Alençon  el  de  .ses 
seirjnei'rs,  \ .  I.  \>.  liU-l3'2.> 
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recouvrer  son  autorité  était  perdu  :  le  seul  bien,  auquel  il 
pût  aspirer,  était  la  liberté.  Mais,  pour  sortir  de  sa  prison,  il 
fut  obligé  de  céder  son  héritage  au  comte  d'Anjou  et  de 
s'engager  à  ne  pas  rentrer  dans  sa  ville  épiscopale,  tant  que 
vivrait  le  nouveau  maitre  du  Mans  (1). 

Ses  fidèles,  enfermés  dans  Château -du -Loir,  avaient 
repoussé  pendant  sept  ans  les  assauts  des  Angevins.  Ils  pro- 
menaient, dit-on,  autour  des  remparts  les  reliques  des  patrons 
de  leurs  égli.ses  et  se  croyaient  invulnérables  sous  cette 
égide  sacrée.  Lorsqu'ils  avaient  \u  que  leur  comte  était 
mort,  que  leur  évéque  et  .seigneur  restait  dans  les  fers,  et  que 
le  ciel  ne  faisait  pas  de  miracles  en  li^ir  faveur,  ils  avaient 
battu  avec  rage  les  statues  des  saints,  qu'ils  accu.saient  de 
les  avoir  mal  servis  (2). 

Dès  le  commencement  de  la  guerre,  le  prieuré  de  Saint- 
Guingalois  et  le  bourg,  .situés  au  pied  du  donjon,  avaient  été 
saccagés,  puis  livrés  aux  flammes.  Il  n'est  guères  possible  de 
croire  que  les  ennemis  aient  borné  là  leurs  ravages  pendant 
un  siège  aussi  long.  Les  autres  forteresses  dépendant  de 
Chàteau-du-Loir,  celle  de  Lucé  surtout,  qui  n'était  ([u'à  deux 
lieues  du  Bas-Vendômois,  durent  sans  doute  subir  plus  d'une 
attaque,  et  il  est  facile  de  s'imaginer  ce  que  soulfiirent  alors 
les  campagnes  voisines. 

Quant  h  Gervais,  dépouillé  de  son  patrimoine  et  voyant 
tous  les  .seigneurs  trembler  devant  le  comte  d'Anjou,  il 
n'avait  plus  qu'à  prendre  le  chemin  de  l'exil. 

Il  se  retira  en  Normandie,  à  la  cour  de  Guillaume.  Reçu 
avec  honneur  et  comblé  de  présents,  il  passa  quelques 
années  près  de  son  hôte.  Peut-être  nourris.'<ait-il  le  seci'et 
espoir  d'entraîner  le  duc  dans  une  nnuvelle  entreprise  eontrt' 
Geoffroy,   lorsque   son  anibilinn    tut  (l('l()UiMi(''e  inopiui'inent 

(I)  Gi-iva;>iiis,  vitœdinidnis,  cMSlflluin  Lit  rcildidil  liai(|ii('  It'iio  de  imicoh' 
exivil,  hoc  instippi  sacrainciilo  iil  iiiUà  civiliitiin  i  iiKnnaiiiiMm  ii'Ui  inlia- 
l'ct.  diiiii  ('Laiifriihis  vivcrol.  {('.ciKitiiiinio .) 

Cj)    lli'  l'flignv.   Ilisldirr  iifi  lii-ntniiniiir  ih(    \'iuiitniiiiii^. 
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d'un  autre  côté.  Le  roi  Henri  lui  ofl'rait  l'ai'chevèché  de 
Reims.  Il  s'empressa  d'accepter  et  de  monter  sur  le  siège  de 
saint  Rémy,  après  avoir  renoncé  à  celui  de  saint  Julien 
(1055). 

Nous  ne  pouvons  suivre  pas  à  pas  le  prélat  guerrier  dans 
son  nouveau  diocèse.  Disons  seulement  qu'il  méritait  la 
haute  position  à  laquelle  le  roi  l'avait  appelé.  Gervais  possé- 
dait des  qualités,  qui  brillèrent  du  plus  vif  éclat,  dès  que 
l'éloignement  l'eut  aOVanchi  des  préoccupations  d'une  lutte 
ardente.  Quatre  papes  l'honorèrent  de  leur  estime  et  de  leur 
amitié.  Tout  en  gouvernant  l'Eglise  de  Reims,  il  devint 
archi-chancelier  de  France.  Sa  mort,  arrivée  en  1067,  priva 
la  papauté  d'un  défenseur  zélé  et  la  royauté  d'un  conseiller 
aussi  ferme  qu'habile  (1).  Que  n'eût  pas  fait  dans  notre 
Maine  un  homme  de  cette  taille,  s'il  eût  pu  échapper  au 
piège  de  Geoffroy  Martel  et  renoncer  aux  projets  ambitieux  ! 

Au  reste,  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  avait  dirigé 
l'Eglise  du  Mans ,  il  ne  s'était  pas  seulement  distingué  par 
une  turbulence  et  par  des  aspirations  trop  mondaines.  Il 
avait  été  pour  le  Chapitre  un  bienfaiteur  insigne.  Il  avait 
fondé  dans  la  cathédrale  quatre  anniversaires  richement 
rétribués  :  le  premier  était  pour  son  oncle  Avesgaud,  le 
second  pour  son  père  Haimon ,  le  troisième  pour  sa  mère 
Hildeburge  et  le  dernier  pour  lui-même.  En  outre,  les  cha- 
noines avaient  reçu  de  lui  des  biens  considérables  et  des 
présents  magnifiques,  sans  compter  les  églises  retirées  par 
ses  soins  des  mains  de  certains  laïques  (2). 

Celles  de  Parigné  et  de  Pruillé  lui  ;i|)partenaicnt  à  litre 
d'héritage  :  il  en  avait  également  doté  les  membres  de  son 

(1)  Voir  VHisloire  littéraire  de  la  France,  t.  VII,  p.  572-580. 

(2)  Citons  seulement  trois  églises  du  Bolinois:  Saint-Ouen  ,  Laigné, 
Monct'.  La  dernicMC  apparlonait  à  Ilorbraii,  l'mi  des  lioninios  de  (iorvais. 
La  charte,  qui  rapporto  ];i  cession  faite  ;\  la  catlicdrale  par  Herliran,  est 
signée  en  présence  ir.iiitii's  lidcles  du  seigneur  de  Cliàleau-du-Loir , 
Engelbaud  <le  London,  Alln'iic,  IVcie  d'Engelbaud.  d  filllifrl  de  Dcliu. 
(Livre  Blanc,  n"  17'J.  ) 
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Chapitre,  leur  faisant  remise  en  même  temps  de  toutes  les 
coutumes  et  redevances  féodales  auxquelles  ils  étaient 
tenus  envers  lui  pour  leurs  terres  relevant  de  Chàleau-du- 
Loir  (1). 

D'un  autre  côté,  il  s'était  montré  tellement  généreux 
envers  les  chanoines  de  Saint-Guingalois,  qu'il  passait  pour 
le  second  fondateur  de  ce  sanctuaire,  si  maltraité  par  les 
Angevins. 

Saint-Vincent  avait  aussi  participé  aux  bienfaits  de  l'évéque. 

A  la  mort  d'Avesgaud,  l'antique  abbaye  était  sortie  de  ses 
ruines.  Grâce  à  la  munificence  de  ce  prélat  et  des  autres 
membres  de  la  famille  de  Belléme,  les  nouveaux  bâtiments 
et  les  cloîtres  étaient  à  peu  près  terminés,  ainsi  que  la  belle 
et  grande  église,  (jui  devait  traverser  près  de  huit  siècles 
avant  de  tomber,  non  pas  au  milieu  de  la  tempête,  mais  par 
un  temps  calme,  sous  le  marteau  de  démolisseurs  ineptes. 
Gervais  avait  achevé  l'oeuvre  commencée  par  ses  proches, 
et  les  religieux,  dont  il  avait  augmenté  le  nombre,  étaient 
rentrés  par  ses  démarches  pressantes  en  possession  de 
(iuelf(ue.s-uns  de  leurs  anciens  domaines,  entre  autres,  de 
Sarcé  et  de  Coulongé.  Il  les  avait  même  enrichis  de  grands 
biens  pris  sur  son  pati'imoine  propre  (2). 


§  111. 

Le  cartulaire  de  Saint-Vincent  renfernu'  d'autres  preuves 
de  la  bienv(?i!lanee  de  GcM'vais  [xtiir  rilliisti'('   maison   t'oiidr-e 

(1)  Siinililcr  cl  ccclesiain  quainilani,  ine  vivoiito.  (limidiaiii,  pt  docodeiito, 
lotam,  iiisi  aiilo  |»laciu"iit,...  l'atriiiiacuin  vocatain.  ..  {IJiTcf>liini\w  177.) 

Domiiius  Gervasius  ik'dit  et  caiioiiicis  univeisas  lonsiifliidiiu-s  et  oxai- 
tioncs  qua?  a  [ir.cdictoruiii  caiioniroi  uni  toiiis  jcilii  iieisolvrlianliir,  iiciii- 
neiitcs  ad  Castniin  Lit  voc.almn...  IIl'Iu  eciltîsiaiii  do  l'if)iliac(),  (  uni  ladoni 
potestali',  Curteauraiii  vocataui ,  (îcsla  l'onlif.  liriuiiii.f 

cl)  (■i.'t'vasiiis  in  nionustciio  S.  Viiu'<Mitii  i:iin.slituc'n-<  oi-dincni  lunn.i- 
c'Iioruni  les  ctiani  r|ua!  (jidcni  Idch  aM.ila^  t'ui'i  aiit  al>  i|iNis  ras  injuste 
tcnt-ntium  nianiliiis  cnniinulaiido  son  rtdinitMidii  t  otiluit .  intct  i|ua> 
S.ii  riarus  <'t  C.olon^iiacus  :  niulta  l'tiani  de  |ii'>i|ii  io  iddidit...  |V,'('/i<»(;i(C»»)U.  ' 
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par  saint  Domnole,  et  quelques-unes  nous  intéressent  tout 
particulièrement. 

Ainsi,  Ton  voit  dans  ce  recueil  précieux  que  l'évcque  avait 
donné  à  l'abbaye  l'église  de  Saint-Vincent-du-Lorouer  (1), 
Possesseur  du  droit  de  rélévation  d'autel  dans  cette  église , 
il  avait  dû  profiter  de  la  mort  du  prêtre  séculier,  qui  la 
desservait,  pour  rendre  aux  moines  un  des  oratoires  fondés 
par  leurs  prédécesseurs  sur  le  vaste  territoire  de  Tresson  (2), 

On  voit  également  que  Gervais  avait  usé  de  son  influence 
sur  ses  vassaux  de  Lucé  pour  les  engager  h  favoriser  Saint- 
Vincent,  et  que  six  d'entre  eux  avaient  répondu  à  son  appel. 

Occupons-nous  un  instant  de  ces  personnages  avant  de 
dire  ce  qu'ils  ont  fait.  Il  nous  a  paru  curieux  de  reconstruire 
aussi  complètement  que  possible  la  IVunillc  de  chacun,  à 
l'aide  des  chartes  du  temps  de  Gervais  et  de  titres  posté- 
rieurs. Nous  avons  essayé  la  môme  chose  pour  ceux  des 
témoins  qui  plus  tard  deviendront  aussi  des  bienfaiteurs  de 
l'abbaye. 

Voici  le  résultat  de  notre  travail  : 

La  première  famille ,  qui  se  présente,  avait  pour  auteur 
Hugues,  surnommé  De-super-Viduam,  et  mort  selon  toute 
apparence  depuis  peu  d'années.  Hugues  avait  laissé  deux 
lils  et  une  fille  :  Hélinand,  Guillaume  et  Rohet. 

Hélinand  était  marié  avec  N.,  fille  d'Odon  de  Noyen.  11  ne 
faut  pas  confondre  ce  gendre  d'Odon  avec  Hélinand,  dont  le 
père,  Herbran,  avait  cédé  l'église  de  Moncé  au  chapitre  de 
la  cathédrale.  Quant  à  Odon ,  les  moines  de  Saint-Vincent 
devaient  le  regarder  comme  un  de  leurs  amis  :   il  U'ur  avait 

(1)  Hoc  ad  prrosontium  fiitiirorumqno  iiiomoriam  sciiptnin  csso  voliiiinis 
quofJ  Gcrvasiiis  dcdit  ecclcsi;o  SS.  inaityium  Yincentii  et  Lauicntii  occle- 

siain  de  Laboratoiio,  quam  liabebat  apertam  propter  relevamentum 

(  Carhihu'niin  S.  Vincentii,  n»  225.  ) 

C2)  C'cnI  du  iiioiiis  de  c.eMo.  mniiioro  que  nous  croyons  devoir  interpréter 
le  mot  (ipi-rldiii  oiiiployé  parle  lartulaire.  IVajtrrs  Du  Caii(j;e,  un  i)(''ni''rKe 
éldil  dit  «  vide,  ouvirt,  apcitniu  »  Imsque  son  possesseur  venait  ilrmnmir. 
'<  ApiMti  lioiiiires,  aperta  benclicia,  aperta  fenda  dicuiihii.  ciini  varaul  ncc 
possessorem  iiabcnt  ». 
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donné  l'église  de  Noyen  ,  <(.  de  Noviorno  »  ,  et  nous  venons 
comment  il  se  conduisit  envers  eux  h  Tresson. 

Notre  Hélinand  eut  de  son  mariage  une  fille  uniriue, 
nommée  Gersende ,  qui  épousa  Hubert  Ribolc.  Dépouillé 
I)ar  l'évoque  pour  une  cause  inconnue,  puis  remis  eu  posses- 
sion de  ses  biens  par  le  neveu  de  Gervais,  il  céda  dans  la 
suite  tout  ce  qu'il  avait  à  son  gendre  et  à  sa  fille,  puis  il  alla 
demeurer  à  Tours. 

On  connaît  quatre  fils  d'Hubert  Ribolc  et  de  Gersende  : 
Foulques,  Geofi'roy-le-Roux  ,  Hugues  et  Hubert-le-Jeune. 

Ainsi  s'explique  la  possession  p.ir  les  Pdboles  de  certaines 
terres  de  Courdemanche  et  de  Saiiil-Vinrint-du-Lorouer.  La 
Riboulicre,  située  dans  une  position  agréable  sur  l,i  rive 
droite  de  TEtangsort,  entre  Brives  et  Courdemanche,  appar- 
tenait sans  doute  à  cette  famille,  dont  elle  i'ai)pelle  l(^  nom. 
Aux  Ril)oles  succéderont  par  alliance  les  Courcillons,  sei- 
gneurs des  Etangs. 

Guillaume,  frère  d' Hélinand,  mourut  jeune  sans  laisser  de 
postérité. S'était-il  in.irié'.'  Le  cartulaire  ne  nous  l'apprend  pas. 

Rohet,  nommée  aussi  Rahet,  Rohardis,  était  femme  de 
Matlifredus  Pil!(^-Voisin.  L<^  snnioin  do  Pille-Voisin,  (|ue  le 
cartulaire  donne  à  d'autres  seigueiu's  ilu  pays,  suffirait  à 
lui  seul  pour  monti'er  quelle  était  la  violence  des  mœurs. 

Matlifredus  et  Rohet  avaient  un  lils  et  quatre  filles  : 
Raherius,  Inguencina,  Erendjuige  ou  .Vilelaïde,  Ingelberge, 
Avelina.  Le  niaii  d"lnguencina  élail  llidiei-t  ;i  la  Relie- 
Chaussure  ,  «  i)ulchrè  calcealus  »  ;  celui  dErendiurge 
■s'ap[)elait   Albert. 

Le  chef  de  la  seconde  était  Siiceherius  de  I,nc('.  Il  avait 
un  fils  et  une  nil''.  l.c  fils  se  noinuiail  l'JieiiUi'.  Le  neni  de  la 
fille  n'est  pas  eonnn.  Mai<  i>\\  sait  qu'elli'  avait  épousi' 
Richer.  Dans  une  cliaite  on  viiit    liichcr,  <>   miles    .> ,  gendre 

de  Slli-elirrilis. 

Nous  ci'evons  i|ne  (Icrsais  avait  iiinlii'  à  Snedicrni-  la 
garde  de  sou  ilonjon  ili'  l.uci'. 
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La  troi.sièine  est  fort  incomplète.  Son  chef,  Tliltluin  , 
surnommé  Druiis  ,  était  vassal  d'Hélinand.  La  femme 
d'Hilduin  s'appelait  Iladvisa.  Devenue  veuve,  elle  se  maria 
en  secondes  noces  avec  Gosselin  de  Semmur,  fds  de  Drogon, 
(jui  parait  dans  beaucoup  de  chartes  jns(iu';i  la  fin  du  siècle. 
Quelques-unes  des  terres  de  cette  famille  étaient  situées  dans 
la  paroisse  de  Courdemanche. 

La  quatrième  se  composait  de  deux  branches,  celle  de 
Geolîroy,  d'il  Leonius,  et  celle  de  Payen,  (pii  portait  le 
même  surnom. 

La  femme  de  Geoffroy  s'aftp^hiit  Inguencina  :  elle  avait 
donné  à  son  mari  deux  fds  :  Gervais  et  Hugues. 

Payen,  marié  avec  Odelina,  eut  deux  fdles  :  Hersende  et 
Inguencina. 

Geoflroy  et  Payen  n'étaient  pas  frères.  Le  rh^Tiier  était 
sans  doute  neveu  du  premiei"  :  on  ne  h-  veit  p;is  du  Itnnps 
de  notre  évéque. 

Ils  possédaient  l'un  et  l'autre  des  domaines  dans  la  paroisse 
de  Tresson. 

La  cinquième  n'est  connue  que  par  deux  de  ses  membres  : 
Gautier,  surnommé  Bigot,  et  sa  femme  Alexandria.  Deux 
des  hommes  de  Gautier,  «  Wauterii  milites  »,  paraissent  dans 
l'une  des  chartes  où  il  esl  (pu'sLioii  de  ce  seigneur:  ils 
s'appelaient  Hubert  d'Averton  et  Martin. 

La  sixième  portail  le  surnom  d'Espiehel.  11  y  avuil  ilcux 
frères  ou  deux  cousins:  David  Espichel ,  Hubert  Espiehel. 
L'un  des  fils  tlu  i)remier  esl  cnium  :  il  se  iii»iiimait  Robert. 
Ceux  du  second  étaicnl  :  lIugues-le-Roux,  Gaudin,  Bouchard 
et  (/lililiiiii.  TiMite  cette  famille  demeurait  d.ins  l,i  p.iroisse 
de  Tresson. 

Nous  n'avons  pu  tnuiver  (|iii:>  deux  membres  de  l;i  sep- 
tième :  Normand  de  Montreuil  et  son  iîls  Robert. 

De  la  liiiilièiiM'  on  ne  riimi.iit  que  le  ]ière,  nnnuné 
Fnlci)<,Mii>  di'  .Mniiir.'uil  »•!,  ses  ik-ux  lil-^  :  Mnrin.i-^iiis  cl 
M<i(li;ibée. 
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La  neuvième  avait  pour  ciiet'  Gontier  de  Souligné.  Jean  de 
la  Guierciie,  frère  de  Gontier,  eut  pour  fils  Herbert  et  Guy. 
Cette  famille ,  outre  plusieurs  terres  relevant  de  ri!'vèché , 
possédait  des  fiefs  dans  la  paroisse  de  V'illaines-sous-Lucé. 
Une  sœur  d'Herbert  fut  mariée  avec  Petit  des  Roches,  qui 
deviendra  maitre  de  ces  fiefis. 

Un  seul  membre  de  la  dixième  est  nommé  dans  \o.  cartu- 
laire,  c'est  Lethtridus,  vassal  d'Hélinand.  Il  demeurait  dans 
la  paroisse  de  Gourdemanche. 

Voyons  maintenant  les  actes  auxquels  ont  [}ris  p.ni 
quelques-uns  des  membres  de  ces  familles,  soit  connue 
donateurs  ou  vendeui'S,  soit  comme  témoins  ou  parties 
consentantes.  Nous  les  plaçons  entre  1038  et  lOii,  parceque 
Gervais  non-seulement  les  a  tous  inspirés ,  mais  signés  ou 
approuvés  pour  la  j^lupart.  C'est,  en  effet,  pendant  ces  six 
années  que  Tévèque  fut  libre  de  s'occuper  de  Saint-\'int-i  iit. 
Avant  1038 ,  sa  première  guerre  avec  Geoffroy  Maitel  avait 
dû  l'absorber  tout  entier;  puis,  de  1044  à  1051,  .sa  seconde 
guerre  et  sa  captivité  ne  lui  avaient  pas  permis  de  rendre 
de  nouveaux  services  à  l'abbaye.  Dans  les  actes  où  il  parait, 
il  est  nommé  Gervasius  archipnesul,  ce  qui  prouve  tout 
simplement,  à  notre  avis,  que  l'on  a  commencé  à  faire  des 
copies  des  originaux,  lorsqu'il  occupait  avec  tant  d'éclat  le 
siège  archiépiscopal  de  Reims. 


ACTES  SIGNÉS  EN  FAVEUR  DES  MOINES  DE  1038  A  10 i4. 

jcr  —  Ddon  de  Noyen  <'t  ('icnjfroii  Lconius  doiinml  à  Dit'u 
et  à  Saint-Vincent  tous  h'urs  droits  sur  l'église  d.-  Trcssmi, 
«;  ([ui(li[uid  in  douiinio  haltcnt  in  ecclesia  de  Trccionc  »,  et 
ce  du  consentement  d'//r///(f(/((/ ,  de  la  fcnnnc  dllfliiniitil , 
liili-  tViJiloii^  de  la  ffunui'  di;  (li'ojfruii  I.cohIks  cl  (le  m's  lii>, 
dont  l'anK'  riMjoit  unf  pair».'  di-  soulii-rs  en  cnu"  ilc  r.iiidiiiic, 
i(  unos  sululares  di'  ('.(trduan  ».  l'arnii  les  ti'mnins  si-  Irinivc 
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Eudes,  écuyer  de  Geoffroy,  o;  Eudo,  Gaufridi  armiger  (1)  ». 

En  outre,  Odon^  avec  l'approbation  d'/Mniand  et  de  la 
femme  de  ce  dernier,  donne  à  Dieu  et  à  Saint-Vincent  la  dîme 
du  moulin  de  Tresson,  «  decimam  molendini  de  Trecione  ». 
Les  témoins  sont  nombreux.  On  remarque,  entre  autres,  le 
chanoine  Gradulfe,  Gontier  de  Souligné,  Fulcogius  de 
Montreuil,  le  grammairien  Teuduinus  (2). 

2*^.  —  llêlinand.,  fils  d'Hugues  De-super- Viduam ,  vend  à 
l'abbé  de  Saint-Vincent,  Avesgaud  (3),  la  terre  et  les  prés 
de  la  Mauvière  (4),  «  terram  de  Malveria  cum  pratis  »,  pour 
un  cheval  du  prix  de  4  livres.  Il  vend  également  à  l'abbé 
Avesgaud  pour  une  once  d'or  la  moitié  du  moulin  de 
Courcelles,  «  dimidium  molendini  de  Curcellis(5)  ».  Déplus, 
il  accorde  aux  moines  de  Saint-Vincent-du-Lorouer  et  à 
leurs  colons  la  permission  de  conduire  leurs  porcs  dans  son 
bois,  vi  in  bosco  suo  pasnagium  porcorum  »,  et  d'y  prendre 
tout  ce  dont  ils  auront  besoin  pour  se  chauflér  ,  pour 
construire  des  maisons  et  môme  pour  faire  du  oercle,  «  ad 
ardendum,  ad  construendas  domos  et  ad  circules  faciendos.  » 

Il  déclare  aussi  que  ceux  de  ses  hommes,  qui  voudront 
vendre  ou  donner  à  Saint-Vincent  quelque  chose  de  leurs 
terres,  pourront  le  faire  sans  craindre  d'opposition  de  sa 
part. 

L'évêque  Gervais  était  présent  avec  un  certain  nombre  de 

(1)  Cartulaire  de  Saint-Vincent,  n»  207. 

(2)  Ibid. 

(3)  Avesgaud,  proche  parent  île  l'évêque  Gervais,  a  gouverné  Taljbaye 
de  Saint-Vincent  de  lOiU  à  I0G5  ou  lOGli. 

(i)  Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  on  traduisant  ^fal^'Cl•ia  par  la 
Mauvière.  Cette  belle  propriété,  si  bien  placée  au  conllucnt  de  la  Veuve  et 
du  ruisseau  de  Clairaunay,  avait  dû  être  cultivée  dès  le  temps  des  Romains  : 
elle  était  en  effet  traversée  ou  bornée  par  le  chemin  qui  de  Drives  con- 
duisait au  dolmen  ou  j)rès  de  ce  vieux  témoin  de  1  "âge  druidique.  Nous  ne 
savons  à  ({uellu  époque  les  moines  l'ont  aliéné.  .\u  .siècle  derniei,  ctUait 
une  terre  censive,  relevant  du  licrde  Clairaunay. 

(5)  Une  autre  charte  nous  ajiprend  (jue  ce  moulin  était  situé  dans  la 
paroisse  de  Courdernanchc,  «  molendini  de  Curte  dominica  ». 
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ses  lidèles.  Comme  suzerain  (.VHélinaitil ,  il  confirme  ce  que 
son  vassal  vient  de  stipuler  en  faveur  des  religieux.  Après 
le  prélat  signent  :  Di.'gon,  chapelain,  Boson,  Cleophns  (1), 
Herbran,  Odon  de  Noyen,  Hugues,  lils  de  Guillaume, 
Guillaume  d'Ourne  ,  Hamelin  Espinardus,  Iluberl  Efi})ic}iel, 
Gautier  Bigot,  Succherius,  Engelbaud  de  Loudon  (2). 

3*^.  —  Mathfredus  et  Rohet  approuvent  les  ventes  et  con- 
cessions faites  par  Hélinand.  L'abbé  Avesgaud,  pour  prix 
de  leur  consentement,  leur  donne  une  vache  et  son  veau, 
«  vaccam  cum  vitulo  ».  Parmi  les  témoins,  qui  sont  presque 
tous  les  mêmes  que  dans  la  charte  précédente,  on  remarque 
Normand  deMontreuil  (3). 

4«.  —  Quelque  temps  auparavant,  Hélinand  avait  donné 
aux  moines  l'église  de  Courdemanche,  «  ecclesiam  de  Gurte 
dominica  »,  et  les  terres  situées  autour  de  cette  église  jusqu'au 
domaine  dllilduiti,  plus  une  petite  métairie,  «  unum  borda- 
gium  terriE  (4)  ». 

5'-.  —  A  la  prière  de  Gervais  et  du  consentement  d' Hélinand, 

(l)Mallerun,  seigneur  de  Nouâtre,  v<  de  Noviastro  ».  eu  Touraine,  avait 
trois  lils:  Gaimeloii,  Cleoplias  et  Manric.  Cotait  un  des  fidèles  les  plus 
dévoués  de  Foulques  Nerra  et  de  GeoflVoy  Martel.  Il  leur  avait  rendu  de 
grands  services  dans  leurs  luttes  contre  la  maison  de  Blois  et  il  avait  reçu  di; 
Geoffroy,  à  titie  de  récompense,  le  droit  de  foreslage  dans  la  partie  de  la  forêt 
de  Bercé  enlevée  à  Cliàtcau-du-Loir.  Ce  droit  donnait  des  prérogatives  im- 
portantes et  se  lapprochait  sensiblement  de  celui  de  propriété.  Mallcran  et 
Gannelon  étant  morts,  Cleophas  avait  été  investi  du  mémo  privilège.  On 
ne  peut  expliquer  sa  présence  parmi  les  liommes  de  Gervais  que  par  sa 
soumission  à  l'évéque  après  la  défaite  de  Geolfroy  en  1038.  La  fortune 
ayant  abandonné  Gervais,  il  dut  pour  garder  son  droit  de  forestage  faire 
un  nouveau  serment  de  fidélité  à  GeolTroy.  On  le  verra  plus  lard  parmi  les 
bienfaiteurs  de  Saint-Vincent.  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  (juil  a  laissé 
son  nom  au  canton  de  Bercé  dont  il  jouissait  i'cndant  |)lusiours  siècles, 
les  mots  Furent  de  (ileojilias,  ou  tout  simplement  LVfoyxrs,  LVoi/io.s-,  servit  ont 
à  désigner  la  ])arlie  de  Bercé  soumise  autrefois  au  lils  de  .Mallcran  de 
Nouàlrc.  (  V.  un  travail  de  G.  de  riistang,  lliillctin  île  la  Sarietii  d'Aijri- 
culture,  Sciences  el  Arts  de  ht  Smllir,  t.  .\1V.  p.  l'.I.ViO'J.  ) 

(2)  Curtidaire  de  Saiiit-Vitueul,  n'-'iJU. 

Ci)  Ihideiit,  n»  ti;M. 

('0  Ibidem,  ir  ±W. 
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Hilduin  donne  aux  religieux  la  dîme  de  la  terre  qu'il  po.'^ède 
près  de  Courdemanche ,  dans  le  fief  cVHéUnand,  «  quam 
habet  oïl  Curleiii  (loiiiinicain  de  beneficio  Helinandi  ».  Il 
cède  aussi  d'autres  droits  ecclésiastiques  attachés  à  cette 
terre,  ce  sepulturam  cum  pane  et  candela  suse  terrse  ».  En 
retour,  les  religieux  associent  Hilduin  aux  prières  de  leur 
communauté. 

Parmi  les  témoins  figurent  Odon  de  Noyen,  Gautier  Bigot, 
Succherius  de  Lucé,  Hubert  Espichel  (1). 

6*^.  —  Le  môme  Hilduin,  d'accord  avec  sa  femme  Hadvisa, 
donne  une  métairie  située  dans  la  villa  de  Courdemanche- 
sur-la-Veuve,  «  unum  bordagium  terrœ  in  villa  quœ  dicitur 
Curtis  dominica  super  fluvium  Vidua3  (2)  ». 

"r.  —  Lethfridus  vend  à  l'abbé  Avesgaud  pour  -40  sous 
de  deniers  la  terre  de  Fontaine,  <.(  terram  de  Fontana  ». 
En  outre,  les  moines  s'engagent  à  le  faire  participer  aux 
prières  de  leur  communauté.  Hélinand  accorde  son  consen- 
tement à  cette  vente  et  reçoit  5  sous  de  deniers.  L'évèque 
approuve  également  la  transaction.  Au  nombre  des  témoins 
se  trouvent  Raherius,  fils  de  Mathfredus,  André,  prêtre, 
Hildegarius,  prêtre,  Regnault,  forestier  (3). 

8«.  —  Succherius  de  Lucé  vend  à  l'abbé  Avesgaud  une 
métairie  comprise  dans  le  fief  d'Hélinand.  L'évèque  et 
Hélinand  donnent  leur  consentement.  SuccJierius,  outre 
une  somme  de  6  sous  de  deniers,  reçoit  l'assurance  qu'il 
aura  part  aux  prières  des  moines  (4). 

(1)  Carlulaire  de  Saint- Vincent,  n"  232. 

(2)  Ibidem,  n«  2i9.  Ce  titre  montre  que  dès  lors  la  paroisse  de  Courde- 
manche s'avançait  jusqu'à  la  vallée  de  la  Veuve,  du  côte  de  Cliantemôle  et 
de  Brives. 

(3)  Ibidem,  n"  23i.  11  s'agit  sans  doute  du  lieu  de  Fontaine,  près  de 
Saint-Georges. 

(4)  Ibidem,  n»  2.35. 
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Il  est  [ii'oljable  que  Geoffroy  Martel  n'avait  pas  altemlii  la 
tiij  ilii  siège  d(^  Chàleaii-Ju-Loir  [kiiit  rciirciulve  ce  t|U(' 
Gervais  lui  avait  enlevé  lors  de  la  guerre  de  1037-1038.  La 
captivité  de  l'évèque  lui  donnait  toute  liberté  à  cet  égard. 

C'est  également  avant  d'arracher  à  sdn  [jrisonnier  la 
cession  de  Château-du-Loir  hn-mènie  et  de  tout  T héritage 
lai.ssé  par  Ilainion,  que  le  comte  d'Anjou  a  dû  incor[)orer  au 
Bas- Vendomois  le  lief  important  de  Montreuil ,  rniim-  d'une 
partie  de  l'ancienne  villa  de  Tre.sson. 

A  la  .suite  d'une  attaque  contre  le  donjon  de  Lucé,  il 
n'aura  pas  voulu  sans  doute  se  retirer  les  mains  vides. 

Cette  annexion  ne  sera  pas  temporaire.  Sauf  quelques 
modifications  amenées  par  des  événements,  dont  le  souvenir 
e.st  effacé,  elle  durera  autant  que  le  système  féodal.  On  lit, 
en  elïet,  dans  un  registre  du  château  de  Lucé:  «  Les  .sei- 
gneurs de  Montreuil  relèvent  de  Lucé  a  foy  et  hommage 
simple  leur  droit  de  cha.stellenie,  haute  ju.stice  et  mesures  a 
bled,  mais  a  l'e.sgard  de  leur  moyenne  et  ba.sse  justice,  leur 
domaine  et  leurs  subjects,  les  relèvent  du  fief  du  Petit- 
Vaux  en  Ruillé,  qui  les  reporte  au  seigneur  du  d.  Iluillé, 
lequel  les  tient  de  la  chastellenie  de  Lavardin  ». 

A  l'époque  où  GeolTroy  Martel  s'en  rendit  maître,  le  fief 
de  Montreuil  était-il  tenu  par  Normand  ou  par  Fulcogius'? 
Ces  deux  personnages,  (|ui  viennent  de  [)araitre  connue 
témoins,  n'étaient-ils  au  contraire  l'un  et  l'autre  que  des 
arrière- vassaux  de  Lucé  '? 

Quoi  ([ii'il  en  soit,  voici  le  fait  par  lequel  le  comte  d'Anjou 
.se  révèle  comme  seigneur  suzerain.  Cet  homiiie  ,  aussi 
remarquable  i)ar  son  courage  que  par  son  habileté,  menait 
de  front  les  intrigues  les  plus  perfides  et  les  constructions 
religieuses.  Nous  l'avons  vu  bi\tii'  la  Trinité  de  Vendùuie. 
Pendant  (in'ii  gardait  Gervais  dans  une  étroite  prison,  après 
lui  avuir  tendu   un  i)iège  infâme,  il   relevait  de  ses  ruines 

vu.     '2'2 
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l'abbaye  de  Saint-Georges-des-Bois  et  la  dotait  généreu- 
semenl  (1045).  Son  œuvre  subsiste  encore  en  partie  et 
excite  l'admiration  des  connaisseurs  (1).  Outre  de  grands 
biens,  il  donnait  au  sanctuaire  restauré  par  ses  soins 
les  églises  de  Saint-Martin-des-Bois,  de  Lavardin,  de  Saint- 
Jacques-des-Guérets ,  de  Saint-Arnoul ,  de  Villefranche ,  de 
Saint-Rémi  et  de  Montreuil.  Cette  dernière  devait  occuper 
l'emplacement  où  les  moines  de  Saint- Vincent  avaient  autre- 
fois construit  un  de  leurs  oratoires  :  l'antique  fondation  avait 
conservé  le  nom  de  Montreuil,  Monasteriolum,  ce  qui  indi- 
quait bien  sa  destination  primitive. 

Des  religieux  de  Saint-Georges-des-Bois  vinrent  habiter 
près  de  cette  église  et  la  desservir  sous  les  ordres  d'un 
prieur.  Plus  innl,  lorsque  les  moines,  par  une  mesure  géné- 
rale ,  seront  forcés  de  rentrer  dans  leurs  maisons-mères ,  la 
cure  de  Montreuil  gardera  le  titre  de  prieuré-cure  et  c'est 
l'abbaye  de  Saint-Georges  qui  choisira  dans  son  sein  et 
présentera  chaque  titulaire  jusqu'à  la  Révolution. 

Dom  Piûlin  signrde  d'autres  prieurés  fondés  par  Saint- 
Georges-des-Bois  ,  du  temps  même  de  Geoffroy  ou  peu 
d'années  après  la  mort  de  ce  comte.  Il  n'a  pas  fait  mention 
de  celui  de  Vazon,  situé  dans  la  paroisse  de  Lucé.  Nous 
sommes  porté  à  croire  que  l'existence  de  cet  établissement 

(1)  «  Geoffroy  rebâtit  les  vieux  cloîtres  et  éleva  la  magnifique  chapelle 
dont  on  jieut  encore  admirer  les  voûtes  élégantes  et  haidies,  .'soutenues 
par  des  colonnes  à  chapiteaux  richement  sculptés  ;  ces  constructions , 
dont  le  caractère  se  rapproche  déjà  du  grand  style  architectural  du  XII« 
siècle,  datent  probablement  dos  dernières  années  de  h  vie  du  fondateur, 
de  lUôO  à  lOtJt)  ».  Kn  note,  on  lit  :  «  La  nef  de  l'église  a  été  abattue  depuis 
177^2  :  il  n'en  reste  que  le  chœur,  dont  on  a  fait  une  chapelle,  où  sont  les 
tombes  du  dernier  possesseur  et  de  ses  parents.  Cet  édifice,  précieux 
débris  d'un  des  monuments  les  plus  remarquables  de  la  grande  époque  de 
Geoffroy  Martel,  est  dans  un  état  lacheux  de  dégradation.  Ses  murs  sont 
tapissés  dune  mousse  vcrdàtre,  et  l'eau  de  pluie,  filtrant  à  travers  les 
voûtes,  tombe  sur  les  dalles  du  sanctuaire;  on  voit  encore  quelques  vestiges 
des  anciens  cloîtres  dans  les  bâtiments  d'habitation  et  surtout  dans  la  vaste 

pièce  qui  sert  de  cuisine »   {Du  Péti'^ny,  Histoire  archéulogiquc  ilu 

Vendôinois,  p.  t72-17!3.  ) 
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date  également  du  XI''  siècle.  Il  est  regrettable  qu'aucun 
titre  de  cette  époque  ne  vienne  appuyer  notre  opinion  et 
nous  donner  les  noms  des  bienfaiteurs.  Plus  tard,  nou> 
aurons  occasion  de  citer  quekiues-uns  des  religieux  de  Saint- 
Georges  ([ui  ont  vécu  dans  cette  charmante  retraite  (1). 

CHAPITRE  V. 

PÉRIODE    FÉODALE. 

^'"e  Partie. 

DU  CÛMTK  HERBERT  H  A   L\  MORT  DIIKI.IE  DE  LA  FLÈCHE. 

Geoffroy  Martel  garda-t-il  Chàteau-du-Loir  et  les  dépen- 
dances de  ce  grand  fief?  Ou  bien,  faisant  taire  son  res.sen- 
timent  contre  la  famille  de  Gervais,  rendil-il  cet  héritage  à 
riiii  des  frères  de  sa  victime  ? 

Si  l'on  tenait  compte  .seulement  du  caractère  du  prince 
angevin  et  de  sa  haine  pour  tout  ce  qui  se  rattachait  à  la 
maison  de  Belléme,  on  pourrait  affii-mer  (ju'il  ne  se  de.s.saisit 
de  sa  proie  qu'au  moment  ou ,  dégoûté  des  biens  de  ce 
monde,  il  s'enferma  dans  l'abbaye  de  Saint-Nicolas  d'Angers 
pour  y  mourir  sous  le  froc,  comme  le  dernier  des  moines. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  (lue  Robert,  frère  de  Gervais, 
parait  au  Mans,  en  qualité  de  seigneur  de  Chàteau-du-Loir, 

(1)  La  cliapelle  du  prieuré  île  Vazoïi  existe  encore,  à  peine  défigurée  par 
les  aménagements  qu'on  y  a  faits  pour  loger  le  fermier.  Ses  murs  épais,  la 
robuste  charpente  de  sa  voùlc,  dont  le  lambris  a  été  enlevé,  semblent 
délii'r  If  tem[ps.  Elle  est  parlaitement  orientée.  La  grande  iioile  était  au 
concliaul  :  une  verrière  placée  au-dessus  de  lautel,  au  le^ant,  devait 
inonder  de  lumière  le  jietil  vaisseau  :  mais  elle  a  disparu  avec  la  feiiéli  e  et 
lautel.  A  droite,  on  voit  encore  une  crédcnce  qui  s'enlbncc  de  près  d'un 
pied  dans  le  mur  méridional. 
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quatre  ans  au  plus  après  le  décès  de  Geoffroy  Martel,  c'est- 
à-dire  ,  en  1064. 

De  graves  évéucunnls  venaient  d'agiter  profondément  le 
Maine.  Le  jeune  Herbert  II,  à  peine  délivré  de  la  tutelle 
odieuse  du  cornte  d'Anjou ,  était  mort  lui-même  dès  1062, 
après  avoir  fiancé  sa  sœur  Marguerite  à  Robert,  fils  aîné  du 
duc  de  Normandie,  et  légué  son  comté  à  Guillaume  (1). 
Celui-ci  n'avait  eu  garde  de  refuser. 

Cependant  Gauthier,  comte  du  Vexin,  et  sa  femme  Biothe, 
tille  d'Herbert  Eveille-Chien,  étaient  accourus  au  Mans. 
Soutenus  par  Geoffroy  -  le  -  Barbu  ,  l'iui  des  héritiers  de 
Geoffroy  Martel,  ils  avaient  pris  possession  du  comté  aux 
acclamations  des  Manceaux. 

Mais  bientôt  le  duc  de  Normandie  s'était  présenté  dans  le 
Maine  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée,  avait  ravagé  la 
province  et  pris  la  capitale.  Biothe  et  Gauthier,  tombés  en 
son  pouvoir,  avaient  été  envoyés  au  château  de  Falaise 
(1063),  où  leur  cruel  vainqueur  devait  les  faire  périr  par  le 
poison  (2). 

Pendant  (luc  Guillaume  était  au  Mans,  occupé  à  conso- 
lider sa  conquête,  il  eut  occasion  de  signer,  comme  témoin, 
une  charte  faite  en  faveur  de  l'abbaye  de  Marmoutier.  Ses 
nouveaux  vassaux,  qui  l'entouraient,  signèrent  après  lui. 
C'est  au  bas  de  cette  charte  que  se  trouvent  le  nom  de  notre 
Robert  et  celui  de  son  tils  Gervais  (3). 

On  ne  sait  rien  de  la  part  prise  par  Robert  aux  affaires  de 
son  It'uips.  Sa  femme  s'appelait  Elizabeth.  Il  avait  quatre 
fils:    Gervais,  que  nous  venons  de  citer,  Adam,    Robert 

(1)  Maigueiite  inourul  avaiil  la  célcbraUoii  du  mariage  et  l'ut  enterrée 
dans  raljl)ayc  de  Fécamp. 

(2)0rdeiic  "Vital. 

(3)  Guillelmus,  dux  Norinannorum,  quin  etiam  suljliniis  nobilitas  Cyno- 
inanorum,  ex  ([uilnis  nonnuUos  subler  SLiibere  providinuis  utLUiniuni  fore 
et  iu  fuluium  prodesse  :  HaduHiis,  vicecomes,  lluberlus,  filius  ejus, 
Robertus  de  Castro  Lit,  Geivasius,  lilius  ejus ,  Rainaldus  de  Secusa, 
^Vul"^i^us,  opiscopns....  [  CarlulfD-'ntiii  ^f(lj<lris  Moii(t^lcrii,  de  rébus 
LenoHi.J 
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et  un    autre    Gervais,    qui    fut    engagé    clans   les  ordres. 

On  doit  placer  sa  mort  au  coniniencement  di-  1()(>7,  au 
plus  tard.  De  cette  année  date,  en  effet,  une  cliarle  impor- 
tante, concernant  le  prieuré  de  Saint-Guingalois.  Gervais  y 
paraît,  comme  seigneur  de  Chàteau-du-Loir.  A  cnti'  di'  lui, 
on  voit  sa  mère  Elizabeth,  ses  trois  frères  Adam  ,  Iloberl  cl 
Gervais  (1). 

C'est  vers  le  même  temps  (jue  rarchcvéïiue  de  lleims 
terminait  sa  cfirrière. 

Gervais  devait  garder  l'héritage  de  son  oncle  pendant 
trente  ans,  au  milieu  de  révolutions  rpii  t'ont  de  la  lin  du 
XI"  siècle  l'une  des  époques  les  [iliis  Iroulilées  de  notre 
histoire. 

Déjà  Guillaume,  avant  de  tenter  la  conquête  de  l'Angle- 
terre, avait  été  obligé  de  revenir  dans  le  Maine.  La  garnison 
normande,  tpii  occupait  le  Mans,  avait  été  ma.s.sacrée  par 
GeotTroy  de  Mayenne.  Après  avoii-  ripris,  démantelé,  l)rùlé 
en  partie  la  malheureuse  cité,  le  due  avait  assiégé  le  chàli'au 
de  Geoffroy ,  était  entré  [)ar  ruse  clans  cotte  lOacc  et  avait 
forcé  son  ennemi  à  se  soumettre.  Kn  vain  la  noblesse  avait 
essayé,  malgré  ce  grave  échec  ,  de  .secouer  le  joug  en 
s'appuyant  sur  Geoffroy-lo-Tîarbn.  File  n'avait  réussi  qu'à  se 
donner  ileux  maîtres  an  ln'u  il'un.  Le  due  avait  cédé  à 
GeolVroyrle-l]ail)U  la  suzeraineli'  dn  .Maine,  mais  il  s'était 
réservé  la  possession  du  comté. 

Quand  on  a[)prend  au  Mans  dans  (piels  endjari'as  était 
engagé  le  vaimpieur  d'IIaslings,  un  nouveau  soulèvement 
se  fait  à  l'instigation  de  Geoffroy  île  Mayeime  ci  alois 
commencent  les  [iliis  dui'es  ('preuves.  Dans  l'espact-  de 
vingt-trois  ans  (  l(i()7-l(l!)(i  ),  |r  Maine  se  ilonnc  ou  sidiit  di.\ 
gouvernements  dillérenls. 

A/,/.oii,  iiiai(pns  de  Ligm'ie,  v[  sa  reiniii''  lli'rseudi'.  lill-' 
dlb'rbrrt    Kveille-Chieii,    Inir  liU    Mugucs,    les   chefs  de  la 

(  I  )  V.  ihins  la  llmir  liistitriijtd'  rt  nnlii'iiln'iiiiiif  ih'  Miiiin',  I.  I\  «•(  V,  le 
lr,is:iil  iiiti'iosaiil  lir  M.  I':il«lii'  It.  Cliailr^  siii   Ir  |.i  i.'iMi'  "l"'  St-riiiiiij;i|i>l>. 
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Commune ,  Geoffroy  de  Mayenne ,  sous  le  nom  d'Hersende  , 
ne  peuvent  se  maintenir.  Ensuite  viennent  Foulques-le- 
Réchiii,  frère  de  Geofîroy-le-Barbu,  le  roi  Guillaume,  son 
fils,  Robert  de  Normandie,  qui  voient  également  leur  autorité 
foulée  aux  pieds. 

Ilélie,  seigneur  de  la  Flèche,  petit-fils  de  Lancelin  de 
Beaugency  et  de  Paule ,  la  troisième  fille  d'Herbert  Eveille- 
Chien,  fait  bientôt  place  lui-même  au  fils  d'Hersende, 
rappelé  d'Italie  par  Geoffroy  de  Mayenne.       ^ 

Mais  l'Allobroge,  «  ignavus  Allobrox  »,  ne  tarde  pas  h  se 
rendre  odieux. 

Alors  Hélie  le  décide  facilement  à  retourner  «  en  Ligurie  », 
lui  donne  comme  indemnité  10,000  sous  d'or  et  devient 
maître  du  comté. 

Les  Manceaux  devaient  enfin ,  sous  ce  dernier  descendant 
de  leurs  anciens  comtes,  jouir  de  quelques  années  de  repos. 

L'on  ignore  quel  rôle  a  joué  Gervais  de  Château-du-Loir 
dans  tous  ces  bouleversements.  Faute  de  génie  ou  d'ambi- 
tion, il  est  resté  dans  l'ombre,  comme  son  père  Robert  et  son 
grand-père  Haimon.  Cependant,  il  occupait  une  trop  grande 
place  parmi  les  seigneurs  de  son  temps  pour  avoir  pu  se 
tenir  à  l'écart.  U  a  dû  se  prononcer  pour  ou  contre  les  divers 
prétendants  qui  viennent  de  passer  sous  nos  yeux. 

L'événement  capital  de  sa  vie,  celui  du  mariage  de  sa 
fille  Mathilde  avec  Hélie,  serait  de  nature  à  faire  croire  que 
le  seigneur  de  Château-du-Loir  inclinait  vers  le  parti  angevin^ 
malgré  sa  parenté  avec  les  maîtres  de  Bellème. 

Grâce  au  cartulaire  de  Saint-Vincent,  nous  pouvons  du 
moins  suivre  Gervais  sur  une  scène  moins  agitée,  et  cons- 
tater qu'il  a  été  pour  la  grande  abbaye,  à  l'exemple  de  son 
oncle,  un  protecteur  et  un  ami. 

On  voit  dans  le  même  cartulaire  (1)  et  dans  \mo  charte  de 
Saint-Guingalois  qu'après  la  moi'l  (THrcniliurgc ,  mère  de 
Mathilde,  il  .iv.iif  épousé  Garsende. 

(1)N<'31U. 
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Cette  seconde  femme  ne  lui  donna  point  d'h/'rilier.  Il  a 
dû  mourir  en  1097:  du  moins,  aprij.s  l-lHIc  jumée,  on  ne 
trouve  plus  son  n(mi. 


.^  Il 


Le  comte  Hélie  devint  donc,  du  chef  de  sa  femme  Mathilde, 
seigneur  de  Ghàteau-du-Loir,  de  Lucé  et  de  toutes  les  autres 
possessions  de  Gervais. 

Kn  iiarlant  de  son  mariage  avec  Mathilde  ,  Orderic  Vital 
appelle  cette  dernière  «  generosa  conjux  ». 

Oïl  u('  peut  guères  non  plus  regarder  comme  surfait  le 
portrait  suivant  qu'il  a  laissé  de  notre  comte  :  les  éloges 
donnés  par  un  ennemi  doivent  être  mérités  (1)  : 

«  C'était,  dit-il,  un  seigneur  hrave,  rempli  d'honneui  et 
aimahle  par  ses  vertus  sociales.  Il  était  d'une  haute  taille, 
d'une  force  extraordinaire,  nerveux  et  sans  embonpoint.  Il 
avait  le  vi.sage  basané,  la  baibe  hérissée,  les  cheveux  tondus 
comme  un  prêtre.  Il  parlait  avec  agrément  et  facilité.  Les 
gens  tranquilles  et  soumis  n'avaient  qu'à  s(^  1ou(M-  de  .sa 
douceur,  mais  il  trailail  rudement  les  lu(»uill(ius  et  les 
rebelles.  Il  observait  et  faisait  observer  rigoureusement  les 
lois  de  la  justice.  PéinHié  de  la  crainte  Je  Di^u  .  il  |)ratiquait 
avec  ferveur  tous  les  exercices  de  la  religion.  Sa  piété  tendre 
et  affectueuse  lui  faisait  souvent  verser  des  larmes  dans  la 
prière.  Il  jeûnait  fréquemment  et  passait  régulièrement  tous 
les   vendredis  sans  manger.   Les  églises  trouvèrent  ou  lui 

(I)  Eral  cniiii  probus  et  lionorabilis  et  inullis  pro  virtulibiis  ainal.ili-;. 
Corpore  pra>cellobat.  foiiis  et  inagiius  statura,  yracilis  et  proceriis,  nigei- 
et  liiisdliis.  et  instar  presbytei  i  Ijcnè  toiisus.  l^loquio  etiain  eiat  siiavis  cl 
faL-un«Uis,  leui.stiuietis,  aspeiiebcllibus,  jii.stili:r  cultor  rii;idus  el  in  tiinon- 
Dei  ad  opus  bonum  fervidiis.  Ouanta^  iiielalis  csset  in  orationibns  ac  dovn- 
tionis  indicabanl  ojus  gêna-  cretiro  niadontcs  laciyinis,  n("rcnsii)iiilin> 
ecclesiaruni  clocniosyiiiscpio  paupci  nni  ol  ji-juniis  adinodmn  \ara\it,  <t 
sinyiilis  liclidoMiadiltns  Tciia  scxla  in  vt-iifialidne  passionisllhi  i^ti  ab  Dniiii 
cibo  r\  poln  r\  inte(,'ri(  alistiniiil.  " 
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un  zélé  défenseur,  et  les  pauvres  un  père  charitable  (1)  )-. 

Traïupiille  possesseur  du  Maine,  grâce  à  l'indolence  de 
Robert,  duc  de  Normandie,  le  comte  Hélie  gouvernait,  en 
effet,  avec  une  justice  qui  lui  avait  gagné  les  cœurs  de  ses 
sujets.  Ainsi ,  le  trop  fameux  Robert  de  Rellème  (2) ,  ayant 
molesté  indignement  les  colons  des  religieux  de  Saint- 
Vincent  et  de  la  Couture,  et  n'écoutant  aucune  représen- 
tation, il  n'avait  pas  hésité  à  marcher  contre  ce  parent  de 
Mathilde.  Il  Tavait  vaincu,  a[)rès  un  vif  combat  près  du 
ruisseau  de  Riolet,  dans  le  Sonnois,  et  pour  couvrir  la  [)ro- 
vince  de  ce  côté,  il  avait  bâti  le  château  de  Dangeul. 

Pendant  le  séjour  du  pape  Urbain  II  au  Mans  (1090)  ,  il 
avait  pris  la  croix  et  dès  l'année  suivante ,  il  devait  partir 
pour  la  Terre -Sainte  en  même  temps  que  le  duc  de 
Normandie.  Mais  Robert,  qui  manquait  d'argent,  avait 
engagé  son  duché  à  son  frère,  le  roi  d'Angleterre,  Guillaume- 
le-Roux,  pour  la  somme  de  600,000  livres.  Guillaume  pouv.iit 
par  conséquent  faire  valoir  tous  les  droits  de  Robeii  et 
réclamer  le  Maine.  Il  était  nécessaire  de  s'assurer  des 
intentions  du  monarque.  Hélie,  plein  d'inquiétude,  était 
allé  à  Rouen  pour  lui  demander  son  amitié. 

L'entrevue  du  roi  et  du  comte  est  racontée  par  Orderic 
Vital.  C'est  une  des  scènes  les  plus  curieuses  parmi  toutes 
Cv^lles  que  l'on  doit  à  l'historien  des  Normands  (3). 

([)y.  Histoire  de  l'Efjlise  du  Mann,  t.  \U,  Y»-  551.  —  L'Art  de  vérifier 
les  dates,  éd.  de  1818,  t'.  XIII,  p.  101. 

(2)  «  La  barbarie  de  Robert  de  Bellèine  le  rendait  iiisuppoi  table  aux  gens 
de  sa  maison,  à  ses  amis  et  à  ses  vassaux.  11  regardait  comme  un  jeu  de 
Taire  arracher  les  yeux,  couper  les  pieds  et  les  mains,  et  se  plaisait, 
comme  le  sicilien  Plialaris,  à  recourir  à  des  supplices  inouïs  pour  lortin-cr 
les  malheureux.  Ceux  qu'il  jetait  dans  ses  prisons  pour  quolc[iu;  l'auto 
souffraient  des  tourments  indicibles  de  la  part  de  ce  tyran,  plus  cruel  que 

Néron,   Dèce  ou   Dioctétien »   (Orderii    Vital,   trad.   Louis  du   lîois, 

collection  Guizot.  ) 

(3)Cum  autcm  ipse  Hohertus  duratum  siiuni  IU'l;!  (liiiih'hno,  liahisuo, 
commisisset,  ilelias  a<l  im  i.ini  Régis  Rothomaguin  vtiiil,  Kegis  amicitiam 
deprecaturus.  (lui  rnni  rcspundit  Rcx  ni  ijisc  conies  |ii  his  sihi  comilaluni 
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Guillaume-le-Roux  avait  nettement  déclaré  qu'il  voulait 
reprendre  l'héritage  de  son  père  et  l'on  s'étonne  (piTIélie 
ail  pu  s'en  revenir  sain  et  sauf.  Dans  ces  temps  de  violences 
et  de  force  brutale,  on  ne  lâchait  pas  facilenn'iit  un  ennemi 
désarmé. 

Le  comte  Hélie  avait  doue  i énoncé  à  la  ci'oisade.  11  Uf  lui 
restait  plus  qu'à  prendre  ses  mesures  pour  repousser  le  l'oi. 

C'est  alors  qu'il  faut  placer  la  mort  de  Gervais.  La  vue  des 
maux,  <[ui  allaient  fondre  sur  ses  possessions,  fut  é|)argnée 
au  vieux  seigneur  de  Château-du-Loir  (1097  ). 


§  m. 

Cependant  Guillaume,  engagé  d.m-  d'autres  affaires,  ne 
mil  pas  innnédiatement  ses  menaces  à  exécution.  Il  avait 
assez  de  ses  démêlés  avec  les  Bretons  et  les  l'ianiands.  Ce 
ne  fut  qu'au  commencement  de  lODS  (luil  arriva  dans  le 
Maine. 

L'armée  anglo- normande,  conduite  par  Ir  roi  et  |)ar 
Robert  de  Bellème,  ptil  la  route  deDangeul.il  tardait  à 
Robert  de  iviiverser  cette  forteresse  qui  gênait  ses  mouve- 
ments et  lui  rappelait  sa  défaite.  Mais  les  chemiii>  >'[  les 
passages  dt^s  rivières  étaient  si  bien  gardés  par  les  li'oupes 
d'IIélie  que  l'expédition  fut  manquée. 

coiiomanicurn  dirnittoiet,  ([uein  p;il<'r  suus  tonnerai,  dixisscti(nc  iiolias 
avoriim  suoruin  es.se  .scquo  de  eo  liijeiitfr  ciiin  lloyc  |)!ac-italiiriiiii,  ropomlil 
itorùm  llex  cnsiljus  et  laiiceis  |ilacitaiidum.  «  Ej^'o  if;iliir,  imiiiil  iiclias' 
coiitia  iiiiiiiicos  Dei  proficisci  liabens  iii  aiiiino,  contra  iriiniiLiuii  veiitatis 
cnice  signatus  |iuynaljo,  inCixo  sacro  signo  crucis  in  ciyiu'o  ineo,  galoa, 
sella  et  ficno,  ut  miles  CInisli,  ne  popiiliis  Dei  niihi  a  Di'o  coiuinissiis 
pra-doniltus  liadatiir.  Tenipore  opportiinu,  pcr  ilciiienUani  Uei,  \<>tuni 
peiacluius  suni  ».  —  «  lit  ego,  iinjuit  llex,  contnm  mille  laïu-eas  einn 
vexillis,  et  curiiis  piiis  et  sagillis  oimstos  ([uanl(K-iiis  CiMiumanis  di-mons- 
lialji)  ciim  nmllis  armatumm  Ic^jinnibus  ".  —  {{eii'deiis  i^jiliu- <  unirs 
oonsulalum  smim  \ii  ililci  mimimmI  ;  pioci-rcs  vero  r\  mi-lii  ltl■gi^  nihil 
inlercederr  aiidenlcs  lielia*  londoleliant.  (  ((rdeiic  Vilal.  Iivic  \.  i 
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Guillaume  s'en  retourna,  laissant  de  l'argent  et  de  grandes 
forces  à  Roliert  pour  continuer  la  lutte.  Ce  dernier  ne 
s'acquitta  que  trop  bien  de  sa  commission. 

De  ses  forteresses  de  Elèves,  du  Perray,  du  Mont-de-la- 
Nue,  de  Saône  de  Saint-Rémy-du-Plain,  de  Lurçon , 
d'Aillières,  de  la  Motte-de-Gautier-Clinchamp  ,  de  Mamers, 
etc.,  il  lança  sur  les  terres  de  la  Cathédrale,  de  la  Couture 
et  de  Saint-Vincent,  des  soldats  qui  pillaient,  incendiaient 
et  emmenaient  avec  eux  les  habitants  inofïensifs.  Orderic 
nous  apprend  ce  que  Robert  faisait  de  ces  malheureux 
entassés  dans  ses  prisons  (1). 

Hélie  marcha  de  nouveau  contre  le  seigneur  de  Rellèmc 
pour  mettre  fin  à  de  pareils  attentats  et  le  battit  plusieurs 
fois.  Mais  il  tomba,  près  de  Dangeul,  dans  une  embuscade 
dressée  par  Robert  ,  et  fut  conduit  à  Rouen  devant 
Guillaume  (2). 

En  apprenant  la  captivité  d'Hélie ,  Foulques-le-Réchin 
.s'empressa  de  venir  au  Mans.  Dès  le  mois  de  mai,  il  y  fit 
entrer  son  armée  ,  disposant  tout  pour  résister  au  roi 
d'Angleterre.  Suzerain  du  Maine,  il  voulait  assurer  la 
possession  du  comté  à  son  fils,  Geoffroy  Martel ,  déjà  fiancé 
à  la  fille  d'Hélie,  Eremburge. 

Guillaume,  de  son  côté,  ne  perdit  pas  de  temps.  Au  mois 
de  juin,  il  partit  d'Alençon,  arriva  sous  les  murs  du  Mans 
après  trois  journées  de  marche  et  commença  le  siège  de  la 
ville.  Le  manque  de  vivres  lui  lit  abandonner  un  instant 
l'entreprise.  Mais,  après  la  moisson,  il  icNiiil  ;ivrc  une 
armée  plus  nombreuse.  Alors  Foulque.s-le-Réchin  et  les 
Manceaux  se  résignèrent  à  traiter ,  à  condition  qu'IIélie  fût 
rendu  à  la  liberté. 

(1)  Undc  atrocom  guerram  in  Cenomanos  Gxercuit,et  in  carcoro  plus  quain 
trecenli  qnadragesimœ  tempore  in  vinculis  porierunt  ,  ijui  nmltiiiii  ei 
pecuniani  pro  sainte  sua  obtnlerant.  (  Ortloric  Vital.  ) 

(2)  Roljeitns  in  insiiiiis   latitabat Comitcni  inox    ol  llcrivoum   ilr 

Montefoi-ii,  si;,'nircinm  cjus,  et  pour  iMiinosaliosconiprelienilil...  Ili'lirilns 
ijpindc  Régi  lleliam  Rotliouiagiun  pi n'ï^otilavil  ,  (pi(>rn  liox  Iioikm  ilicr 
custodiii  prœcejjit  ..  [Ibidem. ) 
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Lo  roi  répondit  à  leurs  envoyés  qu'il  donnerait  volontiers 
l'ordre  d'élargir  Ilélie ,  mais  il  exigea  la  remise  entre  ses 
mains  du  Mans  et  des  autres  places  que  son  p("'r(?  avait 
possédées. 

Le  comte  d'Anjou  et  ses  partisans  acceptèrent,  et  le 
Maine  fut  encore  une  fois  obligé  de  subir  le  joug  détesté  des 
Anglo-Normands.  Cependant  il  ne  devait  pas  être  .soumis 
longtemps  à  cette  nouvelle  épreuve.  Après  un  orage  terrible, 
le  calme  reviendra. 

Ici  .se  présente  une  scène  des  plus  remarquables  : 

«  Ilélie,  dit  Orderic,  étant  sorti  de  la  prison  de  Baveux, 
vint  à  Rouen,  tout  noir  et  béri.s.<\  11  dit  liumblement  à 
Guillaume  :  Roi  [)uissant,  (jui  commandez  à  tant  de  monde, 
daignez,  je  vous  prie,  me  secourir  i)ar  votre  grande  bonté. 
Depuis  longtemps,  j'ai  le  titre  de  comte,  parcecpae  j'ai 
po.ssédé  par  droit  héréditaire  un  noble  comté.  Mais  les 
destinées  ayant  changé,  je  me  trouve  privé  du  titre  de  ma 
dignité  et  de  mon  domaine.  1m i  conséquence ,  j(^  vous  prie 
de  m'admettre  dans  vos  armées  en  me  conservant  le  nom 
de  mon  ancienne  dignité,  et  je  vous  i'i^n(ir;n'  (l(>  fidèles 
services.  Je  ne  réclame  pas  l;i  ville  du  M;in>  ni  les  places 
fortes  que  j'ai  perdues,  tant  (jue  je  n'.iiu'ai  pas  méi'ité  de  les 
recevoir  du  votre  munificence,  [)ai'  la  loyauté  de  mes  ser- 
vices. Je  n'aspire  qu'à  prendre  rang  parmi  vos  serviteurs  et 
à  jouir  de  votre  amitié  royale. 

»  Le  Roi,  plein  de  générosité ,  voulait  lui  accorder  celte 
demande,  mais  Robert,  comli^  de  Meulan,  animi-  du  hel  ili' 

l'envie,    l'en    dissuada Ih'lie    dit    alors   avec    fermet(' : 

S'-igneur   Roi,  je  vous   ain'ais  servi   de    hon  cd-ur,  si  vous 

l'eussiez  voulu le  ne  |)uis  sui»porler  [laliennnenl  la  [leiic 

de  mon  li(''riiage...  C'est  pouiqnoi  |)ersonne  ne  sera  étonné, 
si  je  rr-clame  et  redemande  de  toutes  mes  foret>s  les  bi^-ns 
de  men   père  (  I  )  .). 

il)  Ordt'i  ic  Vil. il,  liui-  X.   Ir.Mliicliuii  l.nnis  du  Dois. 
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Malgré  ces  dernières  paroles,  dont  la  fierté  égalait  Tim- 
prudence,  Hélie  avait  pu  sortir  de  Rouen  et  regagner  le 
Maine. 

Privé  de  son  comté,  il  se  retire  dans  ses  fiefs.  Il  n'a  pas 
de  repos  que  la  Flèche,  Ghâteau-du-Loir,  Lucé,  Mayet, 
Outillé  et  ses  autres  forteresses  ne  soient  en  parfait  état  (1). 

Au  mois  de  juin  suivant,  ses  préparatifs  terminés,  il 
passe  l'Huisne,  culbute  les  Normands  (|ui  voulaient  l'arrêter, 
onire  au  Mans  avec  eux  cl  assiège  les  forts  dans  lesquels  ils 
s'étaient  réfugiés.  Mais  il  rencontre  une  défense  énergique  : 
la  ville  est  en  partie  brûlée. 

Guillaume,  de  retour  en  Angleterre,  était  à  la  chasse, 
quand  on  lui  apprit  ce  ([u\  s'était  passé.  Il  part  immédiate- 
ment, gagne  le  rivage,  monte  sur  le  premier  navire  qu'il 
trouve  et  arrive  en  Normandie.  Il  rassemble  des  troupes , 
marche  sur  le  Mans,  traverse  sans  s'y  arrêter  la  cité  aban- 
donnée par  Hélie  (2),  et  fait  dresser  ses  tentes  au-delà  de 
Pontlieue,  dans  une  plaine,  qui  s'appelle  encore  le  Camp  , 
sur  la  route  de  Tours.  Dès  le  lendemain,  il  repart. 

Hélie,  en  se  retirant,  avait  ordonné  de  dévaster  tout  le 
pays  derrière  lui,  afin  que  l'ennemi  ne  trouvât  rien  à  [liller. 
Il  avait  fait  mettre  le  feu  aux  châteaux  de  Vaux  et  d'Outillé  : 

Cl)  Ilolias  itaque,  accepte  per  tenam  Régis  conductu,  liber  ad  sna  gaii- 
dcntiljus  ainicis  remoa\it  et  quinquc  oppida  sua  cum  adjaceiitibus  vicis 
iiislnixit:  hrcc  erant  Flocliia,  Castruin  Lit,  Majctmn,  Luceium,  Oslilliacum. 
Sollicita  procuratione  damna  supplevitpropriisquc  negotiis  sediilus  inslitit 
AIj  augusto  inonse  101'8  ad  Pascha  in  paco  siluit.  Intereà  tamen  qnninodo 
in  hostis  ageret  callidus  cogitavit  et  cnni  fidis  atlinibns  tiaciavit,  castolla 
sua  vallo  atque  fossis  inuniendo  et  sibi  vicinonun  amicitias  atque  auxilia 
conscisccndo....  (Orderic  Vital,  livre  X.) 

Ç2)  llclias  vero  videns  Cenoinanos  amaro  ergà  euin  animo  piopter  uibis 

conllagrationem,  audicns  a<lvontum  Régis a  civitate  ëiscessit  (IhicL). 

Tune  vero  timor  et  stupor  civinni  animos  invadeie  cœpit,  magnaque  populi 
niiiltitudocnni  iniilieribus  et  i»arvnlis,  relictis  omnibus,  Ileliam  seeuta  c:>l. 
Oniveruin  urbc  ronianseiuiit,  quam  ermlcliter  et  inliinnane  ab  bostibus 
suis  oppressi,  miscrum  est  andirc  :  nisi  iMinn  Ucgis  liberalitas  pia'ildiuiiii 
ssevienlium  lapacilaleni  «•ompescuissel,  rivilas  ad  cxticniinn  pn  vmissct 
excidium.  [  (!e'<l(i  l'nnlil.  ('.ctiiuii.  ) 
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d'autres  places,  qui  ne  sont  pas  nommées,  devaient  é^^aie- 
nient  être  brûlées.  Apres  avoir  pris  ces  mesures,  il  s'était 
retranché  dans  Cliàleau-du-Loir,  attendant  le  roi  de  pied 
ferme  (1). 

Guillaume,  ayant  appris  dans  sa  marche  à  quelles  extré- 
mités s'était  porté  son  rival  poui'  défendre  son  patrimoine, 
charge  Robert  de  Montfort  d'éteindre  l'incendie,  qui  dévorait 
le  château  de  Vaux,  et  de  réparer  cette  place  pour  son  projire 
service.  Puis,  il  se  présente  devant  Mayel,  qu'il  espère 
enlever  d'un  coup  de  main,  avant  d'aller  chercher  Hélie 
dans  Château-du-Loir.  Mais  la  garnison  résiste  vadlamnient. 

11  faut  se  résigner  à  faire  le  siège  de  la  petite  citadelle. 

Orderic  Vital  entre  alors  dans  des  détails,  qui  nous  tou- 
chent de  trop  près,  pour  que  nous  en  laissions  le  moindre 
de  côté. 

On  était,  dit-il,  au  vendredi.  Le  Roi,  d'après  l'avis 
d'hommes  sages,  déclare  qu'il  n'attaquera  que  le  lundi 
matin,  par  respect  pour  la  sépulture  et  pour  la  résurrection 
du  Seigneur,  «  pro  reverentia  dominicte  sepulturue  ac 
resurrectionis  » . 

Les  soldats  d'Hélie  profitent  de  cette  trêve  et  augmentent 
leurs  moyens  de  défense  :  ils  construisent  avec  des  branches 
d'arbres  des  claies,  ({ui  les  mettent  à  l'abri  des  traits  et  des 
pierres.  Au  reste,  ils  sont  décidés  à  combattre  jusqu'à  la 
mort  pour  leur  seigneur,  ^^  vii'i  pro  domino  suo  usque  ad 
mortem  pugnaces  î. 

L'heure  venue,  lorsque  les  assiégeants  .s'efforcent  de 
combler  le  fossé  avec  des  fascines,  afin  de  pouvoir  arriver 
jusqu'à  la  palis.sade,  ils  lancent  sur  ces  amas  de  bois  des 
vases  remplis  de  charbons  ardents,  et  les  flammes,  favorisées 


(t)Porro  antcquain  RcK  .kI  iiiimici  castra  vonissot,  hoslilis  ipsa  inaiius 
omiiia  incendebat ,  oiniieim(iio  ri'(,'ioiiiMii  iiltio  tlcniidabal,  iu>  iiiaU'voli 
pra'doncs  ad  diiipioiidiiin  tiiiid  iiivoiiiieiit.  Sic  Vallès  et  Ostilliacum  rou- 
siiinpta  siiiit,  alia(|iii'  qiiaiii  pliii  iina  oiijiiila  ac  rma  pi'iiilii^  pcssmiidata 
suiit.  (  Ordfi  ic  Vital.  ) 
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par  les  rayons  brûlants  d'un  soleil  d'été,  détruisent  bientôt 
les  travaux  des  ennemis. 

Cependant,  une  pierre  lancée  sur  le  Roi  du  haut  d'un 
créneau  vient  frapper  à  la  tête  un  homme  d'armes  d'une 
force  athlétique,  qui  se  tenait  près  du  monarque.  Le  coup 
est  si  violent  que  les  os  brisés  se  mêlent  avec  la  cervelle.  A 
cette  vue ,  les  assiégés  s'écrient  d'un  ton  moqueur  :  Voilà 
de  la  chair  fraîche  pour  le  souper  du  Roi,  «  Ecce  Rex  modo 
récentes  habet  carnes  in  cœnam  !  » 

Alors  Guillaume,  attristé,  s'éloigne  du  fossé,  prend  à 
i)art  les  principaux  chefs  de  son  armée  et  leur  demande  ce 
qu'il  faut  faire. 

La  vive  résistance  de  la  place  et  le  danger,  qu'il  venait 
de  courir,  avaient  diminué  son  ardeur. 

C'est  pourquoi^  de  l'avis  de  ses  conseillers ,  il  change  de 
plan  et  ordonne  de  partir  pour  Lucé  le  lendemain ,  dès  la 
pointe  du  jour,  «  suos  Luceium  diluculo  abire  preecepit  ». 

L'armée  s'éloigne  donc  de  bon  matin  et  prend  la  route  de 
Lucé. 

L'historien  ne  dit  pas  si  Guillaume  entra  de  vive  force 
dans  le  donjon.  Il  parle  seulement  des  dégâts  commis  par 
les  troupes  du  roi.  Il  nous  représente  les  vignes  arrachées, 
les  arbres  fruitiers  coupés,  les  maisons  brûlées,  tout  le  pays 
enfin  ,  qui  était  très  fertile  ,  ravagé  par  le  fer  et  par  le  feu, 
«  ac  diversis  ad  desolationem  hostilispatrite  ferramentis  usi, 
vineas  extirpaverunt,  fructiferas  arbores  succiderunt,  mace- 
rias  et  parietes  dejecerunt,  totamque  regionem,  quae  erat 
uberrima,  ferro  et  igné  desolaverunt  ». 

Ensuite,  le  roi  ramène  de  Lucé  au  Mans  ses  soldats  chargés 
de  butin,  et  il  retourne  triomphant  en  Angleterre,  après 
avoir  laissé  de  bonnes  garnisons  dans  la  Tour-au-Roi  ,  au 
Grand  et  au  Petit  Mont-Barbet  (i). 

Ainsi,  malgré  tant  d'eilorts  pour  vaincre  la   mauvaise 

(l)Orderic  Vital,  livre  X. 
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îûiluue,  non  seulement  Ilélic  testait  dépouilh'  de  sou  comté, 
mais  encore  il  se  voyait  privé  d'un  grand  nombre  de  fidèles, 
qui  avaient  succombé  dans  la  lutte,  et  a[ipauvri  pai-  li^s 
ravages  qu'avaient  subis  ses  terres  et  celles  de  ses  vassaux. 

De  plus,  il  avait  imploré  vainement  la  protection  de  son 
suzerain.  Foulques-le-Réchin  et  le  fiancé  d'Eremburge  lui- 
même  semblaient  l'avoir  abandonné  :  il  était  à  la  merci  du 
roi  qui  pouvait  revenir  et  lui  enlever  ses  propres  domaines. 

Un  autre  malheur  lui  était  réservé.  Mathilde,  cette  épouse 
vaillante,  qui  avait  partagé  ses  espérances  et  ses  déboires , 
mourut  au  mois  de  mars  suivant,  à  la  fleur  de  l'âge,  em- 
portée sans  doute  par  le  chagrin  (1). 

Tout  s'était  donc  réuni  pour  accabler  l'ancien  comte  du 
Maine.  Il  vivait  dans  le  deuil  et  dans  la  crainte,  lorscju'une 
étrange  nouvelle  vient  le  tirer  tout  à  coup  de  son  abattement. 
Guillaume  n'était  plus  :  il  avait  été  blessé  mortellement  à  la 
chas.se  dans  la  Forêt-Neuve  (2). 

C'était  pour  Hélie  un  coup  de  fortune  inattendu.  Il  vulc 
au  Mans,  où  il  est  reçu  avec  la  joie  la  plus  vive,  et  assiège 
les  Normands  retirés  dans  le  château  et  dans  les  deux  torts 
voisins.  Ce  premier  succès  lui  ramène  le  comte  d'Anjou. 
Foulques-le-Réchin  arrive  avec  ses  hommes  d'armes  pour  le 
soutenir. 

Au  bout  de  ([uelques  moiS;  la  face  de^  choses  était 
complètement  changée.  La  garnison  ennemie  s'était  retirée. 
Le  Maine ,  heureux  d'avoir  à  sa  tête  son  ihef  national, 
commengait  à  goûter  les  douceurs  d'une  paix  (jui  (U'\;til 
durer  dix  ans. 

(1)  Noverinl  universi....  quod  aiino  ab  Iiicarnatioiio  Doiniiii    lU'J'J.  VI 

kalendas  aprilis,  XY'   die  ante  Pasclia \cnit  in  (.aiiiluluiu  iioslniiii, 

monachoruin  scilicet  Majoiis  MoiiastiM  il  apud  Caslium  Ledi  lialiilaiilium, 
Ilelias,  cornes  cciiaiiianiMisis,  et  ilii  pio  anima  uxoi  is  sua'  M.ithildis  anio 
|)auco.s  dics  del'uncla',  pei' i[uani  liajjclial  licuioicni  tlastii  l.odonsis,  sancto 
Guinyaloeo  atque  nobis  capcllani  suani  ad  [icdis  Inri  is  nicniurati  (lasti  i 
sitam  di'dit  (.'iim  umniljus  poi  tinonliis.  (  (ÀKlnUtire  cli'  Mdiiiuntlifr.  ' 

C2)  Annu  11IJ(J,  die  sccunda  anyiisli,  Hex  Cinillelnnis  intiT  venambnn 
sagitta  pcrcussus  inleriil.  (^Ordeiic  Vital.  ) 
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Oi'deric  Vital  explique  fort  bien  comment  s'était  fait  un 
pareil  revirement. 

Les  chefs  de  la  garnison ,  ayant  obtenu  une  trêve,  avaient 
envoyé  des  courriers  en  Normandie  et  en  Angleterre  pour 
savoir  s'ils  devaient  se  rendre  ou  attendre  des  secours. 

Robert,  (jui  arrivait  de  la  Terre-Sainte,  avait  engagé  les 
assiégés  à  remettre  les  forts  entre  les  mains  du  comte  Hélie. 
Ses  fatigues,  disait-il,  lui  commandaient  le  repos. 

De  son  côté,  Henri ,  le  nouveau  roi  d'Angleterre  ,  dernier 
fils  du  Conquérant,  avait  répondu  (ju'il  était  trop  surchargé 
d'afîaires  pour  s'engager  par  orgueil  dans  des  entreprises 
étrangères. 

En  réalité,  les  deux  frères,  qui  allaient  bientôt  se  disputer 
l'héritage  de  leur  père,  avaient  eu  la  même  pensée  en  ne 
poursuivant  pas  la  guerre  contre  Hélie.  Chacun  d'eux  vou- 
lait se  taire  un  aUié  de  notre  comte,  dont  la  valeur  était 
connue. 

Les  commandants  de  la  Tour-au-Roi  et  des  deux  autres 
forts  avaient  donc  déclaré  qu'ils  étaient  prêts  à  se  rendre, 
non  parcequ'ils  étaient  à  bout  de  forces,  mais  parcequ'ils 
devaient  obéir  aux  ordres  de  leurs  maitres ,  et  ils  étaient 
sortis  de  la  ville  sains  et  saufs,  escortés  par  les  troupes 
d'Hélie  (1). 


§  IV. 


Les  historiens  du  temps  s'accordent  à  dire  avec  quel  soin 
Hélie,  rétaljli  dans  sa  dignité,  s'est  eftbrcé  de  faire  dispa- 
raître les  traces  de  l'horrible  lutte  qui  venait  de  finir. 

Plein  de  prudence,  il  sut  préserver  son  comté  de  nouvelles 
invasions.  Acceptant  avec  résignation  la  situation,  que  lui 

(1)  Ilclias  vero  cum  200  mililibus  eos  per  urbem  incolumes  eduxit^  ne  a 
civiljus  quonmi  ildiiios  anno  pi;r>forito  comlnisscnint  lajdoieiitur.  (Oïdcric 
Vital.  ) 
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avaient  imposée  lea  événements,  il  ne  cliercha  point  à 
réclamer  une  indépendance  perdue  depuis  si  lon{,'lemps.  Il 
préféra  rester  le  fidèle  vassal  du  comte  d'Anjou  et  lors(|iril 
dut  se  prononcer  dans  l'intérêt  de  ses  sujets  entre  les  deux 
fils  de  Guillaume,  il  [)aya  généreusemeiil  la  paix  iiui'  lui 
avait  accordée  le  roi  d'Angleterre. 

Ainsi,  au  mois  de  mai  !10(>,  dU  le  voit  sous  les  murs  du 
château  de  Candé  combattre  à  côté  de  Geoiïroy  M.ntel 
contre  les  barons  de  Foulques-le-Iléchin,  (|ui  s'étaient 
révoltés.  C'est  là  que  fut  tué,  traîtreusement,  dit-on,  le 
fiancé  de  sa  fille  Eremburge.  La  même  année ,  l'avant-veille 
de  la  Saint-Michel,  il  était  à  ïinehebray,  dans  l'armée  du 
roi  Henri,  et  par  une  charge  habile  il  décidait  tlu  sort  de  la 
bataille  (1).  Robert  de  Normandie ,  vaincu  ,  était  emmené 
en  Angleterre,  où  il  devait  mourir  au  bout  de  vingt-(juatre 
ans  de  captivité. 

Après  ces  deux  expéditions,  qui  ne  pouvaient  (lu'aiïermir 
la  paix,  Hélic  ne  parait  pas  avoir  repris  les  armes. 

Il  avait  la  plus  grande  affection  pour  l'évèque  Hildebert. 
Cet  illustre  prélat,  qui  pendant  les  troubles  précédents , avait 
souffert,  comme  ses  deux  prédécesseurs  Arnaud  et  Hoèl,  la 
pauvreté,  l'exil  et  la  prison ,  exerçait  de  son  côté  sur  notre 
comte  une  douce  influence.  C'est  à  son  iiis|)iration  sans 
doute  qu'il  faut  attribuer  la  plupart  des  bienfaits  qui  signalent 
les  dernières  années  d'IIélie.  La  munificence  de  ce  [trince 
s'étendait,  non-seulement  sur  tous  les  monastères  du  Maine 
et  sur  beaucoup  de  simples  i)aroisses,  mais  encore  sur  des 
cloîtres  étrangers,  comme  ceux  de  Sainl-Auljin  rt  du  Muni- 
Saint-Michel, 

(1)  Fœdiis  et  ainicitiaiii  tiiiu  Ileiiiico  legc  inieiat  llflias,  iino  et  ciiia 
Robcilo,  ojus  fiatii',  Noiiiiaiwiia-  diicr.  So(J  ti'iin  ii's  lloliorti  pra'  ojiis 
ijjiiavia  cl  inalormii  coiisiliis  |)CssuiiiiiL'  viilcrcl.  lU-mico  faxil.  Cui  apiul 
Tinclicbraïcaiii  pu(,niaiii  vicloi  ia>  i.'aii.sa  luit,  aniio  ll(H).  (iiini  eiiiin  Cimki- 
niani  et  Briloiics  ciiin  lleiia  comité  in  eaiiipu  luiii^iiis  ah  cxercitn  lunsliluti 
csseiit,  in  i|)su  iJU(,'na'  im|ieli<  lli-lias  cuin  suis  siibilo  imiit  tl  c  iatcio 
inennes  ducis  iicdilcs  [lenus^it....  (  Orderie  Vital.  ) 

VU    'j;j 
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Le  chapitre  de  Saint-Julien,  l'abbaye  de  Saint-Vincent 
reçurent  des  faveurs  exceptionnelles. 

Hélie  mourut  le  11  juillet  H  10,  après  avoir  fiancé  sa  lillc 
Eremburge  à  Foulques-le-Jeune,  fils  du  Réchin  et  de  la  trop 
célèbre  Bertrade. 

II  s'était  marié  en  secondes  noces ,  l'année  précédente , 
avec  Agnès,  fille  de  Guillaume,  comte  de  Poitiers,  qui  avait 
été  répudiée  par  Al|ili(inse,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  pour 
cause  de  parenté. 

Son  corps  fut  enterré,  au  milieu  (Viui  deuil  général,  dans 
l'église  abbatiale  de  la  Couture  (1). 


*^  V. 


La  vie  du  comte  llélie  nous  appartenait  au  même  titre 
que  celle  de  l'évèque  Gervais. 

Mais,  pour  ne  pas  couper  notre  récit,  nous  avons  dû 
laisser  de  coté  tout  un  ensemble  de  faits  qui  concernent 
spécialement  Lucé  et  les  campagnes  voisines. 

Quoiiiue  d'un  ordre  différent,  ces  faits  ne  méritent  pas 
moins  notre  attention  que  les  travaux  de  défense  exécutés  à 
notre  donjon  dans  les  derniers  mois  de  1098  et  le  passage 
funeste  des  troupes  de  Guillaume  pendant  l'été  de  1099. 

Il  est  temps  de  les  exposer  avec  ceux  de  même  nature, 

(1)  «  On  lui  éleva,  dit  dorn  Piolin,  à  gauche  de  l'autel  majeur,  un  tombeau 
sur  leejuol  il  riait  représente  en  lialjit  do  guorro,  le  casque  ou  le  pot  de 
Ter  en  tète,  avec  son  écu  de  forme  triangulaire,  cliargé  d'une  croix  ancrée, 
la  hache  pendante  dans  un  long  fourreau.  Ce  tombeau  était  legardé  comme 
l'un  des  plus  beaux  momnnents  de  ce  genre  ï).  (  Histoire  de  rEijIise  du 
Mans,  t.  III,  p.  550.) 

Hélie  avait  eu  six  frères  dont  l'histoire  a  été  résumée  par  Orderic  Vital 
dans  les  lignes  suivantes  :  «  Ilelia-sex  fuerunt  fralres,  quonnn  duo  priores 
Guisbertub  et  Enoch  posl  militiam  monachi  facti  sunt.  Reliqui  vero  quatuor 
GolTredus  cl  Lanccliuus,  Milo  cl  Giiillchnns  immatura  morte  pra;venti 
sunt.  » 
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qui  remontent  à  l'époque  où  l'évêque  Gervais  était  obligé  de 
s'en  aller  en  exil. 

On  a  dcjîi  vu  les  moines  de  la  Couture  étaljlis  à  Voliiay, 
le  Chapitre  de  la  cathédrale  mis  en  possession  des  églises 
de  Parigné  et  de  Pruilli'',  les  religieux  de  Saint-Vincent 
installés  dans  celles  de  Saiiil-Vincent-du-Lorouer,  de  Tresson 
et  de  Courdernanche  ,  l'abbaye  de  Saint-Georges-des-Bois 
gratifiée  de  celle  de  Monlreuil.  On  a  constaté  aussi  la  cession 
de  quelques  terres,  de  dîmes  et  d'autres  droits  ecclésias- 
tiques, formant,  pour  ainsi  dire,  les  premières  assises  de  la 
nouvelle  fortune  territoriale  du  clergé  dans  notre  petit  pays. 

De  1051  à  1110,  même  mouvement. 

C'est  surtout  en  faveur  de  Saint-Vincent  que  les  donations 
et  les  ventes  prennent  un  développement  remarquable. 

Dans  ces  actes,  pleins  de  détails  curieux,  reparaissent  la 
plupart  des  personnages  du  teuq)s  de  l'évêque  Gervais  et 
avec  ces  bienfaiteurs  se  présentent  tous  les  membres  de 
leurs  familles,  dont  nous  avons  fait  le  tableau.  D'autres 
familles,  inconnues  jusqu'ici,  entrent  également  sur  la  scène. 

Voyons  d'abord  comment  étaient  composées  les  plus  con- 
sidérables d'entre  ces  dernières.  Nous  passerons  ensuite  à 
l'analyse  des  titres  que  le  cartulairo  d(^  l'abbaye  nous  a 
conservés. 

La  première  avait  pour  chet  Thibaud  de  Lucé  ,  surnonuné 
Pille-Voisin,  fils  d'Hubaud.  La  femme  de  Thibaud  s'appelait 
Aaliz  ou  Adelaïs  et  était  fille  de  Gosselin.  Il  se  pourrait  (jue 
ce  Gosselin  fût  le  .second  mari  d'Iladvise. 

Nous  sommes  aussi  porté  <i  croire  que  Tliil>aii(l  a  été  chargé 
pendant  un  certain  temps  de  la  garde  du  château  de  Liiee  par 
Gervais,  neveu  de  l'évétiue.  On  le  voit  [)araitre  ilaiis  un 
certain  nombre  de  }ilai>h^  phiciUt^  présidés  par  son  suzerain 
à  Mayet,  à  Cliàteau-du-Luir,  etc. 

Sou   frère,  dont  on   ignore  le  nom,  avait  l'-té  assassiné. 

Les  membres  connus   y\r  la   seconde    étaient    Kli/ainlli , 

diiiil  le   mari    n'est   pas  noiiuné,et  ses  ipialre  (ils  Drogon , 
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LambÊil,  Arnaud,  liigelbaud.  Celte  famille  demeurait  dans 
la  paroisse  de  Tresson  et  elle  avait  été  cruellement  éprou- 
vée :  Arnaud  iHaiL  niuit  sous  les  coups  de  son  propre  frère 
Lamf)ert. 

La  troisième  habitait  également  Tresson.  L'un  de  ses 
membres,  Pierre,  s'était  fait  moine  à  Saint-Vincent  :  il  avait 
pour  frère  Gilon  et  pour  sœur  Odierne.  On  ne  connaît  pas  la 
femme  de  Gilon  :  son  beau-père  s'appelait  Jean.  Le  mari 
d'Odierne  n'est  pas  nommé  :  ses  fds  étaient  Girard  et  Robert 
de  Monte-Acuto.  Un  grand  malheur  était  venu  fondre  aussi 
sur  cette  famille  :  Girard  avait  été  tué. 

Bencelin  de  Coulond^œuf,  «  de  Collo-Bovis  »,  était  le  chef 
de  la  quatrième.  Habitait-il  ordinairement  Villaines?  Sa 
femme  s'appelait  Hersende  et  elle  lui  avait  donné  quatre 
fils:  Odon,  Geotfroy,  Herbert,  Wenes.  L'épouse  d'Odon  se 
nommait  Mansella. 

Bencelin,  comme  beaucoup  d'autres  seigneurs  du  temps, 
avait  fini  par  entrer  à  Saint-Vincent  pour  y  mourir  sous 
le  froc. 

De  la  cinquième  on  ne  connaît  que  R.obert ,  surnommé 
Gaffardus,  sa  femme  Renoldis  et  son  fils  Hugues,  <jui  était- 
clerc.  Nous  croyons  qu'ils  demeuraient  dans  la  paroisse  de 
Courdemanche. 

La  sixième  était  représentée  par  Wiscelinus  de  Vaux.  Une 
sœur  de  ce  Wiscelinus  avait  épousé  Fulcoius  Bocel,  d'où 
Payen  Bocel.  Nous  pensons  que  Wiscelinus  était  seigneur 
de  Vaux  en  Courdemanche  et  non  de  Vaux  en  Belin.  Son 
entrevue  avec  l'évêque  Hildebert  et  Guillaume,  abbé  de 
Saint-Vincent,  est  fort  intéressante.  Devenu  vieux,  il  avait 
pris  l'habit  de  chanoine  à  Luceau.  La  mauvaise  foi  de  son 
neveu  Payen  suscite  aux  religieux  de  notre  abbaye  des 
embarras  dont  ils  ne  peuvent  se  tirer  que  par  des  concessions 
onéreuses. 

La  septième  comprend  seulenicnl  CcollVoy  de  SaiiiL-Jean 
et  sa  femme  Erniengarde,  sœui'  d'un  cerlaui  Willolus.  Elle 
parait  avoir  habité  Lucé. 
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De  la  huitième  on  connaît  Albert  de  Silliaco,  sa  tenimo 
Eremburiîe,  ses  deux  fils  Hugues  et  Guillaume,  ses  deux 
filles  Richeldis  et  Eremburge.  Cette  famille  était  égaleuK^ut 
de  Lucé  ;  du  moins  le  cartulaire  nous  autorise  à  le  penseï-. 

I.a  neuvième  avait  pour  membres  Jean,  fils  de  Gauzbcrt 
de  Lucé,  et  ses  deux  fils  Jean  et  Ernulplie:  ce  dernier  était 
clerc. 

La  dixième  se  composait  de  Girard-le-Veneur,  de  sa  femme 
Eremburge  et  de  sa  fille  Lamberga,  mariée  avec  un  cerlaiu 
Robert  de  Saint-Christophe.  Cette  famille  était  sans  dout(^ 
de  Lucé,  connue  celle  de  Gau/.bert. 

On  ne  connaît  de  la  onzième  <|ue  trois  membres;  les  ûi-u^ 
frères  Hugues  de  Alvoz  et  Jacquelinus,  et  leur  mère, 
nommée  Basilia.  Nous  ne  savons  où  ils  demeuraient. 

Gautier  de  Curbeton  était  le  chef  de  la  douzième  :  il  avait 
un  fils,  nommé  Jean.  Le  cartulaire  nous  miuilrc  ce  Gautier 
dans  sa  maison  de  Saint-Cenard,  «  in  domo  Wauterii  apud 
Sanctum-Cenardum  ».  H  y  avait  donc,  dès  le  \{^  siècle  ,  une 
habitation  d'une  certaine  ini[)ortance  près  des  ruines  du 
petit  monastère  fondé  par  saint  Cenard  ou  Siviaid.  .Vu  XVI", 
on  voit  des  seigneurs  de  Saint-Cenard.  Gautier  élait-il  l'un 
de  leurs  plus  anciens  prédécesseurs'.'  Au  reste,  même  dans 
ce  cas,  il  [jouvait  posséder  d'autres  fiefs.  Nous  sonniies 
porté  à  croire  ({u'il  était  seigneur  de  Corljion  eu  N'illaines. 
Cuibeton,  Corbeton,  Gorbéon ,  CorJjion  nous  seml)ienl,  en 
effet,  les  diverses  formes  du  même  mot.  .Vu  siècle  dernier, 
on  trouve  encore  très-lVé({uennnenl  Corijéon  dans  les  actes 
officiels. 

Ijiliii,  la  treizième  était  re|)résentée  |iar  l'iluaiil  et  |tar 
.son  lils.  Le  comte  Hélie  leiu'  a\ail  cdufié  la  garde  de  son 
chfdeau  de  Lucé.  Dans  le  cartulaire,  ils  sunl  appidés  «  vica- 
rii  de  Luceio  ».  EbranI  porlait  le  nom  d(^  Lalro. 

Voici  maintenant  les  act(^s. 

Connue  la  plupaiM  ne  sont  pas(Iat(''s,  nous  .i\on'^  du  [irendre 
p(»nr    base    de    çlassenienl     les    imni^    des    ablx's    de   SainI- 
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Viiiceiil  (l),qui  se  Irouvenl  heureusement  dans  un  grand 
nombre  de  ces  titres.  Lorsque  cette  ressource  nous  a  man- 
qué, nous  avons  tenu  compte  des  noms  d'autres  personnages 
et  de  certains  faits  qui  ne  permettaient  guères  de  confondre 
les  époques. 

ACTES  PASSÉS  EN  FAVEUR  DES  MOINES  DE  1051  A  1110. 

l•'^  —  Mathfi-cihis  Pille-Voisin  et  sa  femme  7?o/ie/ vendent 
à  l'abbaye  deux  arpents  de  pré  situés  à  Saint-Vincent-du- 
Lorouer  au  chevet  de  l'éghse,  «  ad  caput  ecclesiee  Sancti- 
Vincentii,  quse  sita  est  super  fluvium  Viduae  »,  et  ce  pour 
17  sous  de  deniers  mançais.  Albert,  mari  de  leur  fille 
Erembiirge,  s'était  d'abord  élevé  fortement  contre  cet  acte  : 
il  liiul  par  ]\i[)})rouver  ainsi  qu'£'remî>itr^e.  Les  deux  autres 
filles  de  MatJifredus ,  Ingelberge  et  Avelina  ,  donnent  égale- 
ment leur  consentement. 

Témoins  :  Geoffroy  Leonius,  sa  femme  Inguencina  et  son 
fils  Gervais ,  Succheritis ,  Etienne,  fils  de  SiiccJierius ^ 
Hubert  de  Vaux,  Gautier  de  Pruillé,  «  Wauterius  de 
Prulliaco  (2)  ». 

2''.  —  Siiccherius  de  Lucé  et  Mathfredus  Faber  vendent  à 
l'abbaye,  du  consentement  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants,  les  deux  tiers  de  la  dîme  d'une  métairie  située  près 
de  Lucé,  «  duas  partes  decimse  cujusdam  bordagii  quod  simul 
habebant  juxta  Luceium  ».  Ils  reçoivent  chacun  10  sous  En 
outre,  Etienne,  fils  de  Succherius ,  a  8  deniers. 

Tcmo'ms  :  Fulcoius  de  Montreuil,  Thibaiat  J'illc-Vuisin , 
fils  d'IIubaud,  Ernulfe-le-Gros,  Girard  Pille-Voisin,  G((ndi)i, 
fils  d'Hubert  EspicJiel ,  Ingelbaud  de  Loudon ,  Ingelbaud  et 
Isembaril,  prêtres,  Gautier,  clerc,  etc.  (3). 

(1)  Avesgaud  a  goiiveiné  l'abbaye  de  Saint- Vincent  jusfpiVii  lOOfi; 
Regnauld,  de  KMW  :i  1077  ou  1078;  RammiHc,  de  1080  a  Il02(.u  llo;{  ; 
Giiiilannii'  II.  >\,'  I  liCI  :,   I  lOO. 

(2)(:ai  liilaiic  de  Si.iiil-\  nicoiit,  ii" '250. 
(H)  Ihidcm,  11"  -ÎA-l. 
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3*'.  —  Cleoplias,  (ils  de  Mallenai  de  Nouâtre,  accorde  à 
perpétuité  ù  l'abbé  Avesgaud  le  panage  et  le  parcours  dans 
sa  forêt  de  Bercé  pour  cent  porcs,  «  dédit  perpetualiter  in 
foreste  sua  de  Burceio  pasnagiuni  et  percursuni  centiun 
porcorum  in  glande  et  fdgeria  ». 

Ce  n'est  pas  de  sa  part  un  don  gratuit,  connue  iindi(|UL' 
la  phrase  suivante  :  «  Monachi  autem  orationes  cuni  eleenio- 
sinis  loci  eidem  largiti  sunt  :  dederunt  etiam  ei  viginti  solides 
denarioruni    alia   de    nulla    causa,    nisi   caritatis   intuitu.   » 

Témoins  :  Hubert  ,  fils  de  Cleoplifo^ ,  Wauterins  tic 
Ascheron,  Gauzbert,  forestier,  Cluillaume,  ancien  abbé 
d'Evron,  etc. 

Geoffroy  de  Maycnni'  (1),  suzerain  de  Cleopltas^  doinie 
son  consentement  à  cet  acte  (2). 

4'".  — Jcfoi ,  fils  de  Gauzbert  de  Lucé,  vend  aux  moines 
pour  30  sous,  du  consentement  de  Gautier  Bifjot  et  de 
Fulcoglus  de  Montreuil,  sa  part  des  droits  de  sépulture  dans 
l'église  de  Saint-Facile  de  Lucé,  «  partem  suam  .sepulturaî 
Sancti-Facilii  I.uciacensis  »  et  la  dime  de  Vau-Regnier, 
«  atque  etiam  decimam  de  Vau-Regnier  (3)  ». 

(1)  On  sait  que  GeolTroy  fui  nu  des  plus  icdoutablos  enneniis  de 
Guillauine-le-Bàtard.  Son  cliàtcau  de  Mayeiiiic  avait  ric  piis  et  lirùlé  par 
le  Conquérant.  Foulqnes-le-Uécliin  vonlut  s'attacher  un  lioninie  qui  pouvait 
si  Lien  le  seconder  dans  sa  lutte  contre  le  Xoiniand.  Il  lui  donna  les  teij-es 
eidevées  à  Chàteau-du-Loir,  et  voilà  comment  la  maison  de  Mayenne 
devint  maîtresse  du  pays  dont  la  Chartie  était  le  ciief-lieu.  «  lluic  dono 
palam  et  légitime  facto  favit  Gaufridus,  llainumis  lilius,  ille  ipse  cnjus 
castium  Meduana;  fuit,  de  cujus  Ijeuelicio  constat,  dono  Fulcoiiis, 
Andcgavini  comitis  ». 

(2^  Cartulairc  de  Saint-Vincent,  n"  i24l. 

(3)  Ainsi,  des  le  XI'  siècle,  l'église  de  Lucé  avait  pour  patron  saint  Facile. 
Voici  comment  Chastelain,  dans  son  MarhiroUnje  iiiiirerscl,  parle  «le  ce 
saint,  a  Ce  même  jour  (  7  septembre)  saint  facile,  honoré  connue  martyr 
à  Lucé  au  Maine,  où  il  est  |)atron,  et  comme  confesseur  in  un  prienu'  du 
Piiiton,  où  on  le  nomme  saint  Fa/iou.  » 

Les  liolliiudislcs  ne  nous  en  aiipreunent  pa--  d.i\aiita^,'i'. 

La  l'eruh'  de  Vau-lîegnier  est  à  rpiclipiis  i  ciil.iiiii'S  di'  p.i^  di'  Lut  c,  .lU 
sud-ouesl. 
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Gautier  Bigot  reçoit  5  sous,  Fulcogius  10. 

Témoins  :  .S'uct7<e>'/us  et  son  fils  E'^ienue,  Oclon ,  pirvùt, 
Albert  de  Silliaco,  Matlifrediis ,  Ingelbaud  et  Gautier, 
prêtres,  etc.  (1). 

5"^.  —  Hélinand  étant  rentré ,  grâce  à  Gervais  de  Ghâteau- 
du-Loir  et  à  Herbert  de  la  Suze,  en  possession  de  ses  biens, 
qui  lui  avaient  été  enlevés,  on  ne  dit  pas  pourquoi ,  par 
l'évèque  Gervais ,  «  quando  recuperavit  per  Gervasium  de 
Castello  Lid  et  per  Herbertum  de  Secusa  honorem  suum 
quem  Gervasius  arcliiepiscopus  sibi  abstulerat  »  ,  approuve 
et  maintient  tout  ce  qu'il  avait  fait  autrefois  en  faveur  de 
Saint-Vincent. 

Témoins  :  Raherius,  iils  de  Malltl'rcdus,  Robert  de  Munte- 
Aculo  et  son  frère  Girard,  Hervé  de  Tresson,  etc.  (2). 

&\  —  Odon  de  Noyen  ayant  repris  une  partie  des  droits, 
qu'il  avait  cédés  aux  moines  sur  le  moulin  de  Tresson, 
l'abbé  Regnauld  se  rend  au  château  de  Lucé,  dans  la  maison 
de  Richer.  l\  y  trouve  Odon  et  lui  adresse  des  reproches. 
Celui-ci  reconnaît  sa  faute  et  restitue  ce  qu'il  avait  pris, 
«  denarios  reddidit  ».  De  plus,  il  donne  à  l'abbaye  la  dîme 
que  l'on  prélève  sur  les  porcs  dans  son  bois,  «  decimam 
pasnagii  in  bosco  suo  ». 

On  voit  parmi  les  témoins  Geoffroy  Leonitis,  son  fils 
Gervais,  Fulcogius  de  Montreuil,  Hervé  de  Tresson,  Richer, 
gendre  de  Succherius ,  MaUif redits  I^ille-Voisin  (3). 

7*^.  —  Geoffroy  Léonins  et  sa  femme  Inguencina  vendent  à 
Regnauld,  abbé  de  Saint-Vincent,  une  mansura  de  terre 
voisine  du  cimetière  de  l'église  de  Tresson  et  tous  les  droits 
attachés  à  ce  domaine,  «  scilicet  vicariam,  bannum,  forium 
et  theloneum  et  pasnagium  ».  Ils  donnent  aussi  à  l'abbaye  un 
arpentde  terre  situé  sur  leruisseau  qui  coule  près  de  l'église. 
Ce  terrain,  autrefois  planté  en  vigne,  était  alors  en  gast. 

(1)  Cartulaire  de  Saiiit-Viiicoiit,  W  27'2. 

(2)  Ibidem,  ir  '■l'I'.). 

(3)  Ibidem,  n"  2U8. 
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De  plus,  Geoffroy  et  Ing^encina  déclarent  que  leurs 
vassaux  [jourfont  donner  ou  vendre  aux  moines  de  Saint- 
Vincent  tout  ce  (ju'ils  voudront,  jjourvu  ((u'eux-niènies  ne 
perdent  rien  de  leurs  droils  seigneuriaux  sur  i(\s  objets 
dormes  ou  vendus. 

Cette  vente  et  ces  concessions  se  l'ont  devant  la  poile  de 
la  Motte  de  Lucé,  «  ante  portam  Moire  Luciacensis  ». 

Témoins  :  Uervais  et  Ilur/ues,  lils  de  Geoffron  Lcuiiiu^, 
David  Espicliel ,  lluberl  Esitichel  et  ses  deux  fils  lluijurs,  et 
Gandin,  MaUifredus  Pille- Voisin ,  Etienne,  fils  de  SuccJte- 
rius,  les  prêtres  Gautier  et  Girard,  etc.  (1). 

S*^.  —  Gautier  Bi;iot  et  sa  femme  Alexandrin  vendent  à 
l'abbé  Regnauld  la  moitié  de  la  dime  d'une  terre,  nommée 
Liragunda,  avec  les  autres  droits  ecclésiastifjues  (|ui  y  soni 
attachés,  et  ce  pour  40  sous  de  deniers,  plus  un  (Iriiii-iiiiiid 
lie  lilé.  Si  l'abbé  de  Saint- Vincent  veut  l'autre  moitié  de  la 
dime  ,  il  l'aura,  mais  en  payant  30  sous  pour  lesquels  elle  a 
été  engagée. 

Parmi  les  témoins  on  remarque  Hubert  dWverloii  et 
Martin,  «  milites  antedicti  Wauterii  (2)  ». 

Le  même  jour.  Gantier  Bigot  renonce  .lU  |in''lriiilii  droil 
de  rélévation  d'autel  qu'il  avait  voulu  s'attribuer  dans  l'église 
de  Courdemanche,  «  reliquil  SanelD-Vinceutiù  calum[)ni.uii 
ecclesiaî,  qute  vocatur  Guria  domiuica  ,  i|u,iiii  volebal  rrlr- 
vare  suoque  dominio  subjugare  (3)  ». 

9''.  —  Hubert  Ribole  et  sa  femme  Gersende  conîeslaienl 
aux  moines  de  Saint-Vincent  la  possession  de  certains  biens, 
donnés  à  l'église  de  Courdemanche  par  HèH)UAnd  pmir  If 
repos  de  l'àme  de  sou  livre  GuilUuonr.  Il  s'agissait  d'iuie 
ouciie  de  terre,  d'un  |M('  d  de  la  moiti(''  d'un  vei'gvr. 

Les  mêmes  vniilaifiil  in  onlrc  jouir  du  ilrnil  de  rélévation 
d'aidel  dans  la  dite  église,  cédé  égalenn'iil  à  l'abbaye  par 
/It'linand. 

(1)  Caitulairc  de  Siiiiil-Viiiri'ril,  ii'  '2il'.t. 
(•2)  Ibidem,  i^'ljà, 
ùi)  Ihiiloii,  11"  t>i(j. 
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Or ,  toutes  ces  libéralités  avaient  été  aj  i^i'oiivées  par 
l'évéque  Gervais ,  par  Robert  et  par  les  autres  héritiers  du 
prélat. 

Regnauld,  abbé  de  Saint-Vincent,  se  rend  à  Tours,  où 
Hélinand  s'était  retiré,  après  avoir  abandonné  à  son  gendre 
et  à  sa  fille  tout  ce  qu'il  possédait,  «  postquàm  fecisset  donum 
de  sua  re  Hnherto  Rihole  ».  Il  ramène  au  Mans,  le  fait 
paraître  devant  la  Cour,  et  Hélinand  y  affirme  le  bon  droit 
de  l'abbaye.  Les  juges  en  conséquence  repoussent  les  pré- 
tentions d'Hubert  Ribole,  «  hoc  judicio  tenet  nunc  per  Dei 
gratiam  Sanctus-Vincentius  res  prœdictas  quœ  sunt  in  Curte 
dominica » 

Parmi  les  per.sonnages,  qui  assistent  au  jugement ,  on 
remarque  Hélinand,  Jean,  lils  de  Gauzbert  de  Lucé  , 
Foulques  et  Hubert  Ribole,  fils  d'Hubert  et  de  Gersende, 
Regnauld;  abbé  de  Saint-Vincent  (1). 

10".  —  Geoffroy  de  Mayenne  assure  aux  moines  de  Saint- 
Vincent-du-Lorouer  la  possession  libre  et  trancjuille  de  tous 
leurs  biens  situés  dans  son  fief,  tant  ceux  (|ui  leur  ont  été 
donnés  ou  vendus  que  ceux  qu'ils  pourront  acquéiir. 

Fait  dans  la  chambre  de  l'évoque  Arnaud,  le  jour  de  sainte 
Scholastique,  en  présence  du  d.  évêque,  de  l'abbé  Regnauld, 
de  Pierre,  moine,  de  la  comtesse  Gersende,  d'Herbert  de  la 
Guierclie,  et  de  plusieurs  chanoines  parmi  lesquels  était 
Herbert  de  Semmur,  sans  douie  frère  de  notre  GosscHh  c-i). 

11*".  —  Hubert  «  à  la  Helle-Ghaussure  »  et  sa  femme 
Inguencinu  donnent  à  IJieu  et  à  Saiiit-VimiMit ,  du  consen- 
tement de  MiilJifri'this  et  de  Rohet,  la  terre,  nonnnée  Villa- 
Livast,  que  l.i  d.  Inguencina  avait  eue  pour  dot  (3).  Pour 
reconnaître  cette  libéralité,   les    mninos    I(\s  associent   aux 

(1)  Cartulaire  de  Saint-Vincent,  n»  248. 

(2)11)1110111,  n"2i7. 

(3)  11  est  impossible  de  ne  pas  reconiiailre  dans  Villa-Livast  le  domaine, 
ui>pelé  Viilivas  ou  Viilivois,  qui  a  formé  jnsquà  la  llrvedution  nne  petite 
seigneurie,  relevant  de  l'uhbcnl  du  (■onvenl  de  Sninl-Vinvenl  le:  le  Mans. 
il  a  toujours  fait  |)ai  lie  di'  la  jiaioisse  de  Saint-Viment-ilu-Loiouer. 
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prières  de  la  communauté  et  leur  remettent  la  somme  de 
50  sous  de  deniers. 

Fait  dans  le  marché  de  Lucé,  <c  in  morcifo  de  T,uci;ico  », 
en  présence  de  plusieurs  témoins  (1). 

12'".  —  Geoffroij  de  -"^ainl-Jeati,  «  miles  ;> ,  avait  l'ait  avec 
les  moines  un  échange.  Il  leur  avait  donné  la  moitié  de  la 
dune  d'une  de  ses  métairies,  et  ceux-ci  lui  avaient  cédé  un 
arpent  de  pré  qu'ils  tenaient  de  la  générosité  de  Tliihaud 
de  Lucé,  fils  cVHuhaud. 

Sa  femme  £'>*)>it'j!f/fO't/e  étant  morte  peu  de  teiDiJS  après, 
et  ayant  été  enterrée  à  Lucé  dans  le  cimetière  de  Saint- 
P\icile  par  l'abbé  Ranmulfe,  «  cujiis  obsecjuium  Uanmulfus, 
abbas  Sancli-N'iiiceiilii ,  Lu(ia(!()  in  cimeterio  Sancti-Facilii 
celebravit  »,  il  laisse  à  l'abbaye  l'autre  moitié  de  la  dime. 

Témoins:  Lsembard,  Ingelbaud  et  Guillaume,  i)rétre.s'', 
Tliihaud  de  Lucé,  fils  à'Huhcind^  Siicclierius^  Wittohis ^ 
frère  de  la  défunte,  etc.  (2). 

13".  —  Gersende,  veuve  d'IIuheri  Rihole^  cesse  de  disputei* 
aux  moines  la  possession  d'une  métairie  et,  de  deux  arpents 
(le  pr('' ,  situés  près  de  Courdemanche,  en  considération  de 
la  cession  que  lui  font  l'abbé  Ramnulfe  et  les  d.  moines  d'un 
arpent  de  terre  commandant  son  moulin.  Elle  (Iriinn^  eu 
nnti'c  à  Saint-Vincent  la  dinic  (Je  ce  moulin  cl  LuLiles  CL'Iles 
(pfelle  pourra,  durant  sa  vie,  ac((n('M'ir  dans  la  paroisse  d(^ 
Courdemanche. 

Le  rédacteur  de  cet  acte  a  soin  d'ajoulci- ([uc  toutes  les 
concessions  précédentes,  ratiliét\s  par  IIu(iKes,  fils  de 
Gersende^  devant  Hugues  de  Ikiluria  (  Houloire  )  et  IIuImmI 
de  Ulmeio,  ont  été  faites  le  jour  nir-nic  où  elle  avait  ('tt'- 
investie  des  bénéfices  de  son  mari  ot  (Ttui  do  ses  lils.  (|ui 
était  iiKii'l  également  (3). 

I  i''.  —  Un  mois  envii'on  après  la  nimt  iVlh'hrrl  IHIinlf,  se 

(1;  (Jai  tiil.iiic  (il!  Saiiil-Viiuciil,  ii''  '2(l^!,  'JCkS  his. 
Cl)  lf>i'lf„i,  11"  'iOU. 
CA)  ll>i,l,;i,i,  ii'"2.".;i. 
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termine  chez  Hubert  Rlbole-le-Jeune  un  différend,  qui  s'était 
élevé  entre  l'abbé  Ramnulfe  et  Hubert,  fils  d'Alcherius  de 
Castellis ,  à  propos  de  la  terre  de  Fontaine,  «  de  terra  de 
Fontana  ». 

Hubert  prétendait  que  ce  domaine  avait  été  vendu  à  son 
grand-père  par  Ilugues-de-super-Viduain.  On  lui  demande 
de  prouver  que  son  père  et  sa  mère  avaient  réclamé  la  d. 
terre  à  l'un  des  cinq  abbés,  qui  avaient  gouverné  Saint- 
Vincent  avant  l'abbé  Ramnulfe.  11  ne  peut  fournir  aucun 
témoignage.  Alors  Gervais  de  Château-du-Loir  le  déboute 
de  ses  prétentions  et  le  condamne  à  payer  aux  moines  un 
dédommagement. 

Les  juges,  qui  tiégeaient  à  côté  de  Gervais,  étaient  Hubert 
Bibole -le- Jeune ,  Burdechinus  ,  Thibaud  de  Lucé  ,  fils 
d'Hubaud,  Hainelin  de  Altanosia,  etc. 

Parmi  les  témoins  on  remarque  Gersende,  veuve  d'Htd)erl 
Ribole ,  ses  fils  Foulques  et  Geoffrofi ,  SuccJterius  de  Lucé, 
Geolïroy,  surnommé  Rubeuin -Colluni,  Herbert,  écuyer 
d'Hubert  Ribole-le- Jeune  ^  etc.  (1). 

15^.  —  Foucher,  l'un  des  forestiers  de  Gervais  de  Ghàteau- 
du-Loir,  reprochait  aux  moines  d(>  laisser  leurs  colons  de 
Courdemanche  ramasser  du  gland  dans  la  forêt  de  Cleophas  : 
de  plus,  il  s'arrogeait  le  droit  de  panage  sur  la  terre, 
appelée  Thesaurarin.  Il  contestait  aussi  à  l'abbaye  le  droit 
de  prendre  du  bois  dans  la  forêt  de  Gervais  pour  faire  du 
cercle,  des  tonnes  et  des  cuves.  Enfin,  il  prétendail  (|iic  les 
colons  de  Sainl-Yincent  ne  devaient  ni  comlniic  leurs  porcs 
dans  cette  partie  de  la  forêt  de  Bercé,  ni  même  y  recueillir 
du  gland. 

C'est  pourquoi  Guillaume,  ancien  abbé  d'Evron,  Guillaume 
et  Hugues,  moines  de  Saint-Vincent,  vont  trouver  Gervais 
et  .se  plaignent  devant  lui  de  la  conduite  de  Foucher. 

Gervais  fait  venir  son  forestier^  et  d'après  les  conseils  do 

(1;  Cailulairc  de  Saiul-Viuccul,  u"  'JUI. 
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ses  fidèles,  il  lui  défend  de  molester  les  religieux  de  l'abbavL'. 
Il  déclare  en  même  teni[ts  (ju'il  approuve  et  confirme  tout 
ce  que  son  [)ève  Robeit,  son  oncle  l'évétjue  Gcrvais,  et 
leurs  vassaux  ont  fait  en  faveur  de  Saint-Vincent 

Témoins  :  Eremburge,  épouse  de  Gervais,  ErmiJfe,  doyen, 
Tleibert  de  Vouvray ,  plusieurs  foresliei's ,  Drogon  de 
Semmur  et  ses  deux  fds  Hugues  et  Gofiselin,  etc.  (1). 

16".  —  Albert  de  SiUiaco  et  sa  femme  Eremhnrge  vendent 
à  l'abbaye,  du  consentement  de  leurs  lils  Hugueft  et 
Guillaume,  et  de  leurs  filles,  Richehiis  et  Eremhurge ^  une 
dime  dans  la  paroisse  de  Saint-Facile. 

Fait  près  du  cliàleau  de  Lucé,  devant  l'église  de  Saint- 
Facile,  «  hoc  mercalum  fuit  factum  apud  Gastrum  Luciacum 
ante  ecclesiam  Sancti-Facilii  »,  en  présence  de  Tliibaud , 
fds  d'IIuhdidl .  sur  le  fief  duquel  était  assise  cette  dime. 

Autres  témoins:  Odelarius,  prêtre,  Landry,  clerc, 
Alardus,  Bernard,  prévôt,  Regnauld  de  Rifroger  (2)  et  son 
fils  Odon,  Hugues  de  Yalencières  (3). 

17'\  —  Le  château  de  Lucé  avait  été  détruit,  «  Luciaco 
castello  casu  destructo  (-i)  ».  Pour  en  rétablir  la  clôture, 
Gervais  de  Chàteau-du-Loir  avait  donné  l'ordre  d'enlever  la 
pali.ssadc  qui  entourait  l'égli.se  de  Courdemanche,  «  castellani 
jussu   Gervasii  ,    ciijus  castellum  eml,  abstulerunt  vallum 


(1)  Cailulair  e  de  Saint-Vincent,  no^  227  ot  2-28. 

(2)  «  Raginaidus  de  Rua-Frogeiii  ».  —  Rifroger  se  trouve  au  ('and  de  la 
jolie  vallée  qui,  .sur  une  certaine  longueur,  sert  de  limite  dciniis  un  tenips 
imniémorial  entre  les  deux  ji.iroisses  de  Lucé  et  de  Pruillé.  Dès  le  XV^'  siècle, 
il  est  l'ait  mention  du  moulin  de  RifrRger.  «  Item,  le  moulin  de  RuiVrogier 
avec  le  cours  de  l'eauc  et  le  droit  des  moultans  et  la  moitié  de  lestang  de 
Rudro^ier  du  cousté  de  devers  l^ruillé....  »  (  l-^xti ait  de  l'aveu  de  14<JG, 
document  du  plus  grand  jiiix,  que  nous  |publierons  intégralement,  <[uand 
nous  nous  occuperons  de  la  famille  de  Coesmcs.  ) 

^  (l{)  Cartulairc  de  Saint-Vincent,  n"  20.0. 

(i)  Le  mot  cuxii  est  diflicile  à  traduire.  I"aul-il  penser  (|u'il  s'agit  ici  d'un 
écroulement  produit  pai'  l'an'aissement  suhil  de  l;i  mutte.  sur  laquelle 
s'élevait  le  donjon?  Ou  bien,  le  cliàtpau  av.iit-il  cli'- nssit-gè-,  puis  renversé 
d:ins  une  des  guerres  qui  ont  désolé  le   M.iiue  du  ti'inp>  île  notre   (ier\aisV 
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dequo  ecclesia  Sancti-Vincentii  Curtis  dominicce  cingebatur  ». 

Peu  de  temps  après,  sur  les  plaintes  du  moine  Hugues, 
«  villce  illius  i)raefecti  »,  Gervais  donne  à  Saint- Vincent, 
comme  dédommagement,  une  mansura  de  terre,  nommée 
Cupanis. 

Parmi  les  témoins  était  Drogon  de  Semmur  (1). 

18".  —  Ingelbuiul,  fils  d'ElizahetJi  de  Tresson,  avait  acheté 
d'Hugues  de  Castello  Thaniœ ,  en  présence  de  l'abbé 
Ramnulfe  et  de  beaucoup  d'autres  témoins,  une  mansura 
de  terre ,  située  sur  le  bord  de  la  Veuve  et  nommée  Arthée, 
((  quamdam  maTisurnm  terrœ,  qUcB  vocatur  Artliaia^  super 
Viduam  (2)  ». 

11  donne  à  Saint  -  Vincent  le  tiers  de  la  dime  de  ce 
domaine  (3). 

19".  —  Du  temps  de  l'abbé  Ramnulfe,  Hugues  de  Alvoz  se 
fait  moine  à  Saint- Vincent,  après  avoir  donné  à  l'abbaye  la 
moitié  du  moulin  situé  sur  la  Veuve,  au-dessous  de  Lucé  (4). 
Quant  à  l'autre  moitié,  elle  est  également  cédée  par 
Jacquelinus^  frère  du  nouveau  religieux. 

Hugues^  Jacquelinus  et  leur  mère,  Basilia,  s'étaient  enten- 
dus auparavant  poiu'  donner  à  Saint-Vincent  tout  ce  qu'ils 
possédaient  dans  l'église  de  Conlie  (5). 

'■20'^.  —  Thibaud  de  Lucé,  o;  miles  »,  fils  d'Hubaud,  et  sa 
femme  Aaliz  donnent  à  Dieu  et  aux  saints  martyrs  Vincent 
et  Laurent  leurs  dîmes  d'une  terre,  nommée  Mons-Boeria, 
plus  un  arpent  de  vigne ,  faisant  partie  de  ce  domaine,  ils 

(i)  Carlulaire  de  Sainl-Yincenl,  ii"  251. 

(2)  La  ferme  d'ArUiée  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  Veuve,  à  peu  de 
distance  du  cliùteau  de  Corbion  :  près  de  cette  ferme  est  un  moulin  qui 
porte  le  même  nom. 

(3)  Cartulaire  de  Saint-Vincent,  n"  295. 

(4)  Les  mots  du  texte,  «  medietatem  niolendiui  (luoni  liabobat  subtus 
Luciacum  in  Viduà  »,  sont  trop  précis,  pour  que  l'on  ne  reconnaisse  pas 
qu'il  s'agit  ici  du  Grand-Moulin  de  Lucé. 

(.5)  Carlulaire  de  Saint-Vincent,  n"  280. 
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cèdent  aussi  à  l'abbaye  la  terre,  appelée  Gatarderia  (l), 
pour  laquelle  l'abbé  Ramnulfe  leur  compte  la  somme  de  GO 
sous,  dont  5  serontlaissés  à  la  libre  disposition  d'Aaliz(2). 

21'^.  —  F.remhiirgc^  femme  de  Girard-le-VeiteHi',  donne 
au  prêtre  Isembard  la  dime  d'une  mansura  de  terre,  nommée 
Campus-Haron,  à  condition  qu'après  la  mort  d'Isembard 
et  celle  de  son  neveu  Alard,  cette  dîme  appartiendra  aux 
moines. 

Plus  tard,  Robert  de  Sai)}t-Christophe  et  sa  femme 
Lamherga,  tille  d'Eremburge,se  présentent  dans  le  cbapitre 
de  Saint-Vincent  avec  Alard,  qui  est  devenu  pnHn'.  cl  ils 
confirment  les  dispositions  précédentes. 

Ils  obtiennent  en  retour  le  privilège  de  participer  aux 
prières  de  la  communauté  (3). 

22^.  —  L'abbé  Ramnulfe  s'étant  rendu  à  Chàteau-du-Loir 
pour  avoir  un  entretien  avec  Gervais,  le  neveu  de  l'évèque, 
apprend  qu' Jladvi sa  ^  femme  de  Gosseli)i  de  Semmur,  était 
tombée  infirme.  Il  va  la  voir  et  la  trouve,  en  effets  retenue  au 
lil.  A  la  suite  d'un  long  entretien  avec  lui,  «  etmultalocutus 
fuit  cum  ea  in  lecto  jacente  infirma  »,  Hadvisa  dmun^  à 
l'abbaye  de  Saint-Vincent  une  mansura  de  terre,  appelée 
Mansura  de  Fontibus  (-4),  avec  tous  les  droits  féodaux 
attachés  à  ce  domaine  (5). 

Parmi  les  témoins  on  remarque  Ernulfe,  chapelain  de 
l'abbé,  Geoffroy,  forestier  de  Gervais  (6). 

(1)  La  Gafardiére  ou  Gounardiéro  était  voisine  du  domaine  qui  avait 

nom  Villa-Livast^  «  juxta  terram quœ  propiie  vocatur  Villa-Livast  o; 

elle  fait  partie  de  la  paroisse  de  Courdemanche. 

(2)  Cartulaire  de  Saint-Vinct-nt,  n"^  208,  209.  —Au  n"  258,  il  est  aussi 
question  de  la  cession  du  la  Goull'aidiére.  Fiilcu(jiiis  de  Monticuil  v  ost 
cité,  comme  témoin,  avec  ses  (ils  Moriiiafjius  et  Mac/iahrc. 

(3)  Cartulaiie  de  Saint-Vincent,  n"  275. 

(4)  Nous  pensons  qu"i!  s'ayit  du  lieu  des  Fontenelles,  silU('>  li.ins  la 
paroisse  de  Courdeiiiaiiclie,  à  peu  de  distance  de  l"oss<'-|''()Mlon. 

(5)  «  Sicut  JUldiiinus  Dnuts,  maritusejus  luinnis.  rlsicut  Cosliinis,  ;ilius 
sequens  maritus  ejus,  et  ut  ipsamel  li.ilniit  et  teniiit  nwn  oniiubus 
consuetudinilius  ». 

(0)  Gai  tulaire  de  Saint-Vincent,  u"  2.5'J. 
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23^  —  Payen  de  Saint-Christophe,  «  miles  » ,  donne  aux 
moines  nne  dime,  dont  ils  jouiront  après  sa  mort ,  et  pour 
reconnaître  cette  libéralité  l'abbé  Ramnulfe  le  fait  enterrer 
«  honorificè  »  dans  le  cimetière  de  Saint- Vincent  du  Mans. 

Le  prêtre  Isembard,  en  prenant  l'habit  monastique  h 
Saint-Vincent,  donne  à  la  communauté  la  chapelle  de  Saint- 
Pierre  de  Valencières  (1)  avec  toutes  les  terres  et  les  dunes 
appartenant  à  cette  chapelle. 

Arnulfe,  surnommé  Avicularius,  fait  don  de  la  dime  de 
sa  terre  à  l'abbaye  de  Saint-Vincent. 

Lambert,  «  homo  Pagani  de  Sanctu  Clirislophoro  » ,  cède 
à  la  même  abbaye,  pour  l'âme  de  son  seigneur  et  pour  la 
sienne ,  la  dîme  dont  il  était  en  possession. 

Toutes  ces  choses,  ajoute  le  cartulaire,  faisaient  partie 
du  patrimoine  d'Aaliz^  fille  de  Gosselin  et  femme  de 
Thibaud  de  Lucé.  A  la  prière  de  l'abbé  Ramnulfe,  les  deux 
époux  confirment  les  actes  de  leurs  vassaux  dans  l'église 
de  Gourdemanche ,  pendant  l'octave  de  Pâques. 

Étaient  présents,  outre  le  dit  abbé,  Bernard,  prévôt, 
Guillaume,  médecin,  Hugues,  métayer  de  Valencières, 
Alard,  neveu  d'Lsembard,  etc. 

Pour  prix  de  son  consentement ,  Aaliz  reçoit  de  Ramnulte 
20  sous  mançais  (2). 

24«.  —  Fromond  Gaules  et  son  frère  Nihard  contestaient 
aux  moines  la  possession  d'une  terre ,  nommée  Plevotaria, 
prétendant  qu'elle  avait  appartenu  h  leur  mère. 

Hurjues-le-Roux  disait,  au  contraire,  que  son  père,  Iliihert 
EspicJiel,  avait  joui  librement  et  tranquillement  de  ce 
domaine  pendant  plus  de  vingt  ans,  avant  de  le  donner  à 
l'abbaye  lorsqu'il  s'était  fait  moine. 

(1)  Les  moines  de  Saint-Vinoenl  ont  fait  de  Valencières  ou  Yarencières 
(paroisse  de  Lucé);,  un  prieuré  qu'ils  possédaient  encore  en  1789.  Le 
patron  de  ce  prieuré  n"a  pas  toujours  été  saint  Pierre.  On  l'a  roni]i!acé  à 
une  époque  inconnue  par  saint  tlélerin.  Nous  parlerons  plus  tard  de  la 
chapelle,  qui  a  disparu,  et  des  biens  dépendant  du  prieuré. 

(2)  Cartulaire  de  Saint-Vincent,  n»»  270, 271, 
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Par  ordre  d'Inguenciiia,  l'afiairo  est  portée  devant  la 
Cour  qu'elle  préside  elle-même  dans  la  galilée  de  Saint- 
Facile  (1),  «  prcecepto  Inguencinae  qiia:?  curiani  tenebat  in 
galilœa  Sancti-Facilii  ». 

Les  juges  étaient:  Gervais,  ï\\s  (.VIngueucina ,  Huliei'l  dr- 
Manlia,  Ernulfe-le-Gros,  Geoffroij  de  Sdint-Jean ,  liohcii  di- 
Saint-Christoplie,  Pierre  de  Monte-Grivolt,  Etienne,  fils  dr 
Sîiccherius,  Girard  Pille-Voisin,  David  EspicJiel  et  son  lils 
Robert.  Ils  déclarent  que  si  Fromond  ne  peut  prouver  que 
lui  ou  l'un  de  ses  proches  a  fait  des  poursuites  au  sujet  de 
cette  terre  du  vivant  d'Hubert  Espidiel,  le  dil  Jl agites  ne 
doit  pas  répondre. 

Parmi  les  témoins  se  trouvaient  Gaudin  et  Gildnin  , 
frères  à' Hugues-le-Roux ,  Geoifroy  Rubeum-Collum,  Bernard, 
prévôt,  Regnauld  de  Rifroger  et  son  fils  Odon,  Hugues, 
métayer  de  Valencières,  Tabbé  Ramnulfe  et  ((uelques-uns 
de  ses  moines  (2). 

25''.  —  Lorsque  Pierre  s'était  f;iil  moine  h  Saint-Vincent, 
il  avait  donné  à  l'abbaye  la  terre,  iioniniée  Roctariis,  située 
près  de  ïre.sson  (3).  Longtemps  après,  Paj/en  Léonins  ^e 
met  à  réclamer  les  droits  féodaux  qu'il  prétendait  posséder 
sur  ce  domaine.  Mais  les  moines  parviennent  à  lui  faire 
abandonner  toute  poursuite  en  lui  payant  5  sous.  Sa  femme 
Odelina  reçoit  en  même  temi)s  12  deniers,  et  chacune  de 
.ses  fdles,  Hersende  et  Inguencina  .,  2  deniers  (4). 

26'^. —  Gilon,  frère  du  moine  Pierre,  donne  aux  saints 
martyrs  Vincent  et  Laurent,  du  consentement  de  .sa  femme 

(1)  Daprès  Du  Cange,  galilœa  est  synonyme  de  poiticus.  Les  poirlies, 
que  l'on  voit  devant  les  portes  de  certaines  églises,  rappellent  donc  les 
anciennes  galilées.  CV-tail  une  galerie  où  se  rédigoaiL-nt  les  actes  publics. 
Au-devant  de  cette  galerie  se  tenaient  les  niaiclics.  V.  dans  Vllisloire 
arc/ic'oloiji(]ue  lIh  Venilùmois  la  description  de  la  galilT-e  de  laTrinilo. 

(2)  Cartulaii'c  de  Saint-Vincent,  n"  277. 

(3)  Il  s'agit  sans  doute  ici  du  lieu  des  Uotes,  situe  dans  la  paroisse  do 
Tresson,  non  loin  du  dolmen  et  sur  le  bo'rd  de  la  Vi.i  Salurniacensis. 

(i)  (larlulaire  de  .Saint-Viuccnl,  n  "216,  22i. 

Vil     2i 
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et  de  Jean,  son  beau-père,  toute  la  dime  qu'il  possède  dans 
la  paroisse  de  Tresson,  «  totam  decimam  qu;iiii  in  parrochia 
de  Trecione  tenebat  ».  En  rcloui-,  il  rcroii  '2  sons  de 
deniers  et  3  mines  de  blé:  de  plus,  il  est  associé  aux 
prières  de  la  communauté  (1). 

'21'^.  —  Odierne,  sœur  du  moine  Pierre,  «  Petrimonachi  », 
avait  donné  à  l'abbaye ,  pour  le  repos  de  l'âme  de  son  fils 
Girard,  qui  avait  été  tué,  une  terre,  appelée  Sevalderia. 

Son  autre  fils,  Robert  de  Monte-Acuto,  protestait  contre 
une  pareille  générosité.  Enfin,  à  la  prière  de  Gilbert,  un 
des  moines  de  l'abbé  Ramnulfe,  il  renonce  à  ses  réclama- 
tions et  Gilbert  lui  donne  3  sous  mançais  dans  la  maison  de 
Bovon  à  Montmirail,  «  in  domo  Bovonis  Muscati  apud 
Montem  Mirabilem  (2)  ». 

28'".  —  Algardis,  religieuse  de  Lucé,  «  quîBdam  sancti- 
monialis  de  Luciaco  »,  donne  aux  moines  de  Saint- Vincent, 
pour  le  lachal  de  ses  péchés  et  pour  le  salut  éternel  de  ses 
parents,  la  terre  du  Chêne,  «  terram  deQuercu  (3)  ».  Elle  se 
réserve  néamnoin^,  sa  vie  durant,  la  moitié  ilu  revenu  de  ce 
domaine  qu'elle  tenait  tle  Jean,  fils  de  Gauzhert.  Après  sa 
mort,  l'abbaye  en  aura  la  possession  et  la  jouissance  entières 
à  tout  jamais. 

Pour  reconnaître  ce  don,  les  moines  associent  Algardis 
aux  prières  de  la  communauté, 

Jean  accorde  son  consentement  et  reçoit  5  sous  en  pré- 
sence de  plusieurs  personnes,  entre  autres,  Bernard  et 
Ingelbaud,  prêtres  (4). 

29"^.  —  L'évèiiue  Hoel  et  Tabbé  Ramnulfe,  en  revenant  de 
Tours,  s'étaient  arrêtés  à  Château-du-Loir  et  y  avaient  trouvé 
l'épouse  de  Gervais,  Eremburge,  déjà  atteinte  du  mal  dont 
elle  devait  mourir. 

(1)  Cartulaire  de  Saint-Vincent,  n"  209. 
{•2)  Ibidem,  n"2i9. 

(3)  La  ferme  du  Chêne  fait  partie  de  la  paroisse  de  Lucé  :  elle  est  au 
nord-ouest  de  Rideaux,  sur  le  bord  de  la  route  de  Lucé  à  Clialles. 
(i)  Cartulaire  de  Saint-Vincent,  n"  273. 
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L'évèque  lui  donne  l'absolutiou,  et  Rannuilt'e  lui  [uuuiet 
de  faire  dire  cliaque  joui-  une  uirsse  à  son  intention  pendant 
tout  le  temps  ({u'elle  sera  malade,  «  et  abbas  qnamdiu 
recumberet  unam  missam  quolidie  promisit  ». 

En  retour,  Gervais  et  Eremburge  cèdent  à  Saint-Vin, -eut 
deux  manses  de  terre ,  où  r<''V(''([ue  Gervais  avait  lait  t'IiiMir 
un  étang.  11.'^  abandonnent  aussi  tous  les  droits  ecclésias- 
tiques attachés  à  cette  propriété. 

Fait  à  Chàteau-du-Loir,  devant  le  lit  de  la  malade,  en 
présence d'Hildegarius,  médecin,  de  Matliilde  ,  lille  d'Ercin- 
burge,  et  d'un  grand  nombre  d'autres  personnages  (1). 

30'*.  —  Le  fils  d'un  certain  Gautier  de  Villaines  avait  tué 
le  frère  de  Thihaiid,  fds  d'Huhaud.  Pour  apaiser  Thibaud , 
Gautier  lui  avait  donné  un  terrain  situé  près  de  l'église  de 
Saint -Martin  de  Lucé,  «  terram  juxta  ecclesiam  Sancti- 
Martini  de  Luceio  (2)  ». 

Dans  la  suite,  Thibaud  et  sa  femme  .1'///:  cèdent  ce 
terrain  à  l'abbaye  de  Saint-Vincent  (3). 

31''.  —  Itiibtrrt  Gdfardits^  sa  femme  Reiioldis  et  leur  (ils 
Hu(iues,  (|ui  l'tait  clerc,  se  désistent  de  leurs  prétentions 
sur  la  terre,  appelée  Gafarderia.  Les  moines  leur  donnent 
3  sous,  dont  3  deniers  pour  Hugues  (4). 

32''.  —  Patrice,  fils  de  Guillaume  Tiniosus  de  Lucé,  domie 
à  l'abbaye  la  dime  de  la    Devinière  (5),  telle  qu'il  la  tenait 

(1)  Cartiilaiie  Je  Sainl-ViiicciU,  n'^257. 

(2)  On  ne  connaît  pas  le  seigneur  do  Chàteau-dii-Loir  qui  a  foiuio  It-giise 
ou  plutôt  la  chapelle  de  Saint-Martin  de  Lucé.  Elle  était  au  pied  de  la 
basse-nioltc  du  cliâteau.  Nous  parlerons  plus  tard  dos  biens  do  ooUeclia- 
pelle  et  des  chapelains,  dont  les  noms  ont  été  conservés. 

(3)  Cartulaire  de  Saint-Vincent,  n"  270. 
(i)  Ibidem,  n"  2'tO. 

(5)  La  Devinière  était  dans  ta  paroisse  de  Pruillé.  —  Au  XY"  siècle,  l.i 
borde  de  la  Devinière  était  tenue  à  loi  et  hommage  du  seigneur  de  Prinllé 
par  Goorgel  Frogier  (Aveu  de  l't<Mi).  Le  9  se|itendire  177(>,  un  siein-  Vérité 
rendait  encore  aveu  pour  partie  de  ce  domaine  (  llegislres  du  (  liàti  au  de 
Lucé).  Anjourdhui,  dans  Piuillé,  il  ny  a  plus  de  ferme  ni  di- honla^e 
portant  le  nom  de  la  Devinière.  On  seiait  porté  à  croire  ipu'  cit'.e  ancienmî 
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lui-même  d'Alcherius  de  Vallumno  et  les  autres  droits  ecclé- 
siastiques attachés  h  ce  domaine,  «  panem  videlicet,  can- 
delam  et  si'[)ultm'aiii  et  (iiiid([tiiil  ;id  ecclesiam  pertinebat  ». 

Les  moines  l'associent  aux  prières  de  leur  communauté, 
chantent  deux  trentains  de  messes  pour  le  repos  de  l'âme 
d'un  homme  ipTil  avait  tué,  et  le  réconcilient  avec  les 
parents  de  sa  victime,  «  eum  participem  beneficii  nostri 
fecimus,  ot  i)ro  anima  cujusdam  hominis  quem  ipse  occi- 
derat  duo  missarum  trigintalia  cantavimus  et  eum  cum 
parentibus  defuncti  concordavimus  (1)  ». 

SS*^.  —  Drogon  ,  JMmhert  et  Jngelbaud,  fils  dCElizuhetli  de 
Tresson,  s'étaient  rendus  maîtres,  grâce  à  une  sentence 
injuste,  d'un  domaine  appartenant  à  l'abbaye  et  situé  près 
de  Tresson.  En  outre,  Lambert  avait  tué  son  frère  Arnaud, 
((  Arnaldo  quem  Lam&eWr^s  occiderat  ». 

Us  viennent  dans  le  chapitre  de  Saint-Vincent,  amenés 
par  le  moine  Gautier  Jéricho ,  et  pour  leur  salut ,  pour  celui 
de  leur  mère  défunte  et  de  leur  frère  Arnai<d,  ils  donnent 
volontairement  à  l'abbaye  la  terre  dont  ils  s'étaient  emparés. 

Le  chapitre  décide  que  Gautier  Jéricho  donnera  à  chacun 
d'eux  4  sous,  8  deniers,  (ju'ils  participeront  aux  prières  de 
la  communauté  et  que  l'on  sonnera  les  cloches  pour  leurs 
parents  (2),  «  signaque  nostra  pro  parentibus  eorum 
sonavimus  ». 

34**.  —  Le  prêtre  Alard ,  dont  l'oncle  Isembard  s'était  fait 
moine,  cède  à  l'abbaye  lout  ro([u'il  possédait  à  Champagne, 
excepté  la  moitié  des  prés  qu'il  retient  sa  vie  durant.  Les 
moines,  de  leur  côté,  lui  abanrioniu'iit,  pondant  tout  le  temps 

borde,  qui  jouissait  du  droit  d'usage  dans  la  forêt  de  Bercé  pour  le  cliaut- 
fage  et  pour  le  parcours  des  porcs,  était  située  près  du  Tronceray.  11  existe, 
en  effet,  ;'i  peu  de  distance  de  ce  lieu,  (V.  cadastre  de  la  commune  de  Pruillé) 
une  pièce  de  terre,  nommée  le  Champ  de  la  Devinièrc,  où  se  trouvait, 
disent  les  voisins,  un  puits  assez  curieux.  Po\u'  y  prendre  de  l'eau,  on  des- 
cendait jiisrpi'aii  fond  par  un  escalier. 

(i)  Cartulairc  de  Saint-Vincent,  n»  270. 

(2)  Ihideiti,  W^  220. 
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qu'il  vivra,  la  chapelle  et  la  terre  de  Valencières  ainsi  que 
la  moitié  des  dîmes  appartenant  à  la  d.  chapelle,  «  Icrram 
quam  apiid  Valencerias  habebamus  et  capellaiu  ,  qiia'  ibi 
est,  cum  dimidietate  decimarum  ipsi  capella?  pertinentium  ». 
Après  sa  mort,  ils  auront  tout  son  bien,  excepté  sa  terre  de 
Lucé. 

Témoins  :  Landry,  prêtre  de  Lucé,  Geoffroi/  de  Soinf- 
Jecni,  etc.  (1). 

35^  —  GeolTroy,  surnommé  Faltret,  étant  devenu  infirme, 
donne  à  l'abbaye  une  dime  qu'il  possédait  sur  la  limite 
commune  des  paroisses  de  Tre.sson  et  de  Moiitivuil,  »  (|uam 
habebat  inter  parrochiam  de  Trecione  cl  iKirruchiani  de 
Mosteriolo  ». 

Son  fils  Gautier  s'oppose  d'abord  à  celte  libéralité,  mais 
il  s'adoucit  bientôt  et  ratifie  le  don  fait  par  son  père  (2). 

36«.  —Normand  de  Montreuil,  «  miles»,  retenu  au  lit 
par  une  grave  maladie,  envoie  son  fils  Rohcrl  à  Saint- 
Vincent  pour  supplier  les  moines  de  l'a.ssocier  aux  prières 
ili'  la  comiiimi.iiilé,  ce  qui  lui  est  accordé  avec  empresse- 
ment. Aloi-s  il  donne  à  l'abbaye  tous  les  droits  ecclésias- 
tiques attachés  à  deux  rnansurae  de  terre  qu'il  possédait  dans 
la  paroisse  de  Saint-Vincenl-dn-fnnMier,  «  quas  habebat  in 
parrochia  Sancti-Vincentii  super  Viduam  ». 

Témoins  :  Robert^  fils  du  d.  Sormund  d(>  Montreuil  , 
Gaudin  et  Bouchard,  lils  d,-  f}<iritl  /-.'s/z/c/m'/  (3). 

37*-'.  —  En  1096,  «  eo  videlicel  anno  (pio  Urbanus  l'a[ia 
luit  Cenomauis  »  ,  les  chanoines  de  Saint-Zilinius  (  i)  vou- 

(\)  Caitiilaiie  de  Saiiil-Viiicciil,  ii  ■  l'.iô. 

(2)  1  bille»! ,  n"  212. 

(3)  Ibidem,  n"  407. 

(if)  «  Canouici  Saiicli-Ziliiiii  ».  Doiu  (ioloiiili,  dans  ses  Mi-nmiiff'  iimir 
si;nir  à  Vhisluire  ib:  l'alibnijc  <b'  Siiiiil-Viiin-nl ,  et  driiii  l'ioliii,  dans  son 
IHslnirn  (la  l'Eijli.si'  <lu  Mans,  n'ont  pas  dit  ce  (|uY'tai('nt  (•••s  clKUidini-s  di' 
Sainl-Ziliiiius.  I^c  mot  Zilinins  i-sl  sans  dunto  alli-i  i' :  Uoni  l'iolin  liii-ininn' 
PII  donne  deux  tiaduclions  :  Saint-Oniliiiic-  cl  S.iiiil-/.ilinh-. 
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laient  enlever  aux  moines  de  Saint  -  Vincent  l'église  du 
Lorouer,  «  de  Laboratodo  (1)  ». 

Le  différend  est  porté  devant  la  cour  de  l'évèque  Hocl. 
Les  moines  prouvent  que  depuis  quarante  ans  et  plus  ils 
possèdent  tranquillement  cette  église,  et  ils  obtiennent  gain 
de  cause,  «  et  quia  monachi  ostenderunt  se  quiète  et  absquc 
caluinpiii;!  cniii  Iciiuisse  per  40  annos  et  amplius,  judi- 
catum  est  quod  non  deberent  respondere  ». 

Les  juges  étaient:  Geoffroy,  doyen,  Ilildebert,  Geoffroy 
Mulot,  archidiacre,  et  tous  les  autres  chanoines. 

Parmi  les  témoins ,  on  remarque  l'évèque ,  Ebrard ,  abbé 
de  Saint-Calais,  Girauld,  abbé  de  Saint-Aubin ,  Guillaume 
Ribole,  etc.  (2). 

38'-.  —  Gontiev  <le  SoiUifiné  donne  à  Dieu  et  aux  saints 

(1)  C'est  ainsi  que  le  même  dom  Colomb  a  traduit  les  mots  «  de  Labora- 
torio  ».  Cependant,  à  ses  yeux,  il  n'existait  encore  dans  le  canton,  nommé 
Laharatorhon,  qu"une  seule  église,  celle  de  Saint-Vincent.  Voici,  en  effetï 
comment  il  s'exiuimc  quelques  lignes  plus  loin  :  «  Au  reste,  noire  monas- 
tère jouit  encore  (1764)  de  cette  église,  qui  est  le  prieuré  de  Saint-Vincent- 
du-Lnrouer.  qui  doit  avoir  été  donné  à  notre  monastère  avant  Tan  1050, 
du  temps  de  labbé  Avesgaud,  i)ar  l'évèque  Gcrvais » 

Pesche  est  du  même  avis  (art.  Saint- Vincent-du-Lorouer). 

Dom  Piolin,  au  contraire,  a  cru  qu'il  s'agissait  de  Téglise  de  Saint- 
Pierre-du-Lorouer.  (  Histoire  de  rh'ijlise  du  Mans,  t.  III,  p.  37'.*.) 

Nous  avions  dabord  suivi  cette  dernière  version,  et  voilà  comment  nous 
avons,  dans  un  chapitre  précédent,  compris  Saint-Pierre  parmi  les  paroisses 
de  notre  petite  contrée,  dont  l'existence  au  W'  siècle  était  constatée  />«»• 
tin  texte.  Mais  après  avoir  examiné  avec  soin  tous  les  titres  du  cartulairc 
antérieurs  au  XII"  siècle,  nous  voyons  que  nous  nous  sommes  trop  avancé. 
Cependant  nous  ne  pouvons  croire  que  Féglise  de  Saint-Pierre-du-Lorouer 
n'existait  pas  dès  le  temps  de  l'évèque  Gervais.  A  cette  époque,  les  teiTCs 
labourables,  «  terrœ  laboratoriœ  »  (d'où  Laboraloriutn),  commençs^ienl 
déjà  à  faire  reculer  la  forêt  de  Cleopltas  et  celle  de  Gervais  :  les  nouveaux 
colons,  occupés  à  défricber  peu  à  peu  les  terres  de  la  rive  droite  de  la 
Veuve,  fpii  avaient  été  jusques-là  couvertes  par  les  hautes  futaies,  avaient 
besoin  d'un  lini  de  prières  plus  rapproché  que  le  prieuié  de  Saint-Vinceul 
et  l'église  de  Coui démanche.  —  On  trouve  plus  tard  le  même  canton 
nommé  Oratoi-iion  (  Sanclus-I'elrus,  Snnctiis-Vitici-ntin'^  dr  Oratorio  /, 
et  la  curi^  de  Saint-Pierre  sera,  connnr  cclli' de  S;iinl-Viiicenl ,  ,i  l.t  pn'seu- 
lation  de  l'abbé  de  Saint-Vincent  du  Mans. 

(•2)  Carlulaire  de  Sainl-Vincent,  n"  278. 
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martyrs  Vincent  et  Laurent  l'église  de  Notiv  -  Danic  de 
Villaines,  «  ecclesiam  Sancta^-Maria^  de  Villana  »,  l.uit 
[)uui'  son  itropre  salul  ([iie  pour  celui  de  son  père,  de  sa 
mère,  de  ses  frères  et  de  ses  sœurs,  de  ses  itrédécesseurs  et 
de  ses  héritiers,  particulièrement  pour  celui  de  son  frère 
Jean  et  de  ses  neveux  Herbert  et  Guji  (1). 

En  reconnaissance  de  cette  libéralité,  l'abbé  Ramnulfc 
lui  remet  la  somme  de  60  sous. 

Cependant  dontier  a  stipulé  que  pendant  sa  vie  il  aura  la 
moitié  des  revenus  de  la  d.  église,  «  lali  jiacto  do  jamdictani 
ecclesiam  cum  universis  terris  ad  eam  pertinentilms  ut  de 
e.rphtis  ecclesia""  in  vila  mea  habeam  medietalem  ». 

En  outre,  un  de  ses  hommes,  nommé  Durand,  (pii  tenait 
de  lui  quelques-unes  des  terres  cédées  à  l'église  ,  les  tiendi-a 
désormais  de  l'abbaye,  et  pour  en  avoir  déjà  cédé  une  partie 
aux  moines  avec  sa  maison  et  un  verger,  il  participera  aux 
prières  de  la  communauté. 

Enfin,  il  a  été  convenu  (pi'une  femme,  appelée  Adelina,  jouira 
pendant  .sa  vie  d'une  portion  de  l.i  diiu  ■  donnée  à  l'église. 

Cet  acte  est  pa.ssé  devant  de  nombreux  témoins,  parmi 
lesquels  on  distingue  Herbert  de  lo  C  nie  relie  ^  Hamelin  de 
Montbizot  (2). 

:39'-.  —  L'jin  1097,  .\dam  de  la  Mott(\  f(  Adamus  de  Mota  », 
confirme  le  don  de  l'église  de  Vill.iiiics  fait  par  Guntier  de 
Soulig)ic  (3).   l'diir  piix  de  son  consentement,  il  reçoit  20 

(1)  ('  Quaiiuliii  iii  liac  peicijiinatioiio  inoiamur,  iiccesse  est  iil  non  in 
prœsenti  exilio posl  [laulinn  liansitinudileclenan',  nccin  labentilnisdivilii.s, 
nionoiito  n.'ge  et  pioplieta  IJavid,  cor  apponamus,  scd  ad  illani  patiiani, 
(ju;o  nunquani  fniiotur,  loto  di'sidcrioanhclcinus,  iit  patcrnain  lia-rtMlitateni. 
fpiani  pra'vaiicationc  prinii  pai cntis  pordidinius.  piT  ol)oditMitiain  liuniili- 
talisquo  l)onnm  rccuperaie  valeamus.  Ea  cii^o,  i|nai  niil)isi:uni  l'oire  non 
pnssnnms,  n('i'css<'  est  nt  anto  nos  niittannis,  nt,  (hnn  \acat,  de  Miiinnumo 
inii|iiilalis  doniino  julicnlc  aniii'us,  )|ui  nos  in  a'Icrna  taliiTiiacula  ri't'ipi.iiit . 
r.iiianins.  Talilms  i^'itin-  niunitis  animafns,  ego  Citidiniits  de  Snliniun, 
cupiens  Inferni  locnienta  \itarc  cl  l'ilisii  adipisri  anioMia.  d"ii'>  Uf"  t't 
s;inclis  martyrilius » 

(.•2)  Carlnlaiic  de  Saint-Vni(  .Mil,  n"  ^Kl. 

(:\)  Ihii'eiii,  n"  2«'J. 
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sous  :  les  inoiiies  douneiil  en  même  temps  à  son  fils 
Hamelin  12  deniers.  Au  bas  de  l'acte ,  le  père  et  le  fils  font 
chacun  une  croix,  «  signo  y  hoc  idem  firmaverunt  ». 

Faudrait-il  voir  dans  cet  Adam  de  la  Motte,  suzerain  de 
Gonlier,  le  frère  de  Gervais  de  Chûteau-du-Loir? 

40'".  —  Le  fils  de  Durand,  Robert,  (|ui  n'était  encore  que 
dans  les  ordres  inférieurs  de  la  cléricature,  «  clericellus  »  , 
se  présente  dans  le  Chapitre  de  Saint-Vincent  et  déclare  que 
le  tiers  de  l'église  de  Villaines  et  toutes  les  terres  de  l'autel 
de  Notre-Dame  lui  appartenaient. 

Gontier  et  Herbert  de  la  Guierche  s'élèvent  avec  force 
contre  les  prétentions  du  jeune  clerc.  Ils  lui  reprochent 
d'avoir  oublié  (ju'il  était  leur  colibert,  et  le  réclament 
comme  tel ,  ainsi  que  son  père,  «  illos  de  capitibus  suis  in 
servitium  colibertatis  reclamantibus  ». 

Effrayé,  Robert  abandonne  ses  prétentions  et  confirme  ce 
qu'avait  fait  son  père,  «  quod  injuste  calumniabatur  per 
quamdam  virgulam  dimisit  ».  Sur  ses  promesses  d'être  un 
fidèle  sujet  pour  l'abbaye,  il  obtient  même  le  privilège  de 
participer  aux  prières  de  la  communauté. 

Alors  Durand  et  Robert  prient  l'abbé  Ramnulfe  de 
reconnaître  par  une  charte  qu'ils  sont  libres,  l'assurant 
qu'une  pareille  favciu'  augmentera  encore  leur  fidélité, 
«  promittentes  se  inde  multo  fideliores  ipsi  et  fratiibus 
existere  ».  L'abbé  se  rend  à  leur  demande  avec  l'approba- 
tion de  Gontier  et  d'Herbert,  que  leur  soumission  avait 
apaisés. 

Dans  la  suite,  Robert  ayant  été  ordonné  prêtre,  on  voit 
l'abbé  Rannnilfc  lui  céder  la  jouissance  viagère  du  tiers  de 
l'église  de  Villaines  et  des  terres  de  l'autel  sur  les  instances 
elles-mr'mos  do  Gantier  et  d'Herbert  (1). 

-41' .  —  l'élit  (les  Hoches,  ((  Parvusde  RHpibuf^  »,  prétendait 
que,  lorsipi'il  avait  épousé  la  sœur  d'Herbert  de  la  Guierche, 

(1)  r.artulairc  de  S.iiul-Vinccnt,  n"  iSS. 
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celui-ci  lui  avait  donné  l'église  de  Villaine.s.  Après  de  lon- 
gues contestations  avec  les  moines,  il  s'empare  de  l'église, 
«  post  multam  concertalioneni  jam  dictam  ecclesiam  Sancto- 
Vincentio  abstulerat  (1)  ». 

L'évèque  Hildebert  réunit  dans  sa  chapelle  Petit  <lcs 
Roclies,  Herbert  de  la  Guierche  et  l'abbé  RamnuHé.  11 
cherche  à  les  mettre  d'accord  et  finit  par  arranger  l'alTaire 
de  la  manière  suivante:  Herbert  cédera  ii  Petit  des  Hocites 
ses  fiefs  de  la  paroisse  de  Vdlaines,  «  proprios  fevosmilituiii 
ejus  ejusdem  parrochite  »  ;  Saint-Vincent  conservera  l'église, 
le  presbytère,  tout  le  cimetière,  les  terres  de  Durand, 
toutes  celles  qui  dépendaient  de  l'autel  et  la  dime  viagère 
dont  jouit  Adeiina  ;  de  plus,  l'abbé  Ramnulfe  donnera  20 
sous  à  Petit  des  Roclies. 

Au  nombre ^es  témoins  étaient  Fulchredus,  «  cantor  », 
Payen,  archidiacre,  GeotTroy  Mulot,  Gra(lu][)he,  chanoine, 
Gautier  Bigot,  moine  (2).  Ge  dernier  n'était -il  point  le 
Gautier  Bigot ,  dont  il  a  été  (juestion  dès  le  temps  de 
l'évèque   Gervais? 

■i^''.  —  Petit  des  Roches,  peu  de  temps  après,  recommence 
à  fatiguer  les  moines  de  ses  réclamations,  sans  tenir  compte 
de  la  convention  passée  devant  l'évèque  Hildebert.  Bientôt 
il  passe  aux  procédés  violents:  il  s'empare  du  presbytère, 
du  cimetière,  des  terres  de  l'autel,  de  celle  de  Durand  et 
de  la  dime  d'Adelina,  «  iterum  srepedictus  l/Vo-uu.s  cœpit 
calumpniari  l4  aufenc  presbilerium   pra^diclœ  ecclesiœ  et 


(1)  D'après  le  savant  travail,  si  plein  de  faits  ciuieux.  (im-  vient  de  puliliei 
M.  Iluchcr  sur  les  sceaux  de  Guillaume  des  noclies  (  V.  Heruf  Itistiiriiiin- 
et  avi-ln'iitniiiijw  (hiM(iiiu',\.  VI  ).  ne  pom  i;iil-on  pas  refjardrr  notre  l'i-til 
<li;s  Ruches  comme  rarri(''re-i,'raiid-iiére  de  rillu><trc  srni'clial  de  l'Anjou,  ilu 
Maine  et  de  la  TouraiiK'?  Giiillannif  des  llnelics,  en  ellVl.  «'tait  liK  dr 
neaudouin  des  Hoelies,  qui  avait  eu  poiniM-ic  llcrlierl  des  |{oilus.  Or. 
nous  allons  voii-  dans  une  des  cliartes  suivantes  un  (ils  de  l'i'lil  i/i'x  /iVn  /(i-v, 
noitunc-  HdlH'rl,  conlirnier  les  derniers  arran^'enients  de  son  père  aver 
l'abbé  n.itnnnlfe. 

('2)Cartulairr  do  Saint-Vincent,  u"  200. 
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cimeterium  et  terras  allaris  et  Durandi  necnon  et  décimas 
quas  Adelina  tenebat  ». 

Mais  sur  les  représentations  que  lui  fait  Ramnulfe  dans 
la  maison  de  Gautier  de  Curheton  à  Saint-Cenard ,  il 
reconnaît  enfin  le  bon  droit  de  l'abbaye  et  se  désiste  de  ses 
dernières  prétentions.  L'abbé  lui  promet,  en  retour,  que  la 
communauté  priera  pour  lui,  pour  ses  premières  femmes, 
ponr  celle  qui  partage  actuellement  sa  vie,  pour  ses  fils  et 
pour  ses  filles,  «  et  ob  boc  de  manu  abbatis  per  baculum 
pastoralem  beneficium  luci  accepit  et  sibi  et  uxoribus  mor- 
tuis  et  vivse  necnon  et  filiis  et  filiabus,  Pagano  scilicet 
primogenito  (1)  ». 

43<^.  —  Herbert,  fils  de  Petit  (/e.s  Roches  et  de  la  sœur 
à' Herbert  de  la  Guierche,  donne  son  consentement  à  ce  qui 
vient  d'être  convenu  entre  son  père  et  l'abbé  Ramnulfe. 
Il  reçoit  2  sous  et  il  est  associé  aux  prières  de  la 
communauté. 

Témoins:  Henri,  «  miles  »,  Thibaud  de  Ventiaco,  Landry, 
«  miles  »,  Geoffroy  de  Saint-Jean,  Hamelin,  prévôt  de 
Petit  des  Roches,  Jean,  fils  de  Gautier  de  Curbeto)i,  etc. 

Avec  l'abbé  Ramnulfe  étaient  Gautier  Bigot,  Gautier 
Jéricho,  moines  de  Saint-Vincent,  Bernard,  prévôt,  etc. 

La  présente  charte  est  confirmée  «  apud  Castellum  Carte  » 
par  les  susdits  Petit  des  RocJies  et  son  fils  Herbert (2). 

44.  —  Bencelin  «  de  Collo-Bovis  »  s'étant  fait  moine  à 
Saiiit-Viucent,  sa  femme  Hersende  et  ses  fils,  entre  autres, 
Herbert  ei  II «r/es,  déclarent  que  l'abbaye  jouira  librement 
des  biens  qu'elle  possède  et  de  ceux  qu'elle  pourra  i)osséder 
dans  leur  fief:  de  plus,  ils  lui  permettent  de  prembv  dans 
leur  bois  tout  ce  dont  elle  aura  besoin  [hjuv  la  conslrucLion 
de  maisons  et  d'églises,  pour  le  chaulïage  de  ses  religieux 
et  de  ses  Ikuiiiih's  de  Villaines 

Ti^iiKiiiis  :    (icrvais    di'    ('-liàli'.ui  -  du  -  Ldii' ,     hiM^idii    de 

(l)Carlulairc  il(^S:uiit-Viiic.Mit.  n-  -201. 
(.2)  Ihiilew,  11"  2'.>2. 
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Corlirant,  Hugues  et  fiosselin  de  Seniniur,  Tltilmud ,  lils 
tVHuhmid,  l'abbé  Ramnulfe ,  ses  moines  Isembard  et 
Gautier (1). 

45".  —  Odon,  fils  de  Bencelin  de  Coulomheuf\  «  de  CoUo- 
Bovis  »,  donne  aux  moines  le  tiers  de  la  dinie  ([u'il  possède 
sur  deux  rnansurfc  de  terre  près  de  Tresson.  Il  reçoit  5  sous 
et  il  est  admis  à  participer  aux  prières  de  la  communauté. 
Sa  femme  Mansella  reçoit  elle-même  15  deniers. 

Témoins:  Raoul,  prêtre,  Geoffroij,  fils  de  lienceliv , 
GeolTroy  de  Resorio  (Rouziers?),  Lambert ,  fils  iVElizabeth 
de  Tresson,  etc.  (2). 

46'".  —  Le  comte  Hélie  .se  trouvant  à  Saint-Viucont-dii- 
Lorouer  dans  la  maison  des  moines,  «  hoc  factum  fuit  apud 
Sanctum-Vincentium  de  Laboratorio  in  domo  monachorum  », 
Thibaud,  fils  iVIIubai(d^  sa  femme  Aaliz  et  les  religieux  le 
prient  humblement  de  vouloir  liien  déclarer  la  terre , 
nommée  Gafarderia,  exempte  du  diuit  de  «  vicarie  »  et 
de  toutes  coutumes,  ce  qui  leur  est  accordé  devant  Gosseli)( 
de  Semmur,  Hugues  de  Semnmr,  tleoffron  de  Saiiil-Je>i)i , 
Ebrard  Latro  et  son  fils,  châtelains  de  Lucé ,  «  qui  tune 
erant  vicarii  de  Luceio  (3)  ». 

47«.  —  Les  moines  de  Saint-Vincent  cèdent  la  terre, 
nommée  Gafarderia,  pour  !<■  prix  iprclli'  leur  avait  coûté, 
(60  sous),. à  GeotVroy  «  humili  et  benigno  monacho  »  et  à 
Robert  «  laïco  (4)  ».  Suif  la  dercription  peu  flatteuse  de  ce 
domaine  :  «  Sciendum  xcvo  est  (juod  en  t.Miiporc  luoc  [^y.o- 
dicla  tellus  receptaculiun  ferai'um ,  consila  arboi'ibus  iuuli- 
libus,  scilicet  vepribus,  dumis  cl  sentibus,  Imi  ribilis,  stcrilis 
et  vacu;i  .ili  niniii  li.ibitatore  liuniamt  rral  (5)  ». 

(1)  CarUilairc  de  Sainl-ViiifL'iit,  n'  'iS(i. 

(2)  Knrloii,  n"'2ir>. 
(3)Ihiclc)„,\v-l.i'J. 

(  t)  «  [•'nctniM  (^st  ;uittMii  et  coiifirmalmii  i'-tiid  (cniixiic  l'liili|i|ii,  rrpis 
l''r;tiir(>riirn  ,  llclic,  cdmilis  nciioiiiaiioriiiii  .  IInclln  |ir;i'sii|i'  vivi-nli', 
Hainiinlld   f-xish-nlc  aliliatc o 

('A  fini  tiil.iir  !•  i|r  S;iiiil-\  incciil,  ii"  'i^W. 
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48''.  —  Wiscelinus  de  Vm<x,  «  de  Vallihus  »,  avait,  lorsqu'il 
était  jeune,  doinié  à  Dieu  et  à  Saint-Vinceiil  tout  ce  (]u'il 
possédait  dans  l'église  de  Gourdemanche,  «  in  ecclesia  Sanctse- 
Maricc  de  Curte  dominica  »,  c'est-à-dire,  le  presbytère,  les 
ofTrandes,  les  prémices,  les  deux  tiers  des  dîmes  et  une 
mansura  de  terre,  tenue  par  le  prêtre  qui  desservait  cette 
église. 

Plus  tard ,  il  avait  cédé  le  dernier  tiers  de  la  dîme  du  blé 
à  Fidcoiufi  Bocel,  lors  du  mariage  de  sa  sœur  avec  ce 
seigneur'. 

Devenu  vieux  el  atteint  d'une  grave  infirmité,  il  reçoit  un 
jour  la  visite  de  l'évêque  Ilildebert,  qui  était  accompagné 
de  Guillaume  II,  abbé  de  Saint-Vincent.  Il  se  souvient  alors 
du  don  qu'il  avait  fait  autrefois  à  l'abbaye  et  il  le  renou- 
velle en  présence  de  ces  hauts  personnages.  —  «  Opportuno 
certe  tempore,  domini  mei,  adduxit  vos  Deus  ad  me  ;  gra- 
viter namquc  laborans  et  timens  mortem,  precor  te,  domine 
mi  episcope,  ut  prsesens  abbas  Sancti-Vincentii  a  manu  et 
concessione  tua  donum  ecclesise  Sanctœ-Mariae  de  Gurte 
dominica  accipiat  (juod  feci  Sancto-Vincentio  et  monacliis 
ejus  in  juventute  mea.  —  Audiens  itaque  episcopus  plenarie 
donationem,  perbaculumabbatis  dictum  donum  a  Wiscelino 
accepit  et  sub  nomine  Sancti-Vincentii  abl);ili  in  maini  sua 
tradidit  et  concessit.  > 

Parmi  les  témoins  étaient  Yvon,  chapelain  de  l'évêque, 
Raherius  de  Lavardin,  Girard,  prêtre  do  Gourdemanche, 
Hubert,  prévôt  de  Wiscelinus  {i). 

49^.  —  Six  ans  après  ou  environ,  Wiscelinus  prend  l'habil 
de  ciianoine  à  Luceau.  Étaient  présents  son  neveu  el  lién- 
tter,  Pauen  Bocel,  l'évêque  Hildebert,  un  grand  nombre 
de  chanoines,  de  clercs  et  de  laïques.  Devant  cette  assemblée, 
Paijen  reconnaît  et  a|i|iii)u\c  le  don  l'ait  aulrel'ois  [lar  son 
oncle  aux  moines  di'  Sainl-N'iin'eiil  cl). 

(i)Cartuliiire  de  Sainl-Vincnnt,  n"  2U. 
(-2)  Ibiilcin,  rr  2t4. 


—  :ni  — 

oO"-'.  —  L'évèquc  s'étail  à  peine  élûigné  (jne  Pdijen 
méconnaît  ses  engagements.  Il  est  excomnmniù  par  Hildebert 
et  forcé  de  venir  à  Saint-Vincent  avec  son  oncle  Whcelinua. 
Là,  le  différend  s'arrange  aux  conditions  suivantes  : 

Po(/eu  aura  les  deux  tiers  du  cimetière  et  de  l'église,  plus, 
le  four  bâti  sur  l'autre  tiers  ;  il  abandonnera  aux  moines  ce 
dernier  tiers  avec  le  terrain,  où  se  trouve  la  maison  de  Girard, 
prêtre  actuel  de  Courdemanche,  et  toutes  les  autres  choses 
cédées  autrefois  par  Wiscelinus.  Il  recevra  en  outre  des 
moines  la  somme  de  100  sous,  et  comme  il  doit  pareille 
somme  au  juif  Vaslin,  on  convient  que  le  dit  Vaslin  sera 
remboursé  par  l'abbaye. 

Plus  tard,  du  temps  de  l'abbé  Guillaume  de  Boeria,  le 
même  Payeti  recommence  à  molester  les  moines.  Non  content 
du  tiers  de  la  dime,  il  veut  les  deux  autres  tiers  et  finit  par 
s'en  emparer.  Nouvelles  réclamations  de  la  part  des  moines, 
nouvel  arrangement,  par  lequel  ces  derniers  sont  i^ncore 
obligés  d'abandonner  quelques-uns  de  leurs  droits  de 
dîmes (1). 

51*'.  —  Geo(froij-Ie-RoH.f  ^  fils  de  Gersende,  confirnit^  aux 
moines  la  possession  de  toutes  les  dîmes  qui  leur  avaient  été 
données  ou  vendues  par  sa  mère  et  par  son  frère  Hugues 
Ribole.  En  retour,  il  reçoit  15  sous  et  son  frère  Foulque!^ 
une  paire  d'éperons,  «  calcaria  pretio  duodecim  nummorum 
empta  ». 

Mais,  peu  de  jours  après,  le  même  Geojfroi/  veut  pi-endre 
la  dîme  des  Etangs,  «  decimam  de  Stagnis  (2)  »,  prétendant 
qu'il  ne  l'avait  pas  cédée  avec  les  autres,  «  se  nunquam  eu  m 
prsefatis  decimis  illam  nobis  concessisse  ».  C'est  pourquoi,  le 
lirii'ur  W.u'in,  d'ajjrès  l'ordre  de  l'abbi''  Guillaunic,  va  Ii'oiimm- 

(1)  Carlulaire  de  Saint-Vincent^  n"»2i'f,  2i5. 

(2)  Constatons  ici  l'imjiorlance  dos  mots  «  docimani  do  Stagnis  > .  CV^l  la 
{lit  niioïc  fois,  on  elTol,  qn'il  est  (|Mfslion  do  la  ton  o  dos  Ktangs,  i-t  Ion 
voit  qno,  dès  le  coinnioncoincnt  dn  XIl"^  sioolo,  colle  loi n-,  i|ni  devait   iHio 

le  centro  du  plus  grand  (ieCde  Saint-Vincenl-du-I.orouor,  a|i|i.-»i  tenait  à  la 
famillo  Ribole. 
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Geoffi'oij,  le  supplie  de  reconnaître  le  bon  droit  de  l'abbaye 
et  il  obtient  enfin  satisfaction  (1). 

52''.  —  Le  prêtre  de  Pruillé  s'attribuait  sur  une  ferriôre  de 
la  foret  de  Bercé  tous  les  droits  ecclésiastiques  qui  appar- 
tenaient à  l'église  de  Courdemanche,  et  ce  du  consentement 
du  forestier  Albéric. 

Le  comte  Hélie,  informé  de  ce  qui  se  passait,  fait  venir 
son  forestier  et  lui  oidonne  de  mieux  traiter  les  moines 
à  l'avenir,  «  ut  Sancto-Vincentio  absque  ulla  calumpnia 
faceret  omni  tempore  ». 

Témoins:  Petit  des  Roclies,  G'osiic'^iu  de  Semmur,  Thibaiid, 
fils  (.VHuhaud,  Ebrard  Latro,  etc.  (2). 


§  VL 


L'analyse,  aussi  brève  que  possible  de  tant  d'actes  divers, 
nous  a  permis,  ce  semble,  d'atteindre  le  but  que  nous  nous 
proposions  en  recourant  encore  une  fois  au  cartulaire  de 
Saint-Vincent. 

Non-seulement  nous  avons  montré  les  moines  faisant, 
dans  l'espace  de  soixante  années ,  malgré  les  guerres  et  les 
révolutions  de  la  dernière  moitié  du  XP  siècle,  des  acqui- 
sitions nouvelles  d'une  telle  importance,  que  dès  lors  ils 
doivent  être  rangés  parmi  les  principaux  possesseurs  des 
terres  situées  de  chaque  côté  de  la  Veuve.  Nous  avons  pu 
aussi  constater  par  des  textes  formels  l'existence  de  la 
plupart  de  nos  paroisses,  et  donner  sur  les  familles,  (pii  les 
habitaient  ou  qui  en  possédaient  une  partie,  sur  les  mœurs 
elles-mêmes  de  ces  familles ,  de  nombreux  détails  que  l'on 
chercherait  vainement  dans  tout  autre   recueil. 

En  nutro  ,  nous  avons  vu  passer  sous  nos  yeux  l'église  et 

(l)Carlul;iiie  de  Saint-Viiici'ut,  n»  267. 
(2)Ibide))t,  n«281. 
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lagalilée  de  Saint-Facile,  la  iiiulleel  le  tloiijuii  iL-  Liici'',  \v  mar- 
ché de  notre  petite  ville,  la  cliapelle  de  Saiiit-Martiii,  celli-  de 
Varencières,  régiisedeVillaines.Parmilesbien.s,duiit  l'abbaye 
est  devenue  maîtresse  ou  sur  lesquels  elle  a  obtenu  des  dunes 
et  d'autres  droits  ecclésiastiques,  nous  en  avons  trouvé 
quelques-uns  portant  déjà  les  noms  qu'ils  garderont  pendant 
huit  siècles  :  le  Ghéne  et  Vauregnler  en  Lucé,  llifroger  en 
Pruillé,  Arthée  en  Ylllalnes,  la  Goullardlère  en  Courdemanche, 
Vlrllvois  et  les  Etangs  en  Saiut-Ylncent-du-Lorouer,  etc. 

Enfin,  nous  avons  rencontré  quelques  titres  qui  ont  lait 
connaître  suffisamment  la  bienveillance  de  Gervais  de 
Château-du-Loir  et  celle  du  comte  Hélle  pour  les  religieux 
de  notre  abbaye. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  seulement  dans  leur  fief  de  Lucé 
que  ces  deux  seigneurs  ont  protégé  Salnt-Vlncent.  Sur 
d'autres  points  de  leur  vaste  juridiction ,  ils  ont  prl.s  éga- 
lement sa  défense  ou  lui  ont  donné  des  preuves  de  leur 
générosité.  Aussi,  nous  aurions  aimé  à  suivre  Gervais  aux 
plaids  de  Sarcé  et  de  Mayet ,  où  11  a  fait  ilroit  aux  plaintes 
de  l'abbé  Ramnulfe ,  et  les  concessions  énormes  accordées 
par  Hélle  dans  son  faubourg  de  Salnt-Vlncent  auraient  mérité 
de  notre  part  quelques  développements. 

Mais,  avant  de  terminer  ce  chapitre,  nous  tenons  du  moins 
à  dire  que  Gervais  n'a  pas  favori.sé  seulement  les  moines  de 
Saint-Vincent.  Comme  son  oncle,  il  a  été  pour  les  chanoines 
de  la  cathédrale  un  véritable  blenfiiiteni'.  Il  Nhu'  a  donné 
sur  les  bords  du  Narals  une  grande  étendue  de  terres  vagues, 
dont  nous  aurons  occasion  de  parler  [)Ius  lard. 

Hélle,  en  succédant  à  son  beau-père,  s'était  em[)ressé  de 
ratifier  ce  don. 

V.  ALOns. 
(A  suivre.) 


LE 

TRÉSOR  DE  JURLAINS 

2^   ARTICLE    (1). 


GRANDS  BRONZES  ET  MOYENS  BRONZES. 

GRANDS   BRONZES. 

Le  trésor  de  Jublains  rentermait  cinq  grands  bronzes  et 
neuf  moyens  bronzes.  Savoir,  grands  bronzes  : 
Hadrien,  fruste  revers  invisible. 
Sabine,  fruste  R/  CONGORDIA. 
Faustine  mère,  R/  AVGVSTAE. 
Faustine  jeune,  R/  invisible. 
Lucille,  R/  invisible. 

MOYENS    BRONZES 

Tibère  R/  autel  de  Lyon. 

Deux  Glaude  P""  R/  invisible. 

Trajan,  R/  ....,  GOS  III  femme  assise. 

Hadrien,  R/  fruste. 

Antonin  le  Pieux,  tête  radiée:  ANTONINVS  AVG  PIVS. 
P.P.TR.P.XIX.  R/  FIDES  EXERG.  GOS  II  11.  La  loi  iiiililaire 
entre  deux  en.seignes,  SG.  La  .seule  pièce  un  peu  conservée. 

Marc-Aurèle  jeune ,  R/  fruste. 

Faustine  jeune,  fruste. 

(I;  Vuii  le  premier  article  page  221  (2' livraison). 
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CuiijMiode  jcLiiic.  Au  revers:  le  Prét'ériculuin  et  les  autres 
instiuiiieiits  de  sacrifices,  sans  duule  PIETAS  A\  (.1  disparus. 

DENIERS    ET  PETITES  DIVISIONS. 
VALÉRIEN    père. 

Caïus  Piihlhis  Licinius  Valerianiis  ("JùS-'-J.'jS  j. 

N'"  (lo 

Cohfil. 

'»().   I.MI'.   C    1'.   Lie.  VAi.KrUANVS.   1'.   I'.  .\VG.  Son 

buste  radié  à  droite. 
R/  FELICITAS.  AVCIG.  La  Félicité  debout  à  <,'auclie 

tenant  ini  i-aducée  et  une  corne  d'abondance.     .       1 
IMl».  C.  P.  Lie.   VALERIANVS.  AVG.  Son  bu.ste 

radié  à  droite. 
R/  1()\  L  CONSERVATOIU.  .Inpiter  debout  tenant 

la    foudre  de   la   main  droite  et  s'appuyant  de  la 

gauche  sur  un  sceptre 1 

8:3.  LMP.  C.  P.  Lie.  VALERIANVS    \\  Wn.  S,in  bu.ste 

radié  à  droite. 
R/  ORIENS  AVGG.  Le  .soleil  debout  la  luaiu  droite 

]ev('"e  et  tenant  le  fouet  de  la  gauche o 

87.   LMP.   C.   1'.    Lie.   VALERIANVS.  P.  F.  AVG.   Son 

buste  radié  à  droite. 
R/  ORIENS  AVGG.  Le  .soleil  debout,  la  uiani  liroite 

levée  et  tenant  un  globe    de    la    gauche.     .     .       1 

GALLIEN, 

^  l'ubtiii^  Liciniiin   GaUicnH>i ,    i^ô:i--268}. 

'2>^.  G.\LLIKNVS.   .\Ve.     lUi.ste    radié   à   droite,    .sans 

[jalndanientuiu. 

R/  .\IîVNl).\NTL\.   AVG.    Our|.|uefois    R   diuis   le 

ehanip !!> 

4.   Des  Add.  G.M.I.IEN VS.  .WG.  liusic  radi.'  j  (h'oile. 

sans  pahiifiMi'iiliiui. 

\  n .     -J.') 
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R/  AEQVIT.  AVG.    L'Équité  debout,  à  gauche, 

avec  balance  et  conn'  (r;ilHiiiil;iiice 3 

34.  Buste  radié  h  droite,  même  légende. 

R/ AEQVITAS.  AYG.  L'É^iuité  debout,  à  gauche, 

mêmes  attributs.  L'on  a  l'epsilon  dans  le  champ.      3 

30.  GALLIENVS.  AVG.  Même  buste  sans  paludament. 

R/  AETERNITAS.  AVG.  Le  soleil  radié,  debout,  à 

gauche,  globe  ;  dans  le  (•han)[)  gamma  quelquefois 

ru.stique IG 

Mêmes  buste  et  légende,  mais  avec  le  paludament. 

R/ Mêmes  figure  et  lettres 1 

54.  Mêmes  légende  et  buste  cuirassé. 

R/  ANNONA.  AVG.  L'Abondance  debout  avec  épis 

et  gouvernail 1 

58.  Mêmes  légende  et  buste. 

R/  Même  légende.  Centaure  tirant  de  l'arc  à  droite 
—  ïz;   à  l'exergue 4 

50.  Même  légende,  buste  non  cuirassé. 

R/  APOLLINL  CONS.  AVG.   Centaure   tirant  de 

l'arc  à  gauche,  11  ou  N  à  l'exergue 10 

G6.  Mêmes  légende  et  buste. 

R/  APOLLO.  CONSER.  Apollon  nu  tenaiil  une 
branche  de  laurier  et  portant  le  manteau  sm  le 

bras  gauche 2 

78.  Même  légende,  buste  avec  la  cuirasse. 

R/  COHH.  PRAET.  VL  P.  VL  F.  (Cohortium 
praetoriarum  sextùm  piarum  sexluiii  lideliuni). 
Lion  radié,    marchant    à    droite i 

Bel  exemplaire  de  cette  pièce  rare,  qui  nY-tail  [)as 
dans  le  trésor  de  la  Blanchardière. 

51 .  Mêmes  légende  et  buste. 
i;/CONCORDIA.AVG.La  Concorde  assise  à  gauciie, 

tenant  une  patère  et  une  corne  d'abondance.  On 

ne  voit  pas  l'exergue 1 

07.  Mêmes  légende  et  buste. 
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R/ CONSERVAT.  PIETAT.  Gallioii  on  luibit  mili- 
taire, debout,  à  gauche,  tenikinl  la  iiiaiu  à  lui 
petit  personnage  nu,  agenouillé,  et  s'appuyanl 
de  l'autre  sur  une  haste,  à  l'exergue  XII.  Rare.  l 
IO:i.  IMP.  GALLIENVS.  AVCl.  Tète  radiée  .sanscuira.sse 
ni  paludament. 
R/  DIANAE.  GONS.  AVG.  liiclie  marcliant  à  (Iroil.- 
et  regardant  à  gauche,    epsilon  à  l'exergue.     .       "i 

Mêmes  types  mais  sans  IMP :'> 

105.  Même  légende  mais  avec  LMP. 

R/ Même  légende.  Biche  allant  à  gauche,  regar- 
dant à  droite 1 

lOG.  Même  légende  sans  IMP. 

R/  Gerf  marchant  à  droite ".î 

1<>7.  Même  légende. 

R/  Gerf  marchant  à  gauche 7 

108.  Mêmes  légende  et  buste,  sauf  un  qui  est  cuiras.sé. 

R/ Antilope  allant  à  droite I<t 

Mômes  légende  et   buste.    Chèvre  à  droite.     .     .       0 

109.  Mêmes  légende  et  buste,  aucun  n'est  cuira.>^sé. 
R/ Aiililnpc  ,ill;iiit  à  gauclie,   à  l'exergue   XII  nu 

gamma \') 

Mêmes  légende  et  buste.  Chèvre  à  gauche.     .     .       l* 
1  P2.  GALLIENVS.  AVG.  Tète  radiée  à  droite. 

P./  DLVNA.  FELIX.  Diane  debout,  à  droite,  tenani 
une  javeline    avec   la  pointe  baissée  et   un    ;iit' 
tendu,  un  lévrier  court  devant  elle.  Pi.ire.     .     .       1 
N'existait  pas  dans  le  trésor  de  la    Blancliaiilière. 
11!).  Mêmes  légende  et  buste. 

R/FELIGIT.  AVG.  La  Félicité  (leb(.ul ,  à  gau.li.', 
un  caducée  et  un  sceptre  dans    les  mains.     .     .       1 
ir>l.   Mêmes  légende  et  bust(\ 

R/ FIDES.  Mll.lT.  l.;«  Foi  debout,  leu.uil    une  en- 
.seigne  et  un  .scepli'e  liansvei'sal.  MP.  à  l'exei-gue.       :{ 
IVJ.   Mi'-mes  légende  et  buste. 
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R/ FIDES  MILITVM.  Li' sceptre  est  vertical,  rien 

;^   l'exergue T) 

169.  Mêmes  légende  et  buste,  sans  paludament. 

R/   FOUTVNA.    REUVX.    La   Fortune  deljout,    à 
gauche,  tenant  une  corne  d'abondance  et  un  gou- 
vernail.  Dans  le  champ  un  gamma  rustique.     .     12 
■176.  Mêmes  légende  et  buste. 

R/  Même  légende.  La  Fortune  assise,  à  l'exergue  S.       '2 

Autre  avec  IMP 1 

498.  Mêmes  légende  et  buste. 

R/  INDVLGENT.    AVG.     L'Indulgence    assise    à 

gauche  avec  sceptre 1 

N'était  pas  dans  le  trésor  de  la  Blanchardièi-e. 
200.  Mômes  légende  et  buste. 

R/  INDVLGENTIA.   AVG.    L'Indulgence    debout, 
appuyée  sur  une  colonne  avec  baguette,  corne 

d'abondance  et  globe 3 

216.  Mêmes  légende  et  buste. 

R/   RWI.    CONSERVAT.    Jupiter    debout,    avec 

sceptre  et  foudre 4 

227.  Mêmes  légende  et  buste. 

R/  lOVI  PROPVGNAT.  Jupiter   nii,    hkiivIkuiL    à 

gauche  et  regardant  à  droite 5 

236.  Même  buste  avec  IMP. 

R/  lOVI.   VIGTORT.  Jupiter  nu  ,    avec   foudre   et 

sceptre  vertical 1 

N'était  pas  dans  le  trésor  de  la  Blanchardière. 
241 .  Mêmes  légende  et  buste  sans  IMP. 

R/  lOVI.  VLTORl.  Jupiter  nu,  marchant  à  gauche, 
regardant  à  droite  ;  le  manteau  au  bras  gaudie. 

La  foudre  à  la  main    droite 2 

249.  Mêmes  légende  saus  LMP  et  buste. 

R/  LAETITIA.  AVG.  La  Joie  debout,   avec  cou- 
ronne et  ancre  ;  rieu  à  l'exergue lu 

327.  Mêmes  légende  et  busle. 
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R/  LIBERAL.  AVG.  La  Libéralit.'  à  ^'auclie,  tenant 
une  tablette  decussala  et  une  corne  d'abondance , 

S  dans  le  champ t2 

337.  Mêmes  légende  et  buste. 

R/LIBERO.  P.  GONS.    AVG.   l'aullièiv  niaicliant 

à  gauche ,  à  l'exergue  B Ô 

340.  Mêmes  légende  et  buste. 

R/  LIBERT.  AVG.   La  Lil)erté  drl.out,  tenant  un 

bonnet  et   un   sceptre    liansversal 2 

35 i.  Mêmes  légende  et  buste. 

R/  MARTI.  PACIFERO.  Mars  ca.siiué  debout,  à 
gauche,  tenant  une  brancli(>  d'oliviei-  et  appuyé 
sur  un  bouclier.   .V  ou  N   dans  le  champ.     .  17 

3()(3.  Mêmes  légende  et  buste. 

R/NEPTVNO.  GONS.  AVG.  Hippocampe  à  droite, 

à  l'exergue  N .     •       7 

37-i.  GALLIENVS l'.uste  avec  le  paludamenl. 

R/ORIENS.  AVG.  Le  Soleil  courant  à  gauche,  un 

Ibuet  à  la  main - 

37:5.  Mêmes  légende  et  buste. 

R/   ORIENS.   AVG.   Le  Soleil,   eourani  à  gauche , 

avec  draperie  au  Iji'as  gauche (i 

Autre,  même  légende.  Le  Soleil  deijoul ,  un  ylulie 

à    la  main  gauche '* 

3!)(».  GALLIENVS.  AVG.  Ruste  nu. 

R/  PAX.   AVG.   Dans  le   champ   diver.ses    lettres.      13 

Avec  cuirasse •' 

30S.   IMl'.  C.XLLIENVS.  AV(i.  Avec  cuirasse.  Meni'  W  .       1 
iiil.    IMl-,    C. AI.I.IKNVS.    P.    !•■.    .WC.   C.    .\i.on    pinini 

('.    llll.    M  ('me    l'cvers I 

il.").   ('..\I.I.II:NVS.    .WC.    M.'me    1. liste  .<aus  cuirasse. 

l;     i'li:r.\S.    AVG.    l.a    Pi.'le  delH.nl,  -i  gauche,  h-, 
mains     |eV('es    près    d'un     autel     alluiili'.      Ml'      •' 

rexergue - 

VM .    NltMlies   h'-^ellil  ■  et    li'le,   mais   di'IIV    avec     IMl'. 
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R/  P.  M.  TR.  P.  VII.  C.  Gallien  debout,  à  gauche, 

sacrifiant 3 

m±  GALLIENYS.  AVG.  Ruste  nu. 

R/  PROVI.    AVG.    La    Providence    debout    ,ivec 

baguette,  globe  à  la  main  et  corne  d'abondance.      4 
Autre.  Même  légende  et  buste. 
R/  Même  légende.   Le  globe  est  aux  ))ieds  de  la 

Providence. 2 

4Qfi.  Même  légende.  Ruste  cuirassé. 

Pi/  La  Providence  debout,  à  gauche,  tenant  à  la 
main  droite  un  globe ,  et  à  la  gauche,  un  sceptre 

transversal i 

Variété,  Mêmes  légende  et  buste  cuirassé. 
R/ D.  AVG.  La  Providence  vne  corne  d'abon- 
dance au  Ijras  gauche  et  une  baguette  à  la  main 

droite.   Inédite 1 

472.  Même  légende  et  buste  nu. 

R/ PROVIDENTIA.  AVG.  La  Providence  debout, 
une  corne  d'abondance  dans  la  main  gauche, 
une  baguette  à   la  droite,  un  globe  à  ses  pieds. 

S  dans  le  champ  ,  fortement  saussée 1 

500.  IMP.  GALLIENYS.  AVG.  Ruste  avec  le  paludament. 

R/  SALYS.  AVG.  Esculape  à  gauche,  à  l'exergue  MP.      3 
503.  GALLIENYS.  AVG.  Tète  radiée  à  droite. 

R/  SALY'S.  AVG.  Ilygiée  à  droite,  nourrissant   ni) 
serpent  qu'elle  tient  dans  les  bras.  MS  à  l'exergue.       2 
50-4.  Mêmes  légende  et  buste. 

R/  SALYS.  AVG.  Hygiée  à  gauche  ,  iiouriissanl  un 
serpent  qui  s'échai)pe  d'un  autel.  Dans  le  champ, 

P.  sur  2.   1.   sui'  un 3 

518.  Mêmes  légende  et  buste. 

R/  SEGYIUT.  PERPET.  La  Sécui-ité  denout,  les 
jambes  croisées,  tcnaul  un  see|ilre  cl  s'appuy.ml 

-ur    Ulli'    eelniine  ,  dan-^    le    eliampN 14 

52 i.   Mêmes  légende  et  buste. 

R/  SOLI.  GONS.  AVG.  Pégase  à  droite 7 
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Cotée  2f  ;  cependant  il  y  en  ;ivait  IS  exem|>laire.s  à 
la  Blanchardière  et  il  y  en  a  7  ici.  On  aurait  du 
mettre  C.   tandis  ciuc  la  pièce  suivante  est  bien 
réellement  rare. 
b'IC).  Mêmes  légende  et  buste. 

R/  SOLI.  CONS.  AVG.  Taureau  à  di-oite,  à  l'exei-gue 
\1.  N'existait  pas  dans  le  trc'sor  de  la  Hlanchar- 

dière.  Très  belle  ici I 

•  Cette  pièce  vaut  réellement  5  '. 
5(1 .   La  variété  commune  est  celle  qui  ofl're  le  buste  nu 
et  VBEUITAS,  ce  que  M.  Cohen  n'accuse  pas 
non  plus,  avec  epsilon  d.nis  le  cliam[).     ...     17 

578.  GALLIENVS.  AVG.  buste  nu. 

r,    Vir:T(^ni.\.  AKT.  l.aVieluire  debout,  à  gauche, 
tenant  une  couronne  et   \\\\<-  palme.     .....       "2 

5St2.  'Même  légende.   Buste   l'un  nu,  l'autre  cuirassé, 
il,    VICTORIA.    AVG.     La     Victoire,     debout,    à 
gauche,  tenant  une  couronne  et  une  palme.  Dans 

le  champ  N  couché - 

()i!).  Mêmes  buste  et  légende. 

R/  VIBTVS.  AVG.  Mais  casqué  ,  deboul,  à  gauche, 
tenant  un  glubr  ri  un  .sceptre.  1'  d.ms  le  ehanq".        i 
050.  Même  légende,  le  buste  est  cuirassé,   i*  dans  le 

I  li;nnp  du   revers - 

(jOi.  Mêmes  buste  et  légende. 

R/  VIRTVS.  AVGVSTl.  M.u-s  ea.S(iué  à  gauche, 
posant  le  pied  siu'  ini  ca.^fiuecl  l.'n.nit  un  r;uru';ni 
et   un  sceptre.   Dans  le  rhanq»  \ 1" 

SALONINE. 

Coriii'lid  Sdhniiiiii-,  l'emni  ■  lic  ('i.illicu  ^ '•25;î-'-20S  ) '.' 

15.    S  \l.(  tNIN  \  .  \  VG.  SdU  buste  di.idèuK-  à  d|-(>il<-,  .ivi-e 
|r  i-|  nis>;inl  . 
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R/  AYG.    IN.    PAGE.    Salonine  assise  à  gauche, 
tenant  une  branche  d'ohvier  et  un  sceptre,   à 

l'exergue,  MS.  visible  sur  l'un  d'eux 3 

COR.  SALONINA.  AVG.  même  buste, 
R/  FECYNDITAS.  AVG.  La   Fécondité  debout,  :i 
gauche  tendant   la  main  à  un  enfant  et  teiKuit 
une   corne  d'abondance.  Dans  le  champ  a.     .     .       "2 
30.  SALONINA.  AVG.  Même  buste. 

R/  Mêmes  légende  et  type '      7 

m.  SALONINA.  AVG.  Même  buste. 

R/   IVNO.   REGINA.    Junon    debout,    ;i   gauche, 

tenant  une  patère  et  un  sceptre  droit.     ...       8 
SALONINA.    AVG.   Même    buste.    R/  LVCIN ,   à 

l'exergue  MS 1 

51.  COR.  SALONINA.  AVG.   Même  buste. 

R/   IVNONI.    CONS.    AVG.    Riche    marchant    à 

gauche,  à  l'exergue  a 2 

58.  SALONINA.  AVG.  Même  buste. 

R/  PIETAS.  AVGG.    Salonine  assise  à  gauche  et 
tciid.iiil    1,1   iii;iin  droite  à  deux  entants,  la  main 

gauche  tient  un  sceptre 1 

02.  Mêmes  légende  et  buste. 

R/ PVDICITIA.  La  Pudeur  debout,  à  gauche,  avec 

sceptre  transver.sal.   Un  Q  sur  Tini 3 

()3.  Mêmes  légende  et  buste. 

R/  Même  légende.  La  Pudeur  assise  à  gauche,  ;ivec 

sceptre 4 

78.  Mêmes  légende  et  buste. 

VENVS.  FELIX.  Vénus  assise  un  sceptre  à  la  mani.       1 
Mêmes  légende  et  buste. 

R/   VENVS.    VICTRIX.    Vénus  debout   à  gauche, 
tenant    ini   scei)tre  transversal,  a|ipuyée   sur  un 
bouclier  et  tenant  à  la  main  driiitc  un  eas(]ue.      .       2 
Mêmes  légende  et  buste. 
R/ Même  légende.  Vi'nns  ilrbiMit  a  ,i;anrlie,   lenani 


un  sceptre  vertical  et  ayant  un   l»ouclier  devant 
elle;  sur  deux  excnip.  Il  dans  le  cliainp.     ...       4 

SALONIN. 

Pithlius  Lici}iius  Cornélius  Valrrimius  Sakmiitus, 
César  en  25r!-259. 

11.  \)l\0.  C.VKS.  VALElilANO.  Sa  tèlc  radiOe  à  droit.- 
avec  le  paludami'tilinii . 
V^!   CONSECRATll).   Autel    aihuur  urne  de  deux 
palinettes l 

POSTUME. 

CdiKs  Marcufi  Cdssiiotus  Ladnias  Postxmu^ 
258-207. 

13.  IMP.    POSTYMVS.    AVG.     Ouste     ra.li.'     avec    le 
paludamentum. 
r,    CONCOPvD.  EOVIT.  Pa  Fortune  debout  à  gauche 
posant  le    pied  sur    une    proue   et  tenaiit   une 
liatère  et  un  gouvernail.  S.  à  l'exergue.     ...       '2 
22.   IMP.  C.  POSTYMVS.  P.  V.  AVC.  P.uste   radié  avec 
la  cuirasse. 
R/ COS.  V.  Vicloiie  à  denii-mie    debout   à   droite, 
tenant  des  attributs  peu   visibles,   couronne    i^t 

palme 1 

:J2.  LMP.    POSÏVMVS.  AVG.   Même  l)uste. 
•         li    i  1I)I']S.  EQ\IT.  La  Foi  assise  à  gauche  ,   tenant 

une  patère  et  une  enseigne,  à  l'exei-gue  P.     .     .        I 
i(i.   I.MP.  C.   POSTV.WS.  P.    t.    .WC.   M/nie  buste. 
U/  FOI'.T\  NA.  WC.    I.,i  K.irliine  ;-|  g.uiehc,  Icn.nil 

un  gouvei'uail  el  inie  cerne  d'abund.Miee. 
Mêmes  IT'gende  el    bii>|('. 

i:     III  r.C.  l»i:VS().\lK.\SI.  Ilnvnl.' d,  iM.nl  .iwe   la 
inas.->ne   ri    hi    |»c;ni  i\r  linn 2 
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79.  Mêmes  légende  et  buste. 

R/  lOVI.  STATORI.  .lupiler  nu,  debout,  regardant 
à  droite,  ten;iiil   un  sceptre  cl  un  foudre.     .     .       1 
DU.  Mêmes  légende  et  buste. 

R/  MINERYAE.   FAVLR.    Minerve    marchant    à 

gauche  avec  bouclier  et  sceptre 1 

î)l .  Mêmes  légende  et  buste. 

R/  MONETA.  AVG.  La  Monnaie  debout,  à  gauche, 
tenant  une  balance  et  une  corne  d'abondance.     .      1 
95.  Mêmes  légende  et  buste. 

R/   ORIENS.   AVG.   Le  Soleil   radié  marchant  à 
gauche,  tenant  un  fouet  et  levant  la  iii.iiii  di-oile. 

Dans  le  champ  1' 5 

99.  Mêmes  légende  et  busle. 

R/  PAX.  AVG.  La  Paix  debout,  Lenanl  uul'  bi'aurlic 
d'olivier  et  un  sceptre  transversal.  Dans  le  chani[) 

P.sur6 10 

130.  Mêmes  légende  et  buste.  W/  P.  M.  TR.  X.  COS. 
V.  PP.  La  Victoire  ailée,  adroite,  le  pied  sur 
un  globe,  un  bouclier  avec  inscription    sur    li' 

genou.      .     , i 

Mêmes  légende  et  buste. 

R/ PIEÏAS.  AVG.  Femme  debout  à  gauche,  avec 
deux  enfants  sur  les  bras  et  deux  à  ses  côtés  fjui 

lèvent  les  bras  vers  elle 1 

Même  légende  et  buste. 

R/PROVlDENTI.\.  AVG.   La  Providence  dcljout , 
à  gauche,  un  sceptre  li'ansversai   cl   une  palcre 

;i  la  main - 

LMP.  POSÏVMVS.   AVG.  Même  buste. 

i;     VIRÏVS.    EQVIT.    Mars   deboiil,   maichaul  à 

droite,  avec  bouclier  cl  lance.  T.  à  Texergue.     .       '2 
IMP.  C.   POSTVMVS.  P.  F.  AVG.  Même  busle. 
R/  Mêmes  légende  et  sujet.  T.  à  l'exergue.     .     .        I 
(Voir  Le  Trésor  di'  /"  llhnnliardii'rc.  ) 
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VICTORIN 


Cœsar?  Marcus/  l'I.W  VoMVS'  ViCTf  HU.W's , 

(t2G5-2G8). 

1 1 .  iMP.  r:.  vTCTorjxvf^.  r.  v.  a  va.  Son  i)iisf.>  i-adié 

à   droite,   avec   le  ijaludainentuni. 

R/  COMES.  AYG.  La  Victoire  à  gauche,  tenant  une 
couronne  et  un»-  p;iline.  Très  belle  pjcce  niiiciue 
et  inédite 

En  place  de  cette  mcdiiille,  nous  trouvons  sous  le 
u"  M  de  M.  Cohen,  un  [letit  bronze  ipii  portei'ait 
IMP.  C.  PIAV.  VICTORIXVS.  P.  F.  AVG.  et 
serait  commun. 

Sans  révoquer  en  doute  son  existence,  puisque 
M.  (iohcii  l'a  nécessairement  vu,  bornons-nous  à 
dire  que  notre  exemplaire  est  fort  rare  et  qu"il 
n'existait  pas  à  la  Blanchardière  ;  il  faudra  alors 
en  conclure  que  l'exemplaire  dç  M.  Cohen  est 
plus  rare  encore, 
li.  DIVO.  VICTORIXO.  Sans  PIO.  Buste  radié  avec 
le  paludamentiiin. 

R/ CONSECRATIO.  Ai,ulc  sur  un  globe  regardant 
à  gauche  avec  une  coiironiir  d.nis  son  bec.  Inétlite. 


-G-^. 


Ces   pièces   d'un    travail    hâté    ne    paraissent    pas 

soi'ties  de  la  fabriipif  oflieidli'. 
'Jft.   IMl'    c.  VICTOIIINVS.  P.  V.  AVC.     lUisIe  cuirassé 

à  droite, 
i;    l"llt|>    Mll.liVM    I,;.   F,.i   d.-boiil    Inianl   d.ii\ 

eu>eign('>.  H.ut 
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21.  IMP.    G.    PIAV.  YICTORINYS.    P.  F.  AVG.  Son 
buste  avec  le  paludamentum  ;i  droite. 
R/  FIDES.  MILITVM.  La  Foi  debout,  tenant  deux 
enseignes  militaires 4 

29.  IMP.    C.    PIAV.    YICTORINYS.  P.   F.  AYG.  Son 

buste  radié  avec  le  paludamentuni. 
R/  INYIGTYS.   Le  Soleil  à  demi-nu,  marchant  à 
gauche,  levant  la  main  droite  et  tenant  un  fouet. 
Dans  le  champ  une  étoile 1 

30.  IMP.  C.  YICTORINYS.  P.  F.  AVG.  Même  buste. 

K/  Mêmes  légende  et  type 45 

Nous  répétons  ce  que  nous  avons  déjà  dit  dans  la 
description  du  Trésor  de  la  Blanchardière ,  c'est 
que  cette  dernière  médaille  cotée  3  f.  par 
M.  Cohen,  est  l'une  des  plus  communes  île  la 
suite  de  cet  empereur  puisciu'elle  existait  au 
nombre  de  140  exemplaires  dans  le  trésor  de  la 
Blanchardière. 

En  revanche  le  n"  29  qui  ne  se  trouvait  pas  dans 
ce  trésor,  paraît  être  rare  puisqu'il  est  ici  en 
unité. 

On  voit  clairement  par  cet  exemple,  combien  il  est 
nécessaire  de  contrôler  l'appréciation  des  auteui's 
qui  n'ont  souvent  sous  les  yeux,  lorsqu'ils 
écrivent  leurs  ouvrages,  que  des  exempl.iires 
recueillis  patiemment  par  les  amateurs  dans  des 
centaines  de  dépôts  différents. 
i8.  IMP.  C.  YICTORINVS.  P.  F.  AVf;.  Son  buste 
l'adié  à  droite  avec  le  paludamenluiii. 

R/ PAX.  AVG.  L.i  Paix  débouta  gauche,  tenant 
un   rameau  d'olivier  et  un   sceptre    transversal. 

Uans  il'  cliaiiip  V  et  une  étoile i3 

49.  LMP.  C.  l'I.W.    VICTORINVS.   P.    F.  AVG.    Même 
buste. 

R/  Mêmes  légende  et  type 


9 
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51.  IMl'.  C.  VRrrolUXVS.  Son  biisto  (.-iiirasîsé  et  radi.' 
à  droite. 

Pi/  PIETAS.  La  PitHô  debuul ,  à  gaiichr,  aiipri'-s 
d'un  autel  allumé,  y  mettant  un  grain  d'encens  cl 
tenant  une  boite  à  paifums ^20 

IMP.  C.  VICTORINVS.  P.  F.  AVG.  Son  buste 
radié  et  cuirassé. 

R/  PIKVCoOo.  Vase  et  instruments  de  sacrifices. 

Cette  nioiiiiaie  qui  n'est  pas  de  la  fabrication  ot'li- 
cielle  est  inédite  nous  la  reproduisons  ici.  Klle 
doit  avoir  été  frappée  dans  les  officines  irrégu- 
lières de  Tétricus  fils I 


57.  i.\li'.  C.  VR;T0R1NVS.  p.  K.  .V\G.  Son  buste  radié 
avec  la  cuirasse. 
R/PROVIDENTl.V  A\(i.  La  Providence  debout,  à 
gauche,  tenant  une  baguette  et  une  corne  d'abon- 
dance ;  à  .ses  pieds  un  globe 50 

59.   KlVit.  VfGTORINO.  PIO.  Sa  tète  radiée  à  droilc. 
R/  Même  légende  et  type. 

Le  travail  de  cette  pièce  e.st  fort  bon,  tandis  (un- 
ies deux  du  trésor  île  la   lîlaïubardière  étaient 
.semi-barbares. 
05.   IMP.    C.    VICTORINVS.    P.    P.    AVG.    Son    bus!.- 
cuira.ssé  à  droite. 
R/ S.VLVS  AVG.  La  Saiiir-  à  dmite,  nouri.ssanl   un 

ser[jent  (|u'elle  tient  dans  ses  bras ^JS 

7(>.   Mêmes  légende  et  buste. 

Pi/  Même  légende.  La  Sanl(''  à  gauche,  pré.-^entaiit 
à  manger  à  un  serpeiil  enrouli-  aiibnu'  d'un  aulcl 
t.'t  teiiaiil   un   sicpii,' 


"> 
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80. 


Pas  une  de  ces  médailles  ne  porte  IMP.  C.  PIAY  ; 
il  en  était  de  même  déjà  pour  les  vingt-deux  du 
trésor  de  la  Blanchardière.  Ce  qui  prouve  que  le 
prix  de  3  f.  assigné  par  M.  Cohen  à  ces  pièces 
rares,  peut  à  Ikui  droit  être  doublé  ou  triplé. 

Mêmes  légende  et  buste. 

R/  VIRTVS  AVG.  Mars  casqué  à  droite  tenant  une 
liaste  et  appuyé  sur  un  bouclier 47 


MARIUS. 

Caïus  Mardis  Aurelms  Marins  C^BS). 

Une  seule  médaille  de  Marins  existait  dans  le  trésor 
de  Jublains  ;  cette  médaille  n'est  pas  cataloguée 
dans  M.  Cohen,  mais  M.  Witte  l'a  donnée  sous  le 
11"  7 ,  en  voici  la  description  : 

IMP.  C.  M.  AYR.  MARIVS.  AVG.  Buste  radié  à 
droite. 

R/  VICTORIA.  AVG.  La  Victoire  marchant  à  grands 
pas  vers  la  droite,  tenant  une  palme  et  une  cou- 
ronne ;  c'est  la  méd;(illo  do  M.  CÎi.  Robert  que 
nous  figurons  ici  saul(|irnii  C  est  intercalé  entre 
IMP.  et  M.  AVR 


Médaille  de  M.  Robert.  Médaille  de  Jiiblaiiis. 

La  présence  d'une  seule  médaille  de  Marins  dans 
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une  localité  où  Marins,  d'après  quelques  auteuis. 
aurait  eu  sou  cauipeuieut  jMincipal  (1),  est  de 
uatuie  à  contredire  cette  dernière  assertion  :  les 
moiuiaies  de  Marins  sont  rares  il  est  vrai  ;  mais 
toujours  est- il  qu'elles  eussent  dû  se  trouver  en 
plus  grand  nombre  à  Jublains  qu'ailleui's,  s'il  y 
avait  fait  sa  résidence  habituelle.  Or  il  y  avait  au 
contraire  dix-huit  monnaies  de  Maiius  dans  le 
trésor  de  la  Blanchardiôre,  près  Le  Mans,  enfoui 
•  'u  même  temps  que  celui  de  Jublains. 

CLAUDE  II  dit  le  Gothique. 

Marcus  Aurelius  Clcmdim  ('lOS-TlO). 

'21.   I  Ml'.  C.  (JLA VDIVS.  AVG.  Son  baste  radié  à  droite. 
[\;  ADVEXTVS.  AVG.  Claude  à  cheval,  à  gauilie, 
levant  la  main  droite  et  tenant  un  .sceptre.     .     .       1 
'29-3!2.  Mêmes  légende  et  buste. 

R/ AEQVITAS.  AVG.  L'Kquilé  debout,  à  gauche, 
tenant  une  balance  et  une  corne  d'abondance, 

sur  "-i  le  q  cursif 1(5 

VaruHé  IMl'.  CLAVDIVS.  AVG.  Lettre  11.     .     .     .       1 
Mêmes  buste  et  sujet. 

Variété ,  Même  légende  sans  lettre :{ 

35.  Mêmes  légende  et  buste. 

R/  ALÏERNIT.  AVG.  Le  Soleil  debout,  à  gauche  , 

levant   la    main  droite  et  tenant  un  globe.     .     .       -2 

38-39.  IMP.  CLAVDIVS.   AVG.  et    IMl'.   C.  CI.A  VDI VS. 

AVG.  Buste  radié. 

R/ ANN(K\.\  WG.  i;.\.lM.)ii(l,Mice  debout,  à  gauche, 

tenant   des   épis   et   une    corne   d'abondance   et 

(I)  Conférez  ce  que  <lil  M.  île  W'iU.'  du  cainiMinriit  ,i  .liilil.iin.sil,;  Marins. 
ni'v.  Xtuii.  1850,  paye  295.  à  locca-sioii  do  la  décoiiver  le  du  Tk'soi  de 
Talinuiil  (ViMidée)  ciiroiii  de '2(ii  à  t2(j5  sous  l'osluiuf. 


;}!»() 


posant  If   [)ii'(l  sur   une  prouo,  cinij  df   l;i  pi-e- 

mière  espèce ,  sept  de  la  seconde 12 

40-41.  IMP.  CLAVDIVS.  AVG.  Tête  radiée  à  droite. 
R/ APOLLINI.  GONS.  Apollon  debout,  à  droite, 
tenant  une  branche  de  laurier  et  appuyé  sur  une 
lyre  posée  sur  un   rocher.  H  dans  le  champ  de 

deux  exemplaires 3 

49.  DIVO.  CLAVDIO.  Sa  tète  radiée  à  droite. 

R/  CONSECRATIO.  Aigle  debout,  à  gauche,    .se 

retournant 42 

51.  DIVO.  CLAVDIO.  Sa  tète  radiée  à  droite. 

R/ CONSEGRAÏIO.  Autel  allumé  pourvu   de  deux 

pal  mettes  aux  angles 55 

55.  IMP.  GLAVDIYS.  AVG.  Sa  tète  radiée  à  droite. 
R/  GONSECRATIO.  Autel   allumé   avec  ou  sans 

guirlande 2 

G7.  IMP.  G.  GLAVDIVS.  Son  buste  cuirassé  à  droite. 
R/  FELICITAS.  AVG.  La  Félicité  debout,  à  gauche, 
tenant  un  caducée  et  une  corne  d'abondance.     .     11 
68.  IMP.  GLAVDIVS.  Même  buste. 

R/  La  Félicité  debout,  tenant  un  petit  caducée  et 

s'appuyant  sur  une  haste G 

74.  IMP.  GLAVDIVS.  AVG.  Tète  radiée  à  droite. 

R/  FIDES.  EXERCE  La  Foi  militaire  debout,  tenant 
deux  enseignes  dont  l'une  transversale.     ...       H 

74.  IMP.  G.  GLAVDIVS.  AVG.  Môme  buste  et  revers.       7 

75.  IMP.  G.  GLAVDIVS.  AVG.  Ruste  radié  avec  palu- 

damentum  à  droite. 
R/   FIDES.    MILIT.    La    Foi    debout    entre  deux 

enseignes 4 

70.  IMP.  GLAVDIVS.  AVG.  Sa  tète  radiée  à  (h-oile. 
R/  FIDES.  MILITVM.  La  Foi  militaire  tenant  une 
haste  et  un  étendard.  Dans  le  champ  epsilon.     .       2 
83.  IMP.  GLAVDIVS.  AVG.  Tète  radiée  à  droite. 

R/  FORTVNA.    REDVX.    La    Fortune   debout,    à 
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f^auche ,    tenant    un    gouvernail   ot    unf   lornc 
d'abondance.  N  couché  dans  le  champ.     ...       2 
Sn.   IMP.  CLAVDIVS.  P.  F.  AVr..  Même  buste. 

i;    l-ORTV.NAK.  RKl).  N.  couché.   Mémn  type.     .       i 
SS.  IMl'.  CL.VVDIVS.  AVG.  Buste  nu. 

R/  GENIVS.  AVG.  Génie  coilTé  du  modius,  debout 
à  gauche  auprès  d'un  autel,  tenant  une  patère  et 
corne  d'abondance.   Dans  If  champ  gamma.  !) 

89.  IMP.   C.    CLAVDIVS.   AV(.;.  liu.ste  à  droite ,  deu.x 
ont  le  buste  cuirassé. 

R/  Même  revers .4 

93.  IMP.  C.  Cl.AVDIVS.   Pusb'   à  droite;  cin(i  ont  !.■ 
buste  cuirassé. 

R/  Même  rev(H's 9 

9i.  IMP.  CLAVDIVS.  AVG.  Sa  tète  radiée  à  droite. 

R/  Même  revers P2 

99.  IMP.  C.  CLAVDIVS.  AVG.  lîusie  cuirassé  à  droite. 
R/  lOVI.  STATOR I.  .Iii|mI<i  nii.  ;i  gauche,  avec  un 

.sceptre  et  foudre i 

Un  exemplaire  porte  TOVITI.  PACTF.  Evidemment 
le  coin  de  M'irli  Pacijero  s'est  a[)pli(iué  sur  un 
flanc  déjà  frappé  avec  celui  de  Jovl  Statori. 
Plusieurs  ouvriers  fi-appaient  donc  sur  le  même  tas. 
KM.  Mêmes  légende  el  Ijuste,  onze  ont  la  cuirasse  ou 
le  paludamentum. 
R/  lOVI.  VICTÛKI.  Jui)iter  avec  foudre  et  .sceptre. 

N  dans  le  champ 17 

-lO^.  I.\IP.  CLAVDIVS  AVG.  Ruste  radié  à  droite. 

11     LAETITI.V.   A\'('i.    La  Joie  debout,  à  gauche, 

tenant  une  couronne  el  ime  coiMie  d'abondance.       5 
L'im  des  bustes  est  cuii-assi-. 
111.  Même  type.  Une  ancre  au  lieu  d'une  corni-  d'abon- 
dance  -2 

lis.   IMP.  CLAVDIVS.  AVG.  Buste  cuira.s.sé  sur  .piaire 

exemplaii'es. 

vu.     "JO 
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R/ LIBKRT.   AVG.  La  Liberté  debout ,  tenant  un 

sceptre  et  un  bonnet 8 

119.  IMP.  G.  GLAVDIVS.  AVG.  Buste  cuirassé. 

Même   revers 2 

125.  IMP.  G.  GLAVDIVS.  Son  buste  cuirassé  à  droite. 
R/   MARS.    VLTOR.   Mars  casqué    un   à   droite, 

tenant  une  haste  et  un  trophée 5 

ms.  IMP.   GLAVDIVS.  P.  F.   AVG.  Son  buste  avec  le 
paludamentum. 
R/  ORIENS.   AVG.    Le    Soleil    radié    debout,   à 
gauche,  levant  la  main  droite  et  tenant  un  globe; 

à  l'exergue  P 1 

144.  IMP.   GLAVDIVS.    AGV.   Buste  orné   du    i)aluda- 
mentum  ou  de  la  cuira.sse. 
R/  PAX.  AVG.  La  Paix  debout,  à  gauche,  tenant 
une  branche  d'olivier  et  un  sceptre  transversal. 

Quehiuefois  II  dans  le  champ 9 

14G.  IMP.  GLAVDIVS.  P.  F.  AVG.  Son  bu.ste  radié  orné 

du  paludamentum 1 

R/  PAX.  AVG.  La  Paix  marchant  à  pas  précipités 

à  gauche 1 

L'une  et  l'autre  de  ces  variétés  sont  cotées  com- 
munes dans  M.  Gohen  ;  mais  on  voit  ici  condjien 
leur  nombre  dilTère. 
Une  variété  du  n"  146  inédite  avant  le  trésor  de  la 
Blanchardière  qui  en  contenait  trois  exemplaires, 
existe  aussi  en  exemplaire  unique  à  Jublains. 
Elle  porte  bien,  très  lisiblement,  P.  F.  AVG.  .  1 
148.  IMP.  GLAVDIVS.  AVG.   Buste  nu. 

R/  PAX.  AVGVSTI.  La  Paix  debout,  à  gauche, 
tenant  une  bi'anche  d'olivier  et  un  sceptre  trans- 
versal  3 

Lus  deux  autres  variétés  iv^  147  et  149,  n'existant 
ni  à  la  Blanchardière  ni  à  Jublains  ne  peuvent  dès 
lors  être  réputées  connnunes. 
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15:5.  IMP.  C.  CLAVDIVS.  AVG.  Buste  cuirassé  à  droite. 
R/  P.  M.  TR.  P.  II.  COS.  P.  P.   Claude  debout,  à 
gauche,  tenant  un  rameau  et  un  sceptre  ;  rare 
d'après  M.  Cohen  ;  cependant  (juatre  médailles  à 
Jublains,  sept  à  la   Blanchardiùre  doivent  faire 
réputer  cette  pièce   comme  commune.     ...       4 
155.  IMP.  CL.WDIVS.  AVG.  (le  C  supprimé).  Bu.ste  nu. 
R/P.  M.  Ti;.  P.  II.  C(.).^.   P.   P.   Claude   debout, 
tenant  un  globe  et  un  sceptre  transversal.     .     .       1 
101.  IMP.  CLAVDIVS  AVG.  Buste  nu  h  droite. 

R/  PRO\ID.  AVG.  La  Providence  debout,  à  gauche, 
indiquant  avec  une  baguette  un  globe  qui  ett  à 
ses  pieds  et  tenant  une  corne  d'abondance.     .     .      '2 
1G4.  Mêmes  légende  et  buste  cuirassé. 

R/  PROVIUEN.  AVG.  Même  type.  S  dans  le  champ.       ^1 
168.  IMP.  C.  CLAVDIVS.  AVG.  Bu.ste  nu  ou  cuira.ssé  à 
droite. 
R;   PROVIDENT.   AVG.   La  Providence  avec   .ses 

attributs  appuyée  sur  une  colonne 13 

\l-2.  IMP.  CLAVDIVS.  AVG.  Bu.ste  nu  à  droite. 

n     PROVIDENT.    AVG.    La    Providence   .sans   la 

colonne  ;  S  dans  le  champ I 

11)0.  IMP.  C.  CLAVDIVS.  AVG.  Buste  cuirassé  à  droite. 

R/   SALVS.   AVG.    La  Santé  debout,    à   gauche, 

donnant  à  manger  à  un  serpent  enroulé  autour 

d'un  autel 9 

17:3.  IMP.  CLAVDIVS.  AVG.  Buste  nu. 

R/  SECVRIT.  AVG.  La  Sécurité  debout,  tenant  un 
sceptre  ou  un  caducée    et   s'appuyant   sur   une 

colonne.  XI 1 

DIVO.  CLAVDIO.    Légende  très  peu  lisible.  Tête 

barbare  de  Claude. 
R    Lf'gende  indistincte  peut-être  SPES.  AVG.  un 
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COMES.  AVG.  L'Espérance  relevant  sa  robe  et 
présentant  une  couronne. 


\i^'/'^  -V, 


D/^Vil 


Cette  médaille,  si  elle  est  bien  lue,  serait  inédite.      i 
t>(>2.  IMP.  C.  GLAVDIVS.  AYG.  Buste  h  droite  avec  le 
pakulanientum. 
R/  SPES  PVBLIGA.  L'Espérance  à  gauche,  tenant 

une  fleur  et  relevant  sa  robe 1 

'203.  IMP.   GLAVDIVS.    P.   F.   AVG.  Buste  cuirassé  à 
droite. 

R/  SPES  PVBLIGA.  Même  type 3 

209.  IMP.  G.  GLAVDIVS.  AVG.  Buste  cuirassé  à  droite. 
R/  VIGTOIUA.  AVG.  La  Victoire  debout,  tenant 

une  couronne  et  une  palme 13 

213.  IMP.  GLAVDIVS.  P.  F.  AVG.  Buste  avec  le  palud. 
R/  VICTORIA.  AVG.  La  Victoire  marchant  h  droite, 
avec  couronne  et  palme.  S  à  l'exergue.     ...       1 
223.  IMP.  C.  GLAVDIVS.  AVG.  Tête  ou  buste  radié  à 
droite. 
R/  VlPvTVS.  AVG.  Mars  casqué,  debout,  à  gauche, 
tenant  un  rameau  et  une  haste ,  à  ses  pieds  un 
bouclier 20 

223.  Variété  rare  déjà   signalée  et    reproduite  dans  le 

tré.sor  de  laBlanchardiére,  avec  IMP.  GLAVDIVS. 
AVG 1 

224.  IMP.    GLAVDIVS.    P.    F.   AVG.    Son  buste  radié 

à  droite. 
R/  VIRTVS.  AVG.  Mars  marchant  à  droite,  portant 

une  ha.ste    et  un  trophée.  P   :i  l'exergue.     .     .     12 
DIVO.  CLAUDIO.  Très  lisil^le.  Buste  nu  radié  à 

droite. 
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R/  VIRTVS.  AVG.  Mars  h  gauche,  présentant  un 
rameau  et  appuyé  sur  la  haste,  un  bouclier  e>l 
devant  lui  à  ses  pieds.  P.  dans  le  champ.  Inédite. 


C. 


lo 


QUINTILLE 

Mardis  Au relius  Quhitillus  (^TO). 

IMIV   C.   M.   AVi;.  CL.  QVINTILLVS.  AVC.   Son 

Imstc  radié  à  droite  avec   le   |i,ilii(l.iiiii'Mtuni. 
R/  AETERMT.  .\VG.   Le  Soleil   radié  del.oul,  à 

gauche  tenant  un  ^dobe  et  levant  la  main  didile. 

Dans  le  champ  N 

IMP.  QVINTILLVS.  AVG.  Même  buste  à  droite. 
R/    CÔXCORD.    EXER.   La    Concorde  debout,    à 

gauche  ,     tenant     une    enseigne    et    uni'    corne 


d'almndance  ,   à    i'exei'gue  T. 


>■)-) 


40. 


IMP.  C.  M.  AVPu  CL.  QVINTIl.LVS.  .\V(i.  S.m 
bu.--le  radié  à  droite  avec  le  paludamenluin. 

R/FIDES.  MILITVM.  La  Foi  debout,  à  gauciie  , 
avec  une  enseigne  militaire  et  une  haste.     .     . 

l.\Il'.  QVINTILLVS.  AVG.  Même  buste. 

R/  MARTI.  PAC.  La  Valeur  ca.^quée  et  en  habit 
iiiililaire,  debout,  à  j^aucln-,  lignant  une  branche 
il'i  ili\if|- ri   uiii'  hasic  1  ransveisale 

IMP.  C.  M.  AVi;.  CL.  (J\  INTII.I.VS.  AVC.  S.m 
buste  radié  à  tlroite  avec  le  iialndaniniluni. 

R/  P.W.  AVCVSTl.  La  Paix  driioiil  ,  à  gau.he, 
ti'nani  uni'  branche  d'olivier  el  un  .sccplr'-  Irans- 
versal 
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45.  Mêmes  légende  et  buste. 

R/  PROYIDENT.  AVG.  La  Providence  debout,  à 
gauclie,  avec  languette;  globe  et  corne  d'abondance. 
47.  Mêmes  légende  et  buste. 

R/  SECVPiIT.  AYG.  La  Sécurité  debout,  à  gauche, 
tenant  un  sceptre  et  s'ippuyant  sur  une  colonne. 
XI   dans  le  champ ,     . 

51.  Mêmes  légende  et  buste. 

R/  VBERIVAS.  La  Eertilité  debout,  à  gauche, 
tenant  ini  nlijcl  li'il'urqué,  une  bourse?  et  une 
corne  d'abondance.  Q  dans  1<^  champ.     .     .     . 

52.  Mêmes  légende  et  buste. 

R/  VICTORL\.  AVG.  La  Victoire  marchant  à  droite. 
55.  Mêmes  légende  et  buste. 

R/  VIRTVS.  AVG.  Soldat  casqué  à  gauche,  appuyé 
sur  un  bouclier  et  tenant  une  haste 

E.  HUGllEU. 

(A  suivre.) 


j5ii{Li()r,T;Ai'iiii:  i»i   MAixh: 

AKNLE    I  S7y. 


Ai.MANArii  -  A.NNfAiiu-:  (le  la  Sarllie,  [xnu'  raiiii/'c  ISTII, 
conteiiaiil  la  .slalisti(|ii.'  du  (l(''[)arteiiit'iil .  la  liste,  des 
maires,  curés  et  iii^liliiti'Ui's,  les  marchés,  asseiiil)lées  ou 
loires  (le  la  Sartlie ,  elc.^  etc.,  5"  année.  Le  Mans,  Albert 
Drouin,  1  vol.  in-32. 

Almanach  (Petit)  de  la  Sarthe,  pour  187i».  Le  Mans, 
Beauvais,  l  vol.  in-32. 

Almanach  de  la  Sarthe  et  de  l'Ouest,  pour  l'anut'e  1S79, 
conlenanl  le  calendrier,  t'oii'i^s  et  marclK's  ilc  onzi'  dt'par- 
tements,  assemblées  de  la  Sarthe,  renseignements  sur 
l'a^ufricidture,  etc.,  etc.  Le  Mans,  Beauvais,  I  vol.  i)etit 
in-l(i. 

Almanacu  dc  Maini:  pour  1879,  i''  année.  Le  Mans,  Albert 
Drouin,  1  \o|.  in-Ki. 

Almanach  du  Maine  et  de  l'Anjou  ,  187!).  (Uiàteau-Gonlier , 
Leclerc ,  1  \ol.  in-:î'2. 

Almanach  lnstori(|iH'  r\  |i,iliiorii|iic  pniir  1S7!I.  Déparleni  ni 
de  la  Sarthe.  Le  Mans,  L.  Calais  (Touis,  imp.  Ma/.ereau), 
"216  p.  in-'2'p,  avec  gravui'es. 

Almanach  (  le  Grand)  Manckau,  pour  l'anniH-  1879,  co'.i- 
tenant  les  march(''s,  a.ssemblées  et  foires  de  la  Sarthe  et 
départements  limitinphes,  la  liste  d('s  maires,  adjoints  et 
curés  lin  dr'p.uliiihMil  di'  la  Sarllie,  elc.,  etc.,  plus  des 
l'plir'iiii'ridfs  lii>loiiipii'> ,  di's  anecdoli's  annisanles  et  dfs 
noiircs  ut'Miologi(pic>.  Le  .Man^,  Lil.  Monnoyci',  180  p. 
wi-'A"!  cl    M   [).   d"annon(es. 
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Almanac.ii  Manceau  jouni;ili(M"  i)Our  l'année  1879,  conte- 
nant les  foires  et  marchés  de  (■in(]  départements,  les 
assemblées  de  la  Sarthe,  etc.,  etc.  Au  Mans,  Ed.  Monnoyer, 
128  p.  in-32. 

Almanacii  Sarthois  1879,  contenant  un  calendrier  et  des 
laits  historiques  spéciaux  au  Maine  ,  les  marchés,  assem- 
blées et  foires  du  département  de  la  Sarthe  et  départements 
limitrophes,  inn'  statistique  administrative,  des  notices 
biograplii({ui's ,  des  recettes  utiles,  histoires  amusantes, 
etc.,  etc.,  li*^  aimée.  Le  Mans,  A.  Leguicheux,  192  p. 
in-32. 

Améliorations  à  apporter  sur  le  service  de  la  justice  mili- 
taire. Le  Mans,  Beauvais,  16  p.  in-8. 

A:\ii  (1')  DES  Familles,  1879.  Almanach  de  la  Mayenne, 
[)ul)lié  par  la  Conférence  de  Saint-Vincent-de-Paul  de 
Laval,  contenant  :  calendrier,  foires,  marchés,  connnis- 
sioimaires,  service  des  chemins  de  ter,  bui'e'aux  des  admi- 
nistrations, renseignements  divers.  Laval,  A.  Mary- 
Beauchêne,  1  vol.  in-i8. 

AnnUxVIRE-Almanacii  (C.raiid)  illustré,  pour  la  France  et 
kl  Sarthe.  Le  Mans,  R.  Pellechat  (  Paris,  imp.  J.  Claye), 
1879,  1  vol.  in-8,  108-96  p.,  avec  gravures  et  portraits 
dans  le  texte. 

Annuaire  de  la  ^Lvvenne  pour  1879.  Laval,  Moreau,  1  vol. 
in-12. 

Annuaire  de  la  Sarthe,  année  1879.  —  Partie  admini.stra- 
tive  complétée  par  IMmlicateur  des  adresses.  Au  Mans, 
Ed.  Monnoyer,  1  vol.  in-18  de  XVIII-512  p. ,  plus  15  p.  de 
tables  et  7'2  d'annonces  commerciales. 

Association  médicale  de  la  Sarthe,  36^'  aimée.  Le  Mans, 
Leguicheux-Gallienne,  20  p.  in-8. 

Aubin  (l'abbé  Victor).  —  Actualités  ou  Réponses  aux  objec- 
tions de  la  science  anti chrétienne,  3"  édition  revue  et  aug- 
mentée. Paris-Auteuil ,  XIV-i8i  p.  in-12. 

Beauciiêne  (manpiis  de). —  Le  Passais,  Domfront  et  les 
comtes  de  Montgommory,  depuis  leur  origine  jusqu'au 
"XVT'' siècle.  Maincrs,  G.  Flenry  et  A.  Dangin,  il   p.  in-8. 

Exll'.iil  (II'  l.i    llrriir  h ishiriiiiic  <■/    iirili('(iliiiii(jiic  ilii    Muiiic. 

—  l"ir'(''  ;i  loi)  i'\i'ni|i|,iires. 
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Beautemps-Bealtré  (C.-J.  ),  jn^e  au  tril)unal  civil  de  la 
Seine.  —  Couliiiiies  et  iuslilutiuiis  du  Maiue  et  de  l'Anjou, 
I.  111.  Palis,  Durand  et  Pédone-Lauriel,  1  vol.  iu-8,  .V2i  p. 

BÉRENGiER  {\{.  P.  doni  Théophile),  bénédictin  de  Solesnie.'^. 
—  La  Nouvelle-Nursie ,  histoire  d'une  colonie  bénédictine 
dan^  l'Australie  occidentale  (18iG-1878).  l'aris  et  Lyon, 
Lecoffre,  VIII-390  [>.  in-8,  avec  grav.  et  carte. 

Bertrand  (Arthur).  —  Le  Saint-Graal  ou  le  Jos(>ph 
d'Aiimathie ,  publié  d'après  des  textes  et  des  documents 
inédits,  par  Eugène  Hucher.  Compte-rendu  à  la  Société 
historique  et  archéologique  du  Maine.  Mainers,  G.  Fleury 
et  A.  Dangin,  7  |).  gr.  in-8,  avec  vign.  grav. 

—  Documents  inédits  pour  servir  à  Tliistoire  du  Maine, 
publiés  et  annotés  p.ir  M.  Arthur  Bertrand.  Troisième 
fascicule.  —  Le  dm:  dAlençon  en  Flandre  (-ir>81  );  Bois- 
Dauphin  (  ir)8 1-1580  )  ;  capitulation  du  Mans  (décend)re 
1589).  Le  Mans,  Ld.  Monnoyer  et  Pellechat  (Mainers, 
imp.  G.  Fleury  et  A.  Dangin),  [».  73  à  lOL 
Extrait  de  la  Revt(e  Instorique  et  archcoUv/ifiur  (hi  Mahw. 

BoNNESERRE  DE  Saixt-Denis.  —  Notice  hi^torii|ueet  gént'-a- 
logique  sur  la  maison  d'Anthenai.se  (980-1878).  Nouvelle 
édition,  entièrement  refondue  et  complétée,  à  laf(uelle 
sont  jointes  soixante  chartes  (texte  et  traduction),  la 
plupart  inédites,  et  quatre  tables  alphabéti(pies.  Angers, 
Ldchèse  et  Dolbeau ,    107  [i.  iu-8  avec  gravures. 

P.m-DFT  (  K.).  —  Notice  sur  M.  Félix-Henri  l^oudet.  Le 
Mans,  VA.  Monnoyer,  24  p.  in-8.  —  Tiré  à  75  exenq)!. 

Brébexsox  (l'abbé),  du  diocèse  de  Séez.  —  Essai  sur  les 
origines  des  églises  des  Gaules.  Paris,  Berche  et  Tralin, 
1  gros  vol.  in-12. 

Bretonxière.  —  Le  Manifeste-Begereau.  Laval,  .lanun,  I  p. 


in-i. 


De  Broc  (  |c  ^•icomte  Hervé  ).  —  Notice  hisloritpie  et  gt-m'-a- 
logi(|ue  siu'  la  maison  de  Bi'oc,  composée  d'apivs  les  titres 
originaux  et  les  preuves  de  cette  maison  pour  les  honnciu's 
de  la   G(»m'.  Le    Mans,  VA.  .Monnoyer,  l\"-:!!ip.  in-i-,  a\i'c 


Dia.son  grave. 


l'a  i.F.K'nx  de  la  Soci('l(''  (r.V^^ricnltine  de  r.irrondissenienl  de 

.May(Mnie,     j!»''    anUf'e.     MaM-nne.     A.     herenne ,  di-ernibre 

1878,  59  p.  in-8. 
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Bulletin  de  la  Société  de  Médecine  du  département  de  la 
Sarllic.  année  1878.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  30  p.  in-8. 

Bulletin  de  la  Société  des  Lettres ,  Sciences  et  Arts  de  La 
Flèche,  l"""  année.  La  Flèche  ,  Besnier-Jourdain,  IV-50  p. 
in-8,  avec  1  planche. 

Bulletin  de  la  Société  d'ilorlicuUure  de  la  Sarthe,  année 
1871),  l*^'',  S'',  3e  et  ¥  trimestres.  Le  Mans,  A.  Leguicheux, 
32  p.  in-8. 

Bulletin  ofliciel  de  l'instruction  primaire  (année  1879), 
t.  XIV.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  1  vol.  in-8. 

Cauteret  (de).  —  Hymne  à  la  paix  universelle.  Château- 
du-Loir,  Gauthier,  in-4. 

Casse  (baron  du).  —  Les  Origines.  Château- du -Loii', 
Gauthier,  i  vol.  in-l!2. 

—  Variétés  militaires.  Chàleau-du-Luir,  Gauthier,  2i  p. 
in-12. 

Celier  (  Alexandre).  —  Le  Budget  des  cultes  et  les  droits 
de  l'Eglise  catholique.  Grenoble,  Baratier  et  Dardelet,  21 
p.  gr.  in-8. 
Extrait  de  la  Revue  catJioUque  des  Institutions  et  du  Droit. 

Ciiantelou  (dom  Claude)-  —  Cartulaire  tourangeau  de 
Marmoutier  et  sceaux  des  abbés,  publiés  par  Paul 
Nubiileau,  précédé  d'une  biographie  de  l'auteur  ,  par  dom 
P.  Piolin,  bénédictin  de  la  congrégation  de  France.  Tours, 
Guilland- Verger  (imp.  Rouillé-Ladevèse  ),  ClV-208  p.  gr. 
in-8,  avec  20  pi.  grav.  et  blasons  dans  le  texte. 

Charbonnier  (  docteur).  — Discours  prononcé  à  la  distri- 
bution des  i)rix  de  l'Ecole  munici|)ale  de  Saint-Calais.  Le 
Mans,  Ed.  .Muimoyer,  4  p.  in-8. 

Chardon  (Henri).  —  Les  Artistes  ilu  .Mans  jns(iu;i  la 
llenaissance.  Paris  ,  Champion  (  Tours  ,  imp.  Paul 
Bouserez  ) ,  38  p.  in-8,  avec  |)l. 

Extrait  des  Comptes-rendus  du  edugrès  tenu  au  Mans  et  à 
Laval,  par  la  Société  française  d'archéologie,  en  mai  1878. 

—  Les  Gréban  et  les  Mystères  dans  le  Mainr.  Mauiei's,  G. 
Fl(MU'y  et  .\.  Dangiji,  28  p.  gr.  in-8. 

Extrait  de  la  llccuc  liiifloriqnc  cl  archéohijiquc  iIh  Mome. 
—  Tiré  à  60  exemplaires. 


-    UM    — 

Chardon  (Henri).  —  Rabelais,  curé  de  Saint-Christ^pho- 
(hi-.lanihet  ;  ses  rapports  iwor  le  MaiiK^  et  avec  les  tVi-ivs 
du  Bellay.  Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Daiifrin,  ti'i  p.  in-8. 
Extrait  de  la  Revue  historique  et  orcfiéoloijiipie  ilu  Miiim'. 
—  Tiré  à  50  exemplaires. 

Charles  (l'abbé  Robert).  --  L'n  0[)piduui  earloviiigien  dan- 
la  forêt  de  Sillé-le -Guillaume  (Sartlie).  Tours,  I';iul 
Rouserez,  15  p.  in-8. 

Extrait  des  Comptes-rendus  du  congrès  tenu  au  Mans  et  à 
Laval,  par  la  Société  française  d'archéologie,  en  mai  1878. 

—  Saint-Guingalois,  .ses  reliques,  son  culte  et  son  prieui'é  ;i 
Chàteau-du-Loir  (  Sarthe  ),  d'après  des  documents  inédits. 
Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  \il  p.  gr.  iii-8,  avec 
1  planche  gravée  et  vignettes  dans  le  texte. 

Ciikhh':  (A.).  —  L'Union  littéraire  et  le  Sonnettiste  réunis, 
liccueil  poétique  et  littéraire  ;  6''  année.  Chàtcniu-du-Loir, 
Gauthier,  in  8. 

Chevallier  (l'abbé  L.).  —  Muscinées  des  environs  di- 
Mamers  (  Sarthe  ).  Le  Mans,  Leguicheux-Gallienne,  ['2  p. 
in-8. 

Clol'ET  (baron  L.-C  ).  —  Inventaire  des  éléments  latins  de 
l'anglais.  Le  Mans,  Moimoyer,  '28  ji.    iM-8.   —  Tiré  à    150 
exemplaires. 
Extrait  des  Economies  latines,  ouvrage  iiiéiUt. 

Congrès  archéologique  de  France  ;  XLV^'  session.  — Séances 
générales  tenues  au  Mans  et  à  Laval,  par  la  Société  fran- 
çaise d'archéologie  pour  la  conservation  cl  la  description 
des  monuments.  Paris,  Champion  (Toiu's,  inip.  l'anl 
Rouserez),  1  vol.  iii-8  de  L\-(»n  p  .  avec  I5pl.cl  vignettes 
dans  le  texte. 

CoNTADES  (comte  G.  de).  -  Les  Communes  du  canton  de 
la  Ferté-Macé.  —  Noiice  siu'  l.i  comMiuiiede  l.i  Sau\agèi'e. 
Pai'is,  M.  Clianqiion,   1  i!)  p.  iii-lO.  a\i'c   I   |i|aiiclie. 

COSNAISK  (  (Charles),  avdcat.  —  Histoire  i\\\  couvent  (f'<  l'I". 
Prèchenrsdu  Mans,  PJIO-IT'.L'.  !..•  M.m-.  l'A.  Monnoyei-. 
1  vol.  in-8.  xii-:!:'.);  p.,  avec  :',  pi. 

COUASNMII;  ItK  LaINAV  (  r.iMf  L.  ).  —  l'èleiinages  cl 
sanchiail'cs  ih'dii's  ;i   la    lîienlieiMi'iise  r|    I  Mniiaculi'e  N'icrL^c 
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Marie,  mère  de  Dieu,  dans  le  diocèse  de  Laval,  compre- 
nant cent  trente-huit  notices  sur  les  églises,  chapelles  ou 
simples  oratoires  dédiés  à  la  sainte  Vierge.  Laval,  1  vol. 
in-8'\ 

CiUK  (  Louis).  —  Les  Anciens  Climats  et  les  Flores  fossiles 
de  rOuest  de  la  France.  Rennes,  E.  Baraise  et  C'«,  s.  d., 
VIII-74  p.  in-8,  avec  1  pi. 

—  Filiation  des  Gycadites  de  la  Sarthe  dans  les  temps  géolo- 
giques. Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  6  p.  in-8. 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'Agricultitre ,  Sciences 
et  Arts  de  la  Sarthe. 

Delaunay  (Edouard),  licentic  en  droit. —  Etudes  histo- 
riques sur  Ernée  avant  la  Révolution.  —  L  La  Commune 
d'Ernée  et  son  Octroi  avant  la  Révolution.  IL  Notice  sur 
l'Hospice  d'Ernée  (1284-1790).  Laval,  Léon  Moreau , 
70  p.  in-8. 

Df:miselle  (l'abbé),  chanoine.  —  Notice  sur  les  reliques 
des  saints  Gervais  et  Protais,  rapportées  de  Milan  à 
Soissons,  par  M.  le  chanoine  Demiselle,  lors  de  son  pèle- 
rinage en  1876  aux  sanctuaires  d'Italie.  Paris-Auteuil , 
1878,  1  vol.  iii-'18. 

Deniau  (l'abbé  ),  curé  du  Voide.  —  Histoire  de  la  Vendée, 
d'après  des  documents  iiuu\oaux  et  inédits.  Dédiée  à  S.  G. 
M?""  Freppel,  évèque  d'Angers.  Tomes  IV,  V  et  VI. 
Angers,  Lachèse  et  Dolbeau,  3  vol.  in-8,  avec  cartes. 

Dion  (Adolphe  de).  — La  Nef  de  la  Couture  et  notes  sur 
quelques  voûtes  ajoutées  après  coup.  Tours,  Paul  Bouserez, 
15  p.  iii-8,  avec  1  plan  lilli. 

Extrait  des  Comptes-rendus  du  Congrès  tenu  au  Mans  et  à 
Lav;il,  p.ii'  la  Société  française  d'archéologie,  en  in.ii  1878. 

Dubois.  —  iNote  sur  l'emploi  des  engi'ais  du  commerce  dans 
le  département  (le  la  Mayeime.  Chàteau-Gontier,  Béziers, 
34  p.  in- 18. 

—  Fragments  Ji  lierai  les.  Mayciiiii',  Dcrciinc,  1  \(tl.  iii-8. 

DuBOis-GuÉuoN.  —  Le  Portefeuille  d'un  vieux  riiueur.  La 
Flèche,  Besnier-.lomdain,  1878,  80  p.  in-8. 

lJi'Fiu;sNi':  (Charli's).  —  D(^  Snliiiidiiilms.  —  Du  Paif'iin'iil 
en  généial.    Kn    l'.iiciiicnl   de  l;i    hllrc  de  rhangc.  Thèse 


—  MYA   — 

pour  la   licence   présentée   et   sonleniit'.    Le   Mans ,   Kd. 

Monnoyer,  04  p.  in-8.  —  Tiré  à  100  exemplaires. 
DuQUESNE.  —  Lettre  aux  Electeurs  de  Château-du-Luii-.  Le 

Mans,  lieauvais,  S  p.  in-8.  —  Tiré  à  50  exeniplaii'es. 
DuTERTRE  (Robert).  —  L'Article  VU.   Laval ,  .laniin,  'l'A  [>. 

in-V2. 
EsNAULT  (l'abbé  Gustave).  —  Notice  sur  M.  Armand  Bellée 

et  ses  travaux,  lue   ii  l'assemblée  générale  des  mendjres 

de  la  Société  historique  et  archéologique  ilu  Maine,  le  l!J 

décembre   1878.   Mamers,  inqj.  Cl.  Fleury  et  A.  Dangin, 

20  p.  gr.  in-8. 

Extrait  de  la  Revue  historique  et  arclicologique  du  Maine. 

—  Table  des  noms  de  personnes  et  de  lieux  contenus  dans 
les  deux  volumes  des  Mémoires  de  R.-P.  Nepveu  de  la 
Manouillère,  chanoine  de  l'P^glise  du  Mans  (1759-1807  ) , 
dressée  par  l'abbé  Gustave  Esnault.  Le  Mans,  Leguicheux- 
Gallienne,  l'24  p.  in-8. 

—  Le  Transsept  septentrional  de  la  cathédrale  du  Mans.  — 
Architectes  et   bienfaiteurs    (1393-1430).    Tours,     Paul 
Bouscrez,  22  p.  in-8,  avec  1  planche  gr.  in-fol.  lilh. 
Extrait  du  Bulletin  monuine)ital,  t.  VII,  n"  2. 

Faliès  (xVlfred),  ingénieur.  —  Chemins  de  1er  à  traction  de 
locomotives  sur  routes.  —  Choix  de  la  largeur  de  voie. 
Paris,  Auguste  Lemoine  (imp.  Paul  Dui)ont),  1878, 
23  p.  in-8. 

—  Etude  théorique  et  pratique  sur  les  chemins  à  traction 
de  locomotives  sur  routes.  2"  édition  très  augmentée.  Le 
Mans,  E.  Champion,  1  vol.  gr.  in-8  avec  planches. 

—  Le  Nouveau  projet  de  loi  des  chemins  de  1er  d'intérêt 
local.  —  Etude  technique  et  linancière.  l''<^  partie.  Paiùs, 
Auguste  Lemoine  (  Le  Mans,  E.  Champion),  48  p.  in-8. 

—  Les  Chemins  de  fer  économiques  dans  la  Sarthe.  — 
Exposé  et  di.scussion  des  conditions  de  l<ur  étahli.ssement. 
—  Un  projet  de  concession.  Mamers,  G.  Fleury  et  .V. 
Dangin,  1878,  35  [).  gr.  in-8. 

FÉLIX  (R.  P.)  S.-J.  —  Christianisme  et  Socialisme,  ou  le 
remède  au  mal  social  pai"  la  chariti-  chi-tMienne.  ConlV'- 
rences  prèchées  au  Mans,  carême    187!),  [ai.sanl   suite  au 
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Socialisme  rfcvarit  hi  Société.  Paris,  A.  Roger  et  F. 
Chernoviz,  1  vol.  in-8,  \'VT-359  p. 
FouQUÉ  (l'abbé  Gabriel  ) ,  chef  d'institution.  —  Leçons  élé- 
mentaires de  littérature  à  l'usage  des  établissements 
d'enseignement  primaire  supérieur.  —  Style.  Le  Mans, 
Leguicheux-Gallienne,  VlII-332  p.  in-42. 

Frain  (E.).  —Une  terre;  ses  possesseurs  catholiques  et 
protestants  de  1200  à  IGOO  (  pour  faire  suite  aux  Familles 
de  Vitré).  Rennes,  Oberthur  et  lils,  234  p.  in-I2. 

Freppel  (Mi?""),  évèque  d'Angers.  —  Oraison  funèbre  de 
Monseigneur  Wicart,  premier  évèque  de  Laval,  pronon- 
cée dans  la  cathédrale  de  Laval ,  le  15  mai  1879.  Angers, 
in-8. 

Gentil  (Ambroise).  —  Considérations  sur  les  caractères 
fournis  par  l'embryogénie  pour  la  classification  métho- 
tli(jut'  en  Histoire  naturelle.  —  Rapport  sur  deux  thèses 
de  M.  Louis  Crié,  [jrofesseur  à  la  Faculté  des  Sciences  de 
Rennes.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  19  p.  in-8. 
Extrait  du  J'uUetin  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences 
et  Arts  de  la  Sarthe.  —  Tiré  à  50  exemplaires. 

—  Ornithologie  de  la  Sarthe.  Palmipèdes.  Le  Mans,  Ed. 
Monnoyer,  in-8,  p.  91  à  130. 

Extrait  du  Bulletiu  de  la  Société  d'Agriculture  ,  Sciences 
et  Arts  de  la  Sarthe. 

Greban  (Ai'uoul),  ciianoine  du  Mans.  —  Le  Mystère  de  Ja 
Passion ,  publié  par  G.  Paris  et  G.  Raynaud.  Paris , 
Vieweg,  gr.  in-8. 

GuiLLiER  (  A.  ).  —  Note  sur  l'allure  des  eaux  souterraines. 
Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  7  p.  in-8. 

Extrait  du   Bulleti)!  de  la  Société  d'Agrictdture  ,  Sciences 
et  Arts  de  la  Sarthe.  —  Tiré  à  25  exemplaires. 

Heiss  (Aloïss).  —  Notice  sur  une  médaille  inédite  de 
François  Laurana,  représentant  Jeanne  de  Laval,  seconde 
femme  de  René  d'Anjou,  ini  de  Sicile.  Paris,  PilJet  et 
Dumoulin,  8  p.  gr.  in-8,  avec  1  planche  gravée. 
Extrait  de  Y  Annuaire  de  la  Société  française  de  Numis- 
matique et  d'Arcftéologie  pour  1878. 

HiRON  (l'abbé  Donatien),  iM-ofi^^sciu'  au  collège  de  N.-D.  de 


—  ^ti):>  — 

Sainte-Croix.  —  Le  Premier  Jubilé  ou   les  noces  d'argent 

lUi  séminaire  français.  —  Vingt-cinq  ans  !  ode  française. 

Le  Mans ,  Leguicheux-Gallienne,  1878,  8  p.  in-8. 
HiRON  (l'abbé  Donatien  ),  professeur  au  collège  de  N.-D.  de 

Sainte-Croix.   —  Une  Dictée  sans  faute,   ou  Aidr-toi,  li^ 

Ciel  t'aidera.   Proverbe  en  un  acte  et  en  vert;.  Le  Mans, 

Leguicbeux-Gallienne,  '24  p.  in-P2. 
Ik'BLiN  (  Léon  ).  — Queltiues   Mots  sur  les  Plans  du  Mans. 

2«  édition.  Le  ^lans,  Albert  Hiniiiii,  20  p.  ni-8. 
Hl'CIŒR  (Eugène).  —  L'Ex-Voto  de  la  dame  de  Courvalain 

au   Mu.sée  du  Mans.  Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  P2 

p.  gi'.  in-8,  avec  un  dessin. 

Extrait  de  la  llevuc  hisloruiKC  et  arcltéoluiiiiiue  ih(  .)Jai)i(\ 

t.  V,  2*^  liv.  —  Tiré  à  100  exemplaires. 

—  Découverte  du  tombeau  de  la  reclu.se  Ermecia  dans 
l'ancienne  église  de  Gourdaine  au  Mans  (Sartlie).  Mamers, 
G.  Fleury  et  A.  Dangin,  G  }).  gr.  in-8,  avec  un  de.ssin. 
F^xtrait  de  la  Revue  historhjue  et  ((rchéolodique  dt(  .\fiii)ie  , 
t.  V.  —  Tiré  à  100  exemplaires. 

—  Sceau  de  la  Prévôté  de  l'abbaye  de  la  Clarté-Dieu,  près 
Saint-Paterne  (Indre-et-Loire).  Mamers,  G.  Fleury  et  A. 
Dangin,  15  p.  gr.  in-8,  avec  figures  dans  le  texte. 
Extrait  de  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine ^ 
t.  V,  ;}'■  livrai-son.  —  Tiré  à  100  exemplaires. 

—  Le.s  Sceaux  de  Guillaume  des  Roches,  sénéchal  d'Anjou  , 
du   Maine   et  de   Tom-aine.    Mamers ,    G.    Fleury   et   A. 
Dangin,  'M  p.  gr.  in-8,  avec  figures  dans  le  texte. 
Extrait  de  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine  ^ 
t.  \T.  —  Tiré  à  100  exemplaires. 

Les  quatre  ouvrages  précédeuts  ont  été  réunis   par  leur  auteur^  avec 
pagination  séparée,  sous  le  titre  suivant  : 

—  Mélanges  d'archéologie  ,  comprenant  les  Sceaux  de 
Guillaume  des  lloches,  .sénéchal  d'Anjou,  Maine  et 
Touraine,  ceux  de  l'abbaye  de  la  Clarlé-Dieu,  l'Ex-Volo 
de  la  dame  de  Courvalain  et  le  Tonfijeau  de  la  recluse 
Ermecie.  Le  Mans,  Monnoyer  et  Pellechat  (  Mamers,  im[). 
G.  Fleury  et  A.  Dangin  ),  09  p.  gr.  in-8,  avec  dessins  et 
vignettes  dans  le  texte. 

—  L'Émail   de  Geofl'roy -Plaiitagenet  au   Musi-e  du   Mans, 


—  ilX)   — 

reproduit  en  photochromie  par  If  procédé  Vidal  et  accom- 
pagné d'une  dissert.iti(M)  sur  l'origine  et  le  but  de  cet 
émail.  Le  Mans,  Monnoyer  (Tours,  inip.  Paul  Bouserez), 
11  p.  gr.  in-fol.  avec  1  planclie  et  vign.  dans  lo  texte. 
HucHER  (Eugène).  —  Monuments  funéraires,  épigraphiques, 
sigillographiques,  etc.,  de  la  famille  de  Bueil.  Tours,  Paul 
Bouserez,  s.  d.  (1870),  IV-30  p.  gr.  in-4  à  deux  col., 
avec  gravures  dans  le  texte. 
Extrait  du  Bulletin  monumental.  —  Tiré  à  100  exemp. 

—  Notice  nécrologique  sur  le  comte  Adrien- Augustin - 
Amalric  de  Mailly-Rayneval  ,  marquis  d'Haucourt.  Le 
Mans,  P]d.  Monnoyer,  1878,  20  p.  gr.  in-8,  avec  armes 
gravées. 

—  Exposition  de  l'art  rétrospectif  au  Mans,  en  1880.  Le 
Mans,  chez  tous  les  libraires  (imp.  spéciale  de  la  SarlJie), 
14  p.  in-8,  avec  vign. 

—  Inscriptions  trouvées  dans  le  département  de  la  Sarthe. 
Tours,  P.  Bouserez,  12  p.  in-8. 

Extrait  des  Comptes-rendus  du  Congrès  tenu  au  Mans  et  à 
Laval,  par  la  Société  française  d'archéologie,  en  mai  1878. 

—  L'Inscription  du  vase  de  Montans  (  Tarn).  Tours,  Paul 
Bouserez,  15  p.  in-8,  avec  2  figures. 

Extrait  du  Bulletin  monumental. 

—  Iconographie  du  roi  René,  de  Jeanne  de  Laval,  sa  seconde 
femme,  et  de  divers  autres  princes  de  la  maison  d'Anjou, 
Louis  II,  Yolande  d'Aragon,  Jean  duc  de  Calabre,  Charles 
IV  comte  du  Maine  et  Ferry  II  comte  de  Vaudemont.  Le 
Mans,  Ed.  Monnoyer  et  Pellechat  (Mamers,  imp.  G. 
Fleury  et  A.  Dangin),  43  p.  gr.  in-8,  titre  rouge  et  noir, 
avec  10  1)1.  dont  3  photographies  qui  n'ont  pas  parues 
dans  la  lievue  historique  et  archéologique  du  Maine.  — 
Extrait  de  cette  Revue  et  tiré  à  50  exemplaires. 

JouBERT  (André).  —  Documents  relatifs  à  rhisloire  du 
Maine  sous  la  domination  anglaise  pendant  la  guerre  de 
de  Cent-Ans.  Mamers,  Fleury  et  Dangin,  16  p.  gr.  in-8. 
Extrait  de  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine. 
—  Tiré  à  50  exemplaires. 

—  Le  Puits  de  l'Ecoublère.  Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin, 


—   î-OT  — 

5    i».    iii-8,    avec  uno   eau-t'ortc    inôtlite   (!•  >[.   Tancivdc 

Abraliain. 

l'ixtfait  de  la  lii'rm'.  histm-iiiKi'  cl  ((icln'olui/iiptc  (///   Mntiii'. 

—  Tiré  à  100  exemplaires. 

JoubERT (André).  —  Recherches  liistori([ae.s  sur  Daou  et  ses 
environs.  t2'"  édil.  corrigée  et  augnieiilée  d'après  des  docu- 
ments inédits.  Cliàteau-Gonlier,  11.  Leclerc,  IV-T.")  [i.  iu-S. 

Jl'LIARD-Dumal.  —  Nouveau  système  de  Italances  bascules 
à  romaines.  Li-  Mans,  Ed.  Monnoyer,  (i  p.  in-8,  avec  I  pi. 
Extrait  du  Bulletin  de  lu  Société  d' AijcicKllnre,  Science.-^ 
et  Arts  de  la  Sarthe. 

Kerviler  (René).  —  Le  Maine  à  l'Académie  française.  — 
François  de  la  Motte  Le  Vayer,  précepteur  du  duc  d'Anjou 
et  de  Louis  XIV.  Etude  sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits.  Paris, 
Edouard  Rouveyre  (Mamers,  typ.  G.  Fleury  et  A.  Dangini, 
'210  |).  gr.  in-8,  avec  un  porti".  gravé.  —  Tiré  à  75  exi'iup. 
Extrait  de  la  llevue  hi^toriijKC  et  archéolof/inuc  du  Maine. 

Laine  de  Néel  (Ar.sène).  —  Histoire  du  siège  et  prise  de 
la  ville  de  Domfront  et  de  .son  chàteau-lurt,  le  1)  mai  l^û't-, 
par  l'armée  du  maivchal  de  Matignon,  gouverneur  de 
Normandie,  etc.  Mortain,  Mathieu,  40  [).  in-10. 

Lauras  (le  P.  M.),  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Nouveaux 
Eclaircissements  sur  rAsseml)lée  de  168t2,  d'après  les 
Mémoirea  inédita  du  marquis  de  Sourchcs,  prévôt  de 
l'hôtel  du  roi  et  grand  prévôt  de  France  ,  suivis  d'autres 
documents  peu  connus.  Paris,  Société  générale  de  lilirairie 
catholique,  'iOO  p.  in- Pi. 

Le  Bêle  (docteur  Jules). —  Rapport  sur  les  travaux  di-s 
Con.seils  d'hygiène  et  de  .salubrité  du  département  de  la 
Sarthe,  pendant  les  anné(^s  1875  et  1870.  Le  Mans.  Ed. 
Monnoyer,  1877,  .WTII-'JOO  p.  iii-8. 

—  Rapports  sur  les  travaux  des  Conseils  dliygiène  d  de 
salubrité  du  département  de  la  Sarthe,  pendant  les  années 
lS77etl878.  Le  Mans,  Ed.  Momioyer,  XX-18'i    p.  iu-S. 

Leblanc  (E.  ),  avocat  à  Mayenne.  —  Le  Siège  dr  May.-nn.' 
en  1590.  Réimpression  de  la  llelation  impriuM'i'  à  Tours 
en  1500,  avec  notes  par  E.  L.  Mayenne,  Poirin-lMMlu 
(  Laval  ,  imp.  E.  Jamiu  ) ,  17  p.  in-8. 

vn.    ^r, 


—   iU8  — 

Leconte  i^Annaiid).  —  Extraits  îles  Voix  du  soir,  poésies. 

Paris,  Edouard  Rouveyre  (Le  Mans,  imp.  Ed.  Monnoyer), 

16  p.  in-12. 
Ledru  (l'abbé  Ambroise).  —  A  travers  la  France  en  1422. 

Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  2i  p.  gr.  in-8. 

Extrait  de  la  llevue  historique  et  arcliéolo(ji(]ï<e  du.  Miii)U'. 
Le  FizELiER  (Jules).  —  Etudes  sur  la  Géographie  ancienne 

du  Bas-Maine.  —  Arvii  et  Diablintes.  Tours,  Paul  Bouserez, 

1879,  .'lO  11.  il  1-8. 

Extrait  des  Comptes-rendus  du  Congrès  tenu  au  Mans  et  à 

Laval,  par  la  Société  fi-ançaise  d'archéologie,  en  mai  1878. 
Legeay  (F.  ).  —  Le  Guide  du  voyageur  au  Mans.   Nouvelle 

édition.  Le  Mans,  Leguicheux-Gallienne,  XII-132  p.  in-12. 
Le  GuiCHEUX  ,  de  Fresnay.  —  Ambroise  de  Loré  ,    par  un 

membre   de   la   Société   historique  et  archéologique  du 

Maint".  Le  Mans,  Leguicheux-Gallienne,  71  p.  in-8. 
Le  Hardy  du  Marais  (Ms'-),  évèque  de  Laval.  —  Circulaire 

ordonnant  des   prières   publlcjnes   pour    la    rentrée   des 

Chambres.  Laval,  Mary-Beauchéne  ,  in-i. 

—  Lettre  pastorale  et  mandement  pour  le  carême  1879. 
Laval,  Mary-Beauchêne,  4-3  \).  iii-i. 

—  Lettre  pastorale  et  mandement  portant  publication  du 
.Jubilé.  Laval,  Mary-Beauchène,  27  p.  in-4. 

—  Lettre  pastorale  et  mandement  à  l'occasion  du  décès  de 
M«'  Casimir- Alexis-Joseph  Wicart,  premier  évèque  de 
Laval.  Laval,  Mary-Beauchène,  in-4. 

—  Lettre  sur  certains  points  de  l'administration  diocésaine. 
Laval,  Mary-Beauchène,  in-4. 

—  Lettre  circulaire  ordonnant  des  prières.  Laval ,  Mary- 
Beauchène,  juillet   1879,  4  p.  in-4. 

—  Lettre  pastorale,  du  5  octobre  1879.  Laval,  Mary- 
Beauchène,  31  p.  in-i. 

—  Lettre  pastorale  (  n"  24).  Laval,  Mary-Beauchêne,  0  no- 
vembre 1879,  15  p.  in-4. 

—  Lettre  pastorale  (n»  25).  Laval,  Mary-Beauchène,  21  no- 
vembre 1879,  12  p.  in-4. 

Li'iipolil  de  Chérancé.  —  Sainl  François  d'Assise  (  1 182- 
l22Gj.  Paris,  Pou.ssielgue ,  1  vol.  iu-12  de  XVlll-504  p., 
avec  1  portrait. 

LouiJENS  (Emile),  aicliivi>ir  de  la  Société  IMiilotechnique. 


—    Madame   Marie    Pape-Carpantier.    —   Sa   vie   et   .><es 
ouvrages.  Paris,  Duval,  143  p.  iii-lG. 

Meignan  (M?""),  évèque  de  Chàloas.  —  Un  Prêtre  déporté 
en  1792  (l'abbé  Rabeau ,  d'Angers).  Nouvelle  édition. 
Paris,  Douniol,  1878,  XXXIX-i09  p.  in-12. 

—  Le  Monde  et  l'homme  primitif.  Le  Mans,  Ed.  Mnimovi-r, 
1  vol.  in-8. 

Meissas  (l'abbé  de).  —  Evangéli.sation  des  Gaules  (.second 
mémoire).    —   Prédication    du    Christianisme    chez    les 
Cénomans.  Tours,  Paul  Bouserez,  31  p.  in-8. 
Extrait  des  Comptes-renilus  du  Congrès  tenu  au  Mans  et  à 
Laval,  par  la  Société  lVanç:aise  d'archéologie,  en  mai  1878. 

Menjot  u'Elbenxe  (le  vicomte  Samuel).  —  Notes  généalo- 
giques .sur  la  famille  Menjot  d'Elbenne.   Paris,  1878,  in-î. 

Moreau.  —  Aux  Piépublicains  de  la  Sarthe.  Le  Mans, 
Leguicheux,  8  p.  in-3'2. 

MoHEAU  (Emile),  de  Laval.  —  Notice  sur  la  Carte  préhis- 
torique du  département  de  la  Mayenne.  Tours,  Paul 
i3ou.serez,  27  p.  in-8. 

Extrait  des  Compte.s-rendus  du  Congrès  tenu  au  Mans  et  à 
Laval,  par  la  Société  française  d'archéologie,  en  mai  187S. 

NouET  (le  P.  J.  ),  S.  J.  —  L'Homme  d'oraison,  ses  lectures 
spirituelles.  Édition  revue  et  corrigée.  T.  VI.  Troisième 
partie  :  Jésus  le  saint  des  .saints.  J.  T.  VIL  Paris  et  Lyon, 
LecoiTre  fds  et  C'S  2  vol.  in-18  jésus ,  !U0  p.  (  Œuvres  du 
P.  Nouet,  t.  XIX  et  XX  ). 

Ogier  uTvhv  (Edouard). —  Nouvelles  Rimes  de  cape  et 
d'épée.  Sonnets  poudrés  et  choses  de  guerre.  Paris, 
Sandoz,  lV-2i8  )).  in-18  jésus. 

D'OUTRE.MONT  (  M^''''  Chaulct  ) ,  évèque  du  Mans.  — Circu- 
laire adre.ssée  aux  curés  des  paroisses,  les  priant  d'inviter 
les  autoril<''s  civiles  à  assister  aux  [)rièi-es  prescrites  pai' 
la  loi  constitutionnelle.  Le  Mans,  Ed.  Moimoyer,  10  jan- 
vier 1879,  2  p.  in-i  (n"21). 

—  Circulaire  de  M.  l'abbé  H.  Chevereau  ,  vicaire  généi-al, 
adres.sée  aux  curés  des  paroisses,  en  leui'  connnuniqnant 
le  texte  de  l'Encycliciue  du  Souverain  Pontife  Lè(jn  Xlil. 
Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  28  janvier  1879,  23  p.  ui-i- 
(n"22). 

—  Lettre  pastorale  et  mandement  (sur  la  Pénitence)  pour 


—  410  — 

le  carême  de  l'an  de  grâce  1879.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer, 
12  p.  in-i  (  n"  ^S). 
D'OuTREMONT  (Ms""  Ghaulet).  —  Lettre  pastorale  donnant 
conniiunicalion  de  l'encyclique  Pontifices  maximi  qui 
annonce  un  Jubilé  universel  accordé  par  N.  S.  P.  le  pape 
Léon  Xlll,  à  l'occasion  de  son  exaltation  sur  la  chaire 
apostolique.    Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  19  p.  in-4  (n"  24). 

—  Circulaire  adressée  aux  prêtres  du  diocèse ,  au  sujet  de 
la  retraite  ecclésiastique.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  1  p. 
in-4  (n"  24  bis). 

—  Lettre  pastorale  à  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniver- 
saire de  la  définition  du  dogme  de  l'Immaculée  Conception. 
Le   Mans,  Ed.   Monnoyer,   8  p.  in-4  (n"25). 

Pellouin  (Louis),  avocat,  docteur  en  droit.  —  De  la 
Révocation  des  actes  faits  par  le  débiteur,  en  fraude  des 
droits  de  ses  créanciers.  Mayenne,  Poirier -Béalu.  (Le 
Mans,  imp.  Ed.  Monnoyer),  X 1-228  p.  in-8. 

Percheron  (  J.  )•  —  Société  des  Agriculteurs  de  la  Sarthe. 
—  Rai)i)0it  sur  le  concours  départemental  des  exploita- 
tions rurales,  en  1879,  dans  les  cantons  de  Brûlon , 
Malicorne  et  Sablé ,  présenté  au  bureau  de  la  dite  Société, 
le  8  août  1879.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  36  p.  gr.  in-8. 

PiCHON  (l'abbé  F.  ).  —  Essai  historique  sur  les  Séminaires 
du  Mans  (1802-1875),  suivi  d'une  Notice  sur  le  Petit- 
Séminaire  de  Précigné.  Le  Mans,  Leguicheux-Gallicnne, 
V 1-190  p.  in-8. 
Exli'ait  de  la  Semaine  du  Fidèle. 

Picot  (L.)- — Notice  sur  Jehan  Ghaponneau,  metteur  en 
scène  du  Mistère  des  Actes  des  Apostres,  joué  à  Bourges 
en  1530.  Paris,  Morgand,  in-8. 

PiOLiN  (R.  P.  dom  Paul),  prieur  de  Solesmes.  —  Biographie 
de  dom  Claude  Chantelou  ,  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur.  Tours,  Rouillé-Ladevèze,  IV-90  p.  gr.  in-8. 

—  Question  d'origine.  —  Les  Sculptures  de  l'église  abbatiale 
de  Saint- Pierre  de  Solesmes.  Le  Mans,  Leguicheux- 
Gallienne,  40  p.  in-8. 

Extrait  de  la  Semaine  du  Fidèle. 

Pointeau  (l'abbé  Charles).  —  Les  Croisés  de  Mayenne  en 
1158.  Etude  sur  l.i  liste  donnée  par  Jean  de  la  Fustaye, 


—  itl  - 

suivie  de  documents  inédits.   Manieis,  (1.  Fieury    et  A. 

Dangin,  87  p.  gr.  in-8. 

Extrait  de  la  Revue  Jihtnrique  et  avclK'olorfifjiie  iIh  M'iinf. 

Quéruau-Lamerie  (E.),  juge-sui>pléant  ;iii  tribiin.d  civil 
d'Angers.  —  Notices  sur  quelques  députés  du  départe- 
ment de  la  Mayenne  pendant  la  Révolution.  —  Lasni(M"- 
Yaussenay ,  le  chevalier  de  Hercé.  Angers,  derm.iiu  et 
G.  Grassin,  16  p.  in-8. 
Extrait  de  la  Revue  de  V Anjou. 

Revue  historique  et  archéologique  du  Maine  rnnic  \  il" 
semestre  1879).  Mamers,G.  Fieury  et  A.  Dangin,  I  V(»l. 
gi*.  in-8  ,  422  p.  avec  planches  et  vignettes  dans  le  texte. 

—  Idem.  Tome  VI  (second  .semestre  J87'J).  Maniers,  G.  Fieury 
et  A.  Dangin,  1  vol.  gr.  in-8,  39(3  p.  ,  avec  [ilanchcs 
(  dont  plusieurs  en  chroniolith.)  et  vignettes  dans  le  texte. 

Rosières    (les)   de    Château- Gonlier.    Château  -  Gontier, 

Leclerc,  47  p.  in-8. 
RouGÉ  (  vicomte  Emni.iiniel  de».  —  [nscri[)li(>ns  el  notices 

recueillies  à  Edfou  (Haute-Egypte),    pendant    la   mission 

.scientifique  de  M.  le  vicomte  Emmanuel  de  Rongé,  publiées 

par  M.   le  vicomte  Jacrpies  de  Rongé.   Tome   I"'.  Paris, 

Lei'oux,  4  p.  et  80  pi.  in-4. 
Salies   (Alexandre  de).   —   Noies  critiipies  sm-  les    Imis 

Lavardin,  de  l'ancien  diocèse  du  Mans.  Mamers,  G.  Fieury 

et  A.  Dangin,  32  p.  in-8. 

Extrait  de  la  Revue  histori(iue  et  nrrhéologique  du  }fiiiite. 

—  Tiré  à  iOO  exein|il,iires. 

—  Le  Château  de  Lavardin  ;  é[iis()des  de  la  vi(>  tV'od.de  au 
(]uin/jème  siècle.  Paris,  J.-|'>.  Dumoulin,  28!)  p.  in-IS  ji-s. 

TuEsv.vrx  i)i:  Fraval  (  Charles  ).  —  L'Ilonnne  et  rAuimai 
devant  la  loi  civile,  poésie.  Laval,  Maiy-Reauchr-ne,  7  [>. 
in-8. 

—  Nous  détendrons  nos  [lères  ,  [)oésie.  La\al  ,  Mai'y- 
Reauchène,  7  p.  iii-S. 

Ti'.ici'.li  (  Lnjicrt  ),  a\deal.  —  |iii  liuinaini-  pniijie  municipal 
et  de  ses  dt-penilaiices.  Tl.èse  poui'  le  doelorat  -^onteinie 
pidili(piemeiil ,  |r  ti'r  juin  187!>.  à  la  Faculté  di' droit  île 
Caen.  Sallil-Lo,  .leaii  Dejatiiaie.   IV-2!>;îp.    iii-S, 


—  il2  — 

Valfhambert  (Ch.  ).  —  Répertoire  i)olitiqiie,  historique  et 
littéraire,  contenant  une  revue  politi({ue  de  l'année,  les 
élections  sénatoriales  et  législatives,  etc.  Paris,  Larose, 
187!),  4-^  année,  1  vol.  in-8. 

Yerneau  (R.).  —  Sur  la  Grotte  de  Voutré  (Mayenne). 

Paris,  typ.  A.  Ilennuyer,  15  [).  in-8. 

Extrait  des  Bulletins  de  laSociélé  d" Anthropologie  de  Paris. 
Vigneron  (  G.  ),  secrétaire  de  la  mairie  de  Laval.  —  Notice 

historique   sur  les   grands   travaux  de  la  ville  de  Laval. 

Laval,  Moreau,  1  vol.  in-8. 
Voisin  (docteur  Auguste),   médecin  aliéniste  à  la  Salpô- 

liiéro.  —  Traité  de  la  paralysie  générale  dis  aliénés.  Paris, 

.I.-IJ.  Baillière,  1  vol.  gr.  in-8,  XVI-560  p.  avec  15  pi. 


LIVUES    NUI  VEAIX 


DOMFRONT,  SON  SIKCK  KN    I  .^T  i   i:r  SA  CAITiri,  AIH  iN,  (/\//uV'S 

les  docunieiita  officiels  cl  divers  intoiuscrils  conlonpornins 
publiés  par  les  soins  d'xn  hUiliophile  normand  (M.  Hi|t|io- 
lyte  Sauvage);  DoinlVoiil ,  V.  Liaid,  1870,  I'l\  p.  in-l8. 

Ce  livre  n'est  pas  une  dissertation  ;  c'est  un  iccucii  do 
documents  destinés  à  éclairci'  un  seul  fait,  !<■  sio<fc  de 
Dornfront  et  la  prix'  i\\\  cnnilf  Ar  MDnl.Lîunnncry  en  1571; 
leur  éditeur  les  a  accompagnés  de  substantielles  introduc- 
tions et  de  notes  destinées  à  indiquer  la  |)ortée  de  chacune 
des  pièces  et  à  aider  le  leetenr  à  recomiaitre  les  divers  per- 
sonnages qui  <nnt  nus  en  scène.  Cette  publication  est  divisée 
en   cinq  parlies  que  nous  allons  analyser  successivement. 

I.  Dcprciiex.  Ces  dépêches  sont  au  nondjre  de  vingt-ipiaire  ; 
une  .seule  est  de  1502,  les  autres  ont  éU'  écrites  entre  le  i2() 
a\ril  et  le  11  août  1.571.  Klles  émanent  |)res(pie  toutes  du  n-i 
Cli.ules  IX  et  de  Catherine  de  .Métli^-is,  sa  niere;  elles  l'ormeut 
mi  précieux  ensemble  de  documents  otliciels. 

II.  Jojirnal  de  Boispilard  (  p.  !i.5-l.5(>  ).  l'ianeois  l'itard  de 
Boispilaid  ,  écuyer ,  sieur  de  Clir\ie/..  de  (  liii'neseï' .  de  la 
Bai"illièr<"  et  du  l.iidi',  l'tail  wr  à  llnnilVoni  en  Passais,  le  '.) 
s.'pirnilir''    15:'):'.   et  \    lui    li.qili-c   eu  l'c'-glise  Sainl-.hdien  ;  il 

t'piiUsa  rn    l.5,5S  nia(|r|iin|-.c||i'   (Ir    Cailly    qin    lui    .qipnll.i    en 


—   il  i  — 

(lut  (1)  la  seigneurie  de  Sougé-le-Gannelon  où  sa  postérité 
masculine  s'éteignit  le  19  juin  1031  en  la  personne  d'Antoine 
de  Boispitanl  inhumé  le  lendemain  en  l'église  de  Sougé. 

lîiMsi)itaid,  après  avoir  pris  |)aii,  sous  l'étendard  royal, 
aux  i>i\'niières  luttes  contre  les  protestants,  rentra  dans  ses 
loyers  à  la  Barillière  (paroisse  de  Saint-Front-en-Passais). 
Il  fut  mis  à  la  tète  des  forces  locales  et  parvint  à  repousser 
l'attaque  du  capitaine  Montoléon  contre  Domfront  ;  puis  en 
157't  il  prit  une  part  considérable  à  la  reprise  de  cette  ville. 
Il  mourut  à  une  époque  encore  ignorée  laissant  un  journal 
dont  (»ii  ne  connaissait  jusqu'ici  que  de  iniiiiiues  extraits  et 
dont  M.  Sauvage  nous  donne  un  morceau  de  grande  inii)or- 
tance,  le  récit  du  siège  de  Domfront.  Ce  n'est  là  encore 
(ju'une  publication  partielle  qui,  malheureusement  en  y 
joignant  ce  qui  a  été  donné  dans  VAnnuaire  de  VOrne  pour 
iSIO,  couipivnd  tout  ce  que  M.  Sauvage  a  pu  décriuvrir.  Si 
le  reste  exi.stait  encore  on  ne  saurait  trop  en  hâter  la  publi- 
cation qui  serait  sans  doute  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire 
dn  nord  de  notre  province  pendant  les  guerres   de  religion. 

III.  Les  dcii.r  sièges  de  Domfront  et  de  Saiiit-Lô  par 
Toustahi  de  Uilbj  (p.  173-182).  —  C'est  un  cdurt  extrait  de 
l'histoire  inédite  de  Saint-Lô  conservée  à  la  bibliothèque  de 
la  rue  Richelieu  sous  le  numéro  4899  du  fonds  français. 

IV.  La  chanson  de  Montgommery  (  p.  191-'200  ).  Cette 
chanson  a  été  publiée  déjà  à  plusieurs  reprises.  M.  Sauvage 
le  reconnaît  lui-même.  Son  m.sertion  au  tome  II,  p.  '214, 
des  Chants  historiques  friinçais,  de  M.  Le  Roux  de  Lincy  l'a 
mise  entre  les  mains  de  tout  le  inonde  ;  il  faut  tenir  compte 
au   nouvel  éditeui-  du  soin  avec  lequel  il  en  a  l'evu  le  texte 


(l)  Ce  renseignement  a  ('to  louriii  à  M.  Sauvage  par  l'un  des  extraits  du 
journal  \nsèvé  i\d.ns  VA  ttHiiairc  de  l'Orne  pour  'JS'Ci.  M.  MnularcJ,  quia 
l'ait  de  l'Iiistoire  de  Sougc-ie-Gannelon  une  étude  toute  particulière,  dont 
nos  confrcies  seront  liientôl  à  même  d'apiuécier  les  importants  résuilats, 
n'a  point  ri-Mcnnli  i''  ce  nom  de  (la il I y  p.n  ini  ci^ux  des  r.inullc--  >|iii  mil  possédé 
Sou"('-. 
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auquel,  grâce  à  sa  conijai.s.saiice  du  sujet,  il  apitorte  ((uelques 
bonnes  leçons. 

V.  (i(fl)riel  de  Moitlijnmiiwf;/  à  Ihiiofronl,  au  défense  el  sa 
c(iijilulii(i())t  t^xlrn'il  de  la  Fronce  /n-olesliinte  des  tVêies  Ilaaji. 
M.  Sauvage  a  cru  devoii*  mettre  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs 
ce  passage  dans  lequel  ces  auteurs  protestants  se  sont  elVor- 
cés  d'étaiiiii',  que  par  sa  capitulation,  Montgoniniei'y  avait 
obtenu  la  promesse  de  la  vie  sauve.  Les  déj)èclies  otliciclles 
publiées  dans  la  première  partie  contiennent  un  puissant 
argument  contre  ce  système.  On  y  voit  avec  ([uellc  insi.stanci* 
Cliai-les  l\  recommandait  à  Matignon  île  s'enqiarer  de  la 
persojme  de  Montgonnncry  et  de  le  mener  ■■  en  bonne  d  sùiv 
garde  à  Paris  où  »  disait-il  «  je  désire  plus  (jue  nulle  antre 
chose  lui  faire  bonne  et  exem[)laire  justice  ».  Comment 
admettre  après  cela  que  Matignon  eut  promis  au  prisonnier 
la  vie  sauve".'  Boispitard  du  reste,  l'un  des  assiégeants,  dit 
qu'il  avait  été  convenu  parla  capitulation  «  ipi'il  chet'del)Voit 
se  rendre  à  la  miséricortle  du  roy  et  à  ccste  lin  luyeslre  mené 
.seurement  ». 

M.  Sauvage  nous  [ironie!  Inenhit  de  nouvelles  pid)lications 
sui'  DomlVoiit.  Notre  .société  ne  saurait  i|ir.i|iplaiidir  à  ses 
lirojets. 

.\hiiiuh  15EHTll.\M>. 


Li:s  .VnrisTKs  M  anckaix  m-:  (/i;(;r,isr.  dk  SAiNi-l'n:iuu:-iii;- 

L.V-CoLli  Al'  .M.\.\S  d'il in-rs  tics  ilticn iiicnls  i m'il ils  (  liTI- 
1074),  l)ar  ral)b(''  l>ol)ert  (aiAlU.Ks;  Le  .M.rns.  l'.'lleelial. 
■i."")  p.  iii-8"  avec  deux  gravures  dan>  le  lexte.  l-lxlrait  du 
JJidlelin  nwnuinenlul. 

\     la    suili'    (II'    roci-upalioii    aiii^lai-^e    cl    dan      \r    juil    ij'iii 
ri'parer  !••>  (|t'>aslres,  le  eliapilr''  lii'  Sanil -l 'h  rrf-i|.-|a-(  Imu' 
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fit  fjiire  pour  sa  collégiale  divers  travaux  d'art  :  en  1471  de 
nouvelles  orgues  dont  le  facteur  fut  un  moine  jacobin  appelé 
Gombald  Rougerie  ;  puis  en  1473  un  autel  destiné  à  honorer 
sainte  Scholastique.  Les  chanoines  se  préoccupèrent  surtout 
de  faire  confectionner  pour  les  reliques  de  cette  sainte,  leur 
patronne,  une  châsse  au  goût  du  joui\  (jui,  commencée  en 
1508,  fut  terminée  en  1511  seulement.  Elle  était  en  forme 
d'église  et  fut  faite  en  argent  doré  et  émaillé  par  «  honneste 
femme  Jacquine,  jveufve  de  feu  Jehan  Papillon  »,  en  son 
vivant  orfèvre  et  par  Jean  Pichard,  son  neveu,  aussi  orfèvre, 
sous  1.1  surveillance  de  maîtres  Simon  Hayeneufve  et  Pierre 
de  Courthardy  que  s'étaient  adjoints  les  coimiiissaires  délé- 
gués par  le  Chapitre.  Il  fut  construit  aussi  une  niche  pour 
loger  la  précieuse  châsse  ;  puis  une  clôture  d'autel  en  forme 
de  cihorinm  et  enfin  des  stalles. 

L'enseiiil)lo  de  cette  splendide  décoration  fui  détruit  par 
les  protestants  qui ,  en  1502 ,  ne  respectèrent  pas  plus  les 
objets  précieux  de  la  collégiale  (jifils  n'avaient  épargné  ceux 
des  autres  édifices  catholiques  de  la  ville  du  Mans  ;  (^  ils 
abattirent  la  clôture  du  chœur  de  l'église;  brisèrent  les 
autels  et  le  cihoriinn  et  eu  oïdevèrent  les  cuivres  .  ]ouv  rage 
.s'exerça  jusque  sur  les  stalles  >^. 

Ces  dévastations  obligèrent  le  Ciiapilrt'  à  coinmandiT  de 
nouveaux  travaux  :  en  1571  il  chargeait  le  fondeur  Dieuxivois 
de  refaire  les  parties  brisées  du  ciborium.  En  1564  Thibault 
Dreux,  orfèvre,  réparait  la  châsse  qui,  sans  avoir  été  détruite, 
av;iil  subi  d'assez  graves  d(''gi';idations.  l'',nlin  M*"  Laurent  île 
La  Grange,  du  diocèse  de  Paris,  construisit  de  nenvelles 
orgues  (|ui  ne  conlerenl  pas  moins  de  SOO  livres  lenrnuis 
pins  «  h2  écus  soleil  pour  vin  de  in.ircdir'  ». 

De  tous  ces  objets  d'.irl  il  ni'  reste  pins  rii'u;  li'sjunrs 
néfastes  de  la  Révolution  ont  l'.iil  lem'  œuvre  à  Saint-Pierre- 
de-la-Conr  et  les  .Mn.di  nrs  voient  ivilunMi  r  l''nrs  regrets  en 
s(jngeaut  .m  cliMi'nie  ipi  .nnMil  ponr  en\  T/'Inde  des  ninnn- 
nienl-^  diinl  M.   r.diln'  Ch  ni''-   e^t   p,M'\enil    ;i    min-- donner  |;i 
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description  et  à  nous  indiquer  la  valeur  grâce  à  la  judicieuse 
étude  qu'il  a  faite  des  registres  des  délibérations capitulaires 
et  de  celui  du  chanoine  Savarre,  conservé  aux  Arcliives  tir 
la  Sarthe  sous  la  cote  G  i70. 

A.   HKRTr.ANlt. 


NuTES     SL'Il     LA      l'RKllISToUU-:       1)1"      bKl'Ar.TKMKNT      riK     LA 

Mayenne,  p;ir  M.  Emile  Moreau.  Laval,  1880,  -20  \). 
in-8".  Extrait  des  Proci's-verlKni.r  cl  DacmHeiits  ilr  lu 
Conunifi.'iioH  liislorùiue  el  archcoUKjiijKr  (/<■  (n  Maijemu'. 

Ce  travail  se  divise  en  quatre  parties  : 

1.  II.  houilles  (lu  (Inliiien  tle  lu  l'crche  (Montenay, 
Mayenne).  Le  P(>li!<><nir  dr  lu  Herthellière  ù  Mouteunii.  Nos 
cunlVères  n'ont  pas  oublié,  sans  doulf,  la  description  de  ces 
vestiges  de  l'âge  préhistorique  insérée  i)arM.  Le  Fizelier  dans 
la  llevue  (tome  VI,  p.  85-89);  le  textr  d.-  M.  Mnivaii 
n'ajoute  rien  à  celle  descri|)tioiL  mais  on  trouve  dans  son 
ti'avail  divers  dessins  (jui  la  compléti'nl  :  p'  plan  ilu  dolmen: 
'2"  Luie  pointe  de  flèche  à  ailerons  el  deux  Iranchets  ;  'A" 
((uatre  pendeloques  ;  4"  une  grosse  pendeloque  en  pierre 
calcaire  ;  5"  plan  du   polissoir   de  Sainl-riiiill.nnne. 

111.  Mollit'  irnuut'u u  i-ii  jiierre  Iraui'cc  <>  Hroée.  ()ii  n\'st 
|)aN  encore  lix(''  sur  l'usage  aiupiel  étaient  deslim's  ces 
anneaux  don!  les  d('couverles  oui  i''lé  jusipi'ici  lorl  l'ares  ; 
celui-ci  lui  li'oii\('  r\\  1878  p.ir  M.  Tliirard  (pii  s'empressa 
de  le  donner  au  musi'-e  de  La\al.  (!<•  ilmn-disipii' .  .isse/. 
volumineux  puisipTil  ne  mesure  pas  nmius  de  O  m.  |:!r)dc 
diamètre  extérieui',  est  re|)réseidé  ici  en  demi-.ijrandcur. 

I\.  l  .1'  liroiize  oii.r  l'ii  fi  riois  ilr  ('.inon.  M.  Mcil'eau  ili'il  a 
un   ancieu  juge   de   paix,    M     l'ummerais ,  l.i  lislr  d.'<  (ijij.'l- 
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recueillis  par  ce  dernier  parmi  ceux  trouvés  dans  les  envi- 
rons de  Craon.  C'est  une  occasion  pour  lui  de  nous  donner 
quelques  renseignements  sur  les  trouvailles  faites  h  la 
Boissière,  à  Livré,  à  Saint-Martin-du-Limet  et  à  Renazé. 

Dans  sa  Notice  sur  la  carte  préhistorique  de  la  Mayenne , 
présentée  au  Congrès  archéologique  du  Mans  en  1878  et 
insérée  aux  pages  195-219  du  compte-rendu ,  M.  Moreau 
avait  constaté  la  rareté  des  découvertes  de  l'âge  de  bronze 
dans  la  Mayenne.  Selon  Ini^  files  avaient  produit  70  objets 
seulement  répartis  entre  11  communes  ;  il  est  heureux 
d'annoncer  aujourd'hui  (jue  ces  nombres  doivent  être  portés 
à  104  objets  trouvés  dans  21  coiiiiimnes. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  les  études  préhistoriques 
doivent  se  borner  ;i  une  constatation  précise  et  iniiiiilieuse 
des  découvertes  et  M.  Moreau,  plus  que  personne,  est  en 
état  de  bien  faire  cette  constatation.  Il  faut  le  ren)ercier  de 
porter  à  la  connaissance  du  monde  savant  toutes  les  décou- 
vertes qui  se  présentent  à  lui. 

A.  BERTP.AN1). 


Notice    sur    Villehav    [i.u     K.    L.    (Edmond   Leblanc) 
Mayenne,  Poirier-Béalu ,  1879,  29  p.  in-12. 

Villeray  est  une  ancienne  seigneurie,  sise  dans  l(>  tciii- 
toire  de  la  comniune  de  ,l.i\i(in,  canton  de  Villaines-l;t-.luli(l. 
Au  XV*-'  siècle  elle  appaitcn.iit  ;i  la  taniille  d'Anthenaise  qui 
la  conserva  jiis(|ir,iii  milii'ii  du  W'il'-",  épo(iU('  où  dli'  dcviiil 
la  propriété  des  de  Courcelles  dont  les  armes  étaient  :  d'azur 

au   chevron  de accompcKjnc  en   chef  de  ilrn.c  (inintr- 

feililles   de cl    Cil    jiniiih'   il'iiii    cerf  ,  ".' '  de N'tM's  le 

conuncnri  nii'nl  ilii  X  \  lll"^' sièclr  k   iiiari.iL;i'   de  la    ilrniiiTc 
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héritière  de>;  Courcelles,  Mario,  aver-  Dani.-I  il  Ni'|iVfii, 
conseiller  '.lu  roi,  prévôt  provincial  du  Maint-,  apporta  la 
chàlcllenie  à  la  faniillc  Ncpven  «pii  la  constnva  jusipi'.-n 
ntlO  épotiue  où  elle  tut  vendue  à  René  Duval.  f'.i'Iui-ci  lil  de 
mauvaises  affaires  et  vit  sa  terre  saisie  pai-  la  justice  et 
achetée  par  François  Achard.  Elle  resta  ilans  la  faniillc 
de  ce  dernier  jusqu'au  décès  de  M.  I",iiiiiiaiiuc|  Achard  eu 
1839  et  fut  alors  démembrée. 

La  terre  de  Villeray  ne  compte  plus  aujourd'hui  ((ue  1:U» 
hectares  ;  elle  est  la  propriété  de  M.  llem-i  Uesjonchciets. 

A  force  de  recherches  M.  Leblanc  est  |)arvenu  à  consti- 
tuer cette  histoire  dont  sa  brochure  nous  présente  l'inté- 
ressant tableau.  Goml^ien  l'iiistoire  de  notre  iirovince  serait 
plus  facile  à  faire  si  on  possédait  ainsi  celle  de  tous  ses  liefs  ! 
Espérons  que  Villeray  sera  la  tète  d'une  série  de  brochures 
dans  lesquels  notre  confrère  nous  fera  connaître  l'histoire  des 
Qets  dont  les  archives  lui  auront  été  conuTiuniquées. 

A.  BERTRAND. 


TABLE   DES   MATIÈRES 


DU  SEPTIEME  VOLUME. 


Pages. 

Liste  des  membres  de  la  Société 5 

Lucé  et  ses  environs  jusqu'au  milieu  du  XIV^' 
siècle,  par  M.  V.  Alouis 30,  304 

Notes  critiques  sur  les  barons  du  Sonnois, 
vicomtes  de  Ghûtellerault  au  XIII''  siècle, 
par  M.  Gabriel  Fleury 85 

Recherches  sur  la  paroisse  et  l'église  de  Saint- 
Pierre-de-Montsort ,  par  M.  l'abbé  H.  Antoine 
(suite  et   fin) 99,  190 

Exposition  de  l'art  rétrospectif  au  Mans,  [)ar 
M.  Eugène  Ilucher i 27,  128 

Lettre  de  M.  Aloïss  Heiss  sur  riconographic  du 
roi  René 145 

René  Chouan  et  sa  prétendue  postérité ,  par 
M.  L.  de  La  Sicotière 147 

La  Mission  apostolique  de  saint  Julien  et  la  tra- 
dition de  l'église  du  Mans,  avant  1645,  i)ai- 
M.  l'abbé  C.  Pottier 164 

Episodes  de  la  Ligue  au  Mans  (1589),  par  M. 
l'abbé  A.  Ledru 208 

Le  Trésor  de  Jublains,  ])ar  M.  Eugène  Hucher.        221,  374 

La  Ghâtellenie  et  les  premiers  Seigneurs  de 
Malicorne,  au  XI"  et  au  XII*^  siècle,  par  M. 
G.  de  Lestang 247 

Bibliographie  du  Maine,  par  M.  Louis   Ijrière.  397 


OUVRAGES  ANALYSES  DANS  LES  LIVRES  NOUVEAUX. 

Pages. 


'o*- 


Le  Costume  au  Moyen-âge  d'après  les  Sceaux , 

par  M.  G.  Demay I34 

Coutumes  et  institutions  de  l'Anjuu  et  du  Maine 
antérieures  au  XVl^>ièele,  par  M,  Beauteinp.s- 
Beaupré  (tomes  I-IIl) -138 

Eludes  historiques  sur   Ernée    avant   la    Hévo- 

lution,  par  M.  Edouard  Delaunay 1  i-j 

Actualités  ou  répon.ses  aux  objecliuiis  de  la 
.science  anti-chrétienne,  par  M.  l'abbé  Victor 
Aubin 1  i;; 

Domfront,  son  siège  en  1574  et  .sa  capitulation, 
par  M.  Ilippolyte  Sauvage il;; 

Les  Arti.stes  Manceaux  de  l'égli.se  de  Saint- 
Pierre-de-la-Cour  au  Mans  (  l  i71-157i  ) .  [);ir 
M.   l'abbé  Robert  Charles -il^ 

Notes  sur    la   préhistoire    ^lu    département   de 

la  Mayenne,  par   M.  Kmile  Moreau.     .     .     .  ,417 

Notice  sur  Villeray,  par  M.  E.  L.  (Ed.  Leblanc).  -418 

CHRONIQUES. 

Membres  nouveaux jt>3 

A.ssemblée  générale  et  élection  des  membi-es  du 

bureau  de  la  Société -123 

Réunion  des  délégués  des  Sociétés  .savantes  en 

i<S80  (histoire,   archéologie   et  beaux-arts).  pji.  pj5 

Décès  de  M.  le  comte  d'Andigné l^O 

PLANCHES  ET  \1(;. NETTES. 

Scr.Mi  dWimery  de  Chàtellerault 01 

Sceau  de  la  Cour  (U's  vicomtes  de  Cli;Ueller;iult.  <)o 

Sceau  de  la  Cour  de  S,iiiil-|;.'iii\-du-IMaiii,  IWAH.  <C) 


422 


Sceau  de  la  Cour  de  Saint-Rémy-du-Plain,  1349. 

Vue  de  l'église  de  Monlsort 

Vases  du  trésor  de  la  Blancliaidière 

49  monnaies  cénomanes  de  Tétricus  père,   du 

trésor  de  la  Blanchardière 

6  monnaies  de  Victorin,  Marins,  Claude  TT  dil  le 

Giitliinno.  du  Irésor  de  Jublains 


Pages. 
95 
103 
237 

237-243 

:i85-395 


NOMS   D  AUTEURS. 


V. 

Alouis. 

30,  304 

H. 

Antoine. 

09,  100 

A. 

Berli'Jiiul. 

138, 

1  W,  il 3-4 17 

L. 

Brière. 

397 

G. 

Esnault. 

120,  143 

G. 

Fleury. 

85 

A.  Heiss.  145 

E.  Hucher.    127,128,221,374 
L.  de  La  Sicollère.  147 

A.  Ledru.  208 

C.  Pottier.  1G4 


Manicrs.  —  Typ.  G    Klkuiw  et  A.  Dangin.  —  1880. 


GETTY  CENTFR  LIBRARY 


3  3125  00697  4303 


